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AVERTISSEMENT. 


A  une  époque  où  notre  histoire  subit  une  refonte  gé- 
nérale, le  devoir  d'examiner  engendrerait  l'habitude  de 
contredire,  si  on  perdait  de  vue  que  jamais  le  mérite  de 
rester  vrai  ne  doit  céder  à  l'orgueil  de  paraître  neuf.  Le 
lecteur  prononcera  sur  l'observation  ou  l'oubli  de  cette 
règle  par  ceux  de  nos  écrivains  modernes  qui,  rabaissant 
Henri  IV ,  découvrent  pour  la  première  fois  certaines  ta- 
ches dans  son  caractère ,  certaines  fautes  dans  son  gou- 
vernement, et,  sans  le  réduire  précisément  aux  propor- 
tions d'un  homme  vulgaire,  retranchent  cependant  de 
sa  gloire  une  partie  des  rayons  qui  nous  avaient  éblouis 
jusqu'à  présent.  Il  serait  difficile,  en  adoptant  l'opinion 
de  ces  nouveaux  censeurs,  d'expliquer  la  consternation 
véritable  dont  la  fin  tragique  de  Henri  IV  remplit  la 
France  et  l'Europe.  Il  faut,  pour  comprendre  un  deuil 
si  universel,  entrer  dans  l'esprit  de  l'époque  où  le  coup 
fut  frappé.  Le  premier  besoin  des  peuples  long-temps  en 
])roie  aux  guerres  civiles  était  de  chercher  le  repos,    et 
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leur  premier  moyen  pour  y  parvenir  était  de  former 
une  seule  nation  en  adoptant  un  seul  chef.  Henri  IV  par- 
vint à  fondre  les  partis  ou  à  les  réunir  autour  de  cet  in- 
térêt commun.  Les  cilo\  eus  qui  hésitaient  encore  ajour- 
nèrent volontiers  le  Irioniphe  de  leurs  doctrines  particu- 
licres  à  des  temps  moins  fatigués,  et  les  Ltals  voisins,  qui 
éprouvaient  notre  agitation,  partagèrent  noire  tranquil- 
lité. Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Henri  IV  tomba 
sous  le  fer  d'un  assassin ,  agissant  au  nom  de  ces  mêmes 
doctrines  fanatiques  dont  on  craignait  ainsi  la  terrible 
résurrection.  Chacun  dut  éprouver  à  la  fois  et  l'horreur 
d'un  grand  crime,  et  le  regret  d'un  grand  bonheur,  et 
l'effroi  d'un  grand  danger.  Comme  il  arrive  au  jour  des 
catastrophes,  la  superstition  y  rattacha  des  présages  mi- 
raculeux et  le  soupçon  de  nombreux  complices.  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  tous  les  bruits  ac- 
cusateurs qui  coururent  touchant  cette  complicité.  Aux 
renseignements  fournis  par  les  pièces  dont  nous  repro- 
duisons le  texte  entier,  il  faut  ajouter  les  suivants,  ex- 
traits des  histoires  du  temps,  de  Nicolas  Pasquicr,  de 
Guy  Patin ,  lettre  122 ,  et  de  la  Vie  de  Marie  de  Médicis,. 
voici  les  faits  : 

Le  prévôt  des  maréchaux  de  Pluviers  meurt  précipi- 
tamment après  avoir  dit  :  Le  lloy  vient  d'être  tué  à  cette 
hecire ,  n  en  doutez  poi?it. 

Ln  marchand  d'Anvers  écrit  à  un  correspondant  :  C'est 
chose  étrange  de  ce  qui  a  été  parle  ici  de  la  mort  du  lloy 
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douze  jours  avant  quelle  fut  arrivée;  nous  sommes  sur- 
pris de  ce  que  cette  fâcheuse  nouvelle  ait  couru  dans  ce 
lieu;  il  semblé  que  quelques-uns  savaient  ce  qui  devait 
arriver. 

Un  habitant  de  Cambray  dit,  huit  jours  avant  la  mort 
de  Henri  IV  :  Ce  vieillard  a  de  grands  desseins,  mais 
Unira  guères  loin. 

Un  frère  deRavaillac,  dont  Henri  IV  avait  débauché  la 
sœur,  déclara  s'être  tenu  prêt  à  recommencer  le  coup 
s'il  avait  été  manqué. 

D'après  une  lettre  de  Hollande,  on  savait  quinze  jours 
avant  la  mort  du  Roi  qu'il  se  tramait  quelque  chose  de 
grand  contre  la  France. 

Une  autre  de  Flandre,  écrite  le  12  à  Roger,  valet  de 
chambre  de  la  Reine,  déplore  la  mort  du  Roi,  qui  n'ar- 
riva que  le  14. 

Une  troisième  d'Allemagne,  à  monsieur  de\illeroy, 
annonce  d'avance  le  jour  de  l'assassinat. 

Plusieurs  jours  avant  cet  assassinat,  on  disait  à  Colo- 
gne  et  à  Maestricht  le  Roi  mort  d'un  coup  de  couteau. 

A  Paris,  M.  de  Loménie  reproche  en  public  et  devant 
la  Reine  ,  au  père  Coton,  d'avoir  lui-même,  avec  la  So- 
ciété des  Jésuites,  fait  assassiner  le  Roi. 

Venant  aux  pièces  insérées  dans  ce  recueil,  nous  trou- 
vons d'abord  V Histoire  do  la  mort  déplorable  de  Hen- 
ry IF.  Cet  ouvrage  est  de  Pierre  Matthieu  ,  qui,  né  en 
Franche-Comté  le  10  décembre  1563,  annonça  de  bonne 
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heure  les  plus  grandes  dispositions  pour  l'étude.  A  quinze 
ans  il  possédait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu;  après  avoir 
enseigné  les  lettres,  cultivé  la  poésie  et  fréquenté  le  bar- 
reau ,  il  embrassa  le  parti  de  la  Ligue  avec  chaleur  , 
comme  habitant  de  Lyon ,  ville  dont  il  seconda  l'oppo- 
sition d'abord  et  imita  ensuite  le  retour  à  la  puissance 
royale.  Député  vers  Henri  IV,  avec  des  paroles  de  sou- 
mission, par  cette  même  ville,  Matthieu  dirigea  en  outre 
les  fêtes  qu'elle  donna  au  monarque.  Il  adopta  pour  jamais 
la  cause  de  ce  prince,  en  reçut  un  privilège  pour  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages,  se  rendit  à  Paris,  et  devint  historiogra- 
phe de  France, charge  dans  laquelle  il  remplaça  Duhaillan, 
et  qu'il  occupa  sous  Louis  XIII.  Matthieu  suivit  ce  prince 
en  cette  qualité  au  siège  de  Montauban ,  où ,  atteint 
d'une  fièvre  pernicieuse,  il  alla  mourir  à  Toulouse,  et 
obtint,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  un  tombeau 
avec  une  épitaphe.  Matthieu  a  laissé  des  tragédies,  des 
quatrains  moraux  et  des  écrits  historiques.  Confident  ou 
témoin  en  partie  des  choses  qu'il  rapporte,  il  s'est  trouvé 
à  même  de  faire  des  révélations  dont  la  lecture  offre  le 
plus  grand  intérêt.  Le  mérite  du  chroniqueur  est  géné- 
ralement reconnu  ,  mais  celui  de  l'écrivain  est  gènèrale- 
mentcontesté;  les  biographes  trouvent  son  style  rampant 
et  la  forme  indigne  du  fonds;  cette  accusation  paraîtpeu 
méritée  quand  on  lit  ses  ouvrages  ,  où  brillent  des  pen- 
sées justes ,  des  images  riches  et  des  expressions  nobles. 
Si  l'auteur  abuse  quelquefois  des  rapprochements  cm- 
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prunlés  à  l'histoire  et  à  la  fable  antique ,  il  procède  tou- 
jours avec  un  certain  appareil  qui  est  précisément  l'op- 
posé de  cette  bassesse  qu'on  reproche  à  sa  naanière.  De 
temps  en  temps,  à  la  vérité  ,  il  emploie ,  comme  ces  gé- 
nies que  leur  vigueur  même  fatigue  à  la  longue,  des 
termes  trop  vulgaires  ;  mais  ces  termes  étonnent  toujours 
et  font  disparate  avec  ceux  qui  les  accompagnent.  Peut- 
être  enfin  caractériserait-on  cet  auteur  d'une  manière 
convenable  en  disant  qu'il  a  les  qualités  de  Balzac  et  les 
défauts  de  Corneille. 

L'ouvrage  de  Matthieu  forme  quatre  sections  distinguées 
seulement  par  des  chiffres ,  sans  doute  comme  renfer- 
mant chacune  des  détails  trop  épisodiques  pour  être  rap- 
portés à  la  même  désignation  commune.  Toutefois,  si  on 
considère  l'idée  principale,  on  trouvera  que,  de  ces  quatre 
sections ,  la  première  traite  du  sacre  de  la  Reine ,  la  se- 
conde   de  l'assassinat  de  Henri  IV,  la  troisième  de  ses 
funérailles,  et  la  quatrième  de  la  punition  de  l'assassin. 
Quant  aux  enrichissements  accessoires,  ils  sont  propres 
à  jeter  une  curieuse  lumière  sur  les  choses  et  les  person- 
nes de  l'époque.  Ayant,  dans  le  volume  où  il  est  parlé 
de  l'abjuration  de  Henri  IV,  établi  une  sorte  de  contro- 
verse sur  la  sincérité  de  son  catholicisme ,  nous  devons, 
pourcompléter  les  éléments  d'une  discussion  à  cet  égard, 
faire  observer  que  Matthieu  témoigne  de  la  piété  du  Roy 
et  appuie  ce  témoignage  par  des  exemples. 

Les  personnes  dont  le  nom  figure  à  la  tète  des  écrits 
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qui  suivcnl  la  relation  de  Maltliicu  élanl  de  condition 
obscure,  nous  n'avons  rien  de  véritablement  historique 
■\  en  rapporter. 

Jacqueline  LeVoycr,  dite  de  Coman ,  femme  d'Isaac 
de  A'arennes,  avait  des  mœurs  peu  réglées.  Le  parlement 
déclara  fausses  ses  dénonciations  par  arrêt  du  30  juillet 
IGOl ,  et  la  condamna  à  finir  ses  jours  entre  quatre  mu- 
railles. La  modération  de  cette  peine,  dans  une  circon- 
stance où  il  s'agissait  de  calomnies  aussi  graves  ,  et 
certains  mots  du  premier  président  recueillis  alors ,  lais- 
seraient croire  que  l'innocence  des  inculpés  semblait  au 
moins  douteuse. 

Pierre  Du  Jardin,  né  à  Rouen  d'une  famille  sans  illus- 
tration ,  annonça  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour 
les  armes;  il  servit  en  France  et  à  l'étranger,  s'enrôlant 
partout  où  la  guerre  offrait  de  l'occupation  à  sa  valeur, 
et  partout  obtenant  l'estime  de  ses  chefs.  Après  ses  révé- 
lations il  fut  reçu  par  Henri  IV  à  Fontainebleau  et  eut 
commission  de  quitter  la  France;  il  eut  ensuite  occasion 
d'y  revenir.  Lors  de  son  retour,  plusieurs  hommes  armés 
le  percèrent  de  coups  au  village  de  Fize  et  le  jetèrent 
dans  un  fossé  ;  cependant  il  se  releva ,  parvint  à  gagner 
Mézièrcs,  et  enfin  Paris,  où  le  Roi  se  chargea  de  sa  for- 
tune. Ln  nouvel  incident  prouva  le  danger  qui  s'attache 
au  rôle  d'accusateur;  il  se  vit  tout  à  coup  arrêté  et  en- 
fermé à  la  Conciergerie,  mais  comme  les  juges  ne  luy 
trouveront  aucun  crime,  im    exempt  reçut   l'ordre  de 
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l'élargir.  Du  Jardin  reçut  lui-môme  la  double  indemnité 
d'une  pension  et  d'une  charge. 

Quand  il  s'agit  d'étendre  à  la  mémoire  de  plusieurs 
personnes  la  llétrissurc  d'un  grand  crime ,  on  doit  le  faire 
avec  précaution  ;  on  doit  s'entourer  de  tous  les  docu- 
ments et  s'éclairer  de  tous  les  commentaires.  Dans  une 
dissertation  sur  la  mort  de  Henri  IV,  Voltaire,  abordant 
la  question  de  complicité,  s'exprime  ainsi  : 

a  On  accuse  à  la  fois  le  père  Alagona,  Jésuite  ,  oncle 
»  du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la  Reine 
«Marie  de  Médicis,  la  maîtresse  d'iîenri  IV  ,  madame  de 
«Verneuil,  et  le  duc  d'Espernon;  choisissez  donc:  si  la 
»  maîtresse  est  coupable,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
«l'épouse  le  soit;  si  le  conseil  d'Espagne  a  mis  dans  Na- 
»  pies  le  couteau  à  la  main  de  Piavaillac ,  ce  n'est  donc 
»  pas  le  duc  d'Espernon  qui  l'a  séduit  dans  Paris,  lui  que 
«Ravaillac  appelait  cai/<o%{/e  à  gros  grains,  comme  il 
«est  prouvé  au  procès;  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des 
«actions  généreuses,  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu'on 
«ne  tuât  Ravaillac  à  l'instant  qu'on  le  reconnut  tenant 
«son  couteau  sanglant,  et  qui  voulait  qu'on  le  réservât 
»  à  kl  question  et  au  supplice.  » 

Nous  avons  eu  le  dessein  non  d'enchaîner^la  critique, 
mais  de  l'éveiller,  en  rappelant  ces  paroles  et  renvoyant 
à  celles  qui  les  développent.  Le  lecteur  est  libre  ^e  s'en 
servir  comme  de  règle  à  son  jugement  ou  de  matière  à 
son  examen  ;  cette  liberté  d'ailleurs  s'arrête  au  nombre 
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des  criminels  et  ne  s'étend  pas  à  la  gravité  du  crime  ; 
rien  n'excuse  l'assassinat,  mais  l'indignation  a  d'au- 
tres motifs  pour  éclater  quand  il  s'agit  du  meurtre  de 
Henri  IV^  Ce  prince  en  effet  n'a  rencontré  jusqu'à  pré- 
sent aucun  détracteur  qui  ne  mêle  pour  lui  l'éloge  avec 
le  blâme. 


HISTOIRE 


T)i:    LA 
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DE  HENRY  IV, 
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Si  la  paix  rend  les  Estais  heureux ,  la  France  ,  qui  en 
jouit  depuis  douze  ans,  à  l'ombre  des  palmes  et  des  lau- 
riers de  son  Roy ,  peut  dire  que  le  ciel  ne  sçauroit  rien 
adjouster  à  sa  félicité  que  la  constance  plus  désirée  qu'es- 
preuvée  aux  affaires  du  mionde.  Les  semences  des  divi- 
sions sont  esteintes,  les  deffiances  ne  troublent  plus  les 
esprits  ;  il  n'y  a  rien  à  rernuer  ny  à  brouiller  ;  les  misè- 
res privées  sont  couvertes  des  prospéritez  publiques. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  aymé  ny  mieux  obéy  au  de- 
dans, jamais  plus  redouté  ny  admiré  au  dehors.  Les  prin- 
ces de  la  chrestienté  recherchent  et  respectent  son  al- 
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liance,  il  manie  comme  il  luy  plaist  les  courages  des 
grands  et  les  volontcz  des  petits,  ses  affaires  sont  affran- 
chies des  injures  de  la  nécessilù  et  de  la  confusion.  Il 
a  veu  les  trahisons  contre  son  Estât  aussi  tost  perdues 
qu'entendues;  ces  furieux  torrens  se  sont  escoulez  en  la 
terre  qu'ils  voulolenl  inonder.  Il  ne  demande  rien  au 
ciel  qu'il  n'obtienne;  ses  voisins  ne  luy  osent  rien  refu- 
ser. Que  craint-il  ?  de  qui  n'est-il  craint? 

Au  milieu  de  ses  contcntcmens  il  dresse  une  puissante 
armée  qui,  du  premier  jour ,  semble  promettre  la  victoire 
et  chanter  le  triomphe  ;  chacun  est  aux  escoutes  pour 
entendre  où  clic  donnera:  les  amis  en  sont  en  jalousie, 
les  ennemis  en  tremblement.  On  void  bien  l'espée  nue 
qui  menace  d'avoir  raison  de  ceux  qui  ne  la  voudront 
faire,  maison  ne  sçait  à  qui  elle  parle  ;  la  force  et  la  va- 
leur sont  prestes  à  donner,  et  on  ne  void  point  d'en- 
ncmy,  point  de  paix  rompue,  point  de  guerre  déclarée. 

La  restitution  de  Juliers ,  la  liberté  d'Allemagne ,  la 
nouvelle  alliance  avec  1(!  duc  de  Savoye,  esloient  bien 
les  causes  apparentes  de  cet  armement;  peu  de  gens 
ont  cogneu  les  intérieures.  S'il  est  permis  de  juger  de 
la  grandeur  du  dessein  par  celle  de  l'appareil ,  il  faut 
dire  que  la  France  n'en  pouvoit  espérer  que  de  grands 
et  glorieux  effecls,  et  que,  n'ayant  de  long-temps  armé 
si  puissamment,  elle  n'avoit  rien  entrepris  de  plus  grand. 

L'arcenac  de  Paris  avoit  veu  depuis  vingt-cinq  ans 
quatre  grands  équipages,  maisce  dernier  estoil  plus  fort 
et  plus  puissant.  Le  duc  de  Suilly  faisoit  veoir  par  dé- 
monstration que  le  premier  harnois  seroit  à  Chaalon 
<piand  le  dernier  à  la  suitlc  des  autres  sortiront  des  faux- 
bourgs  de  la  porte  Saint-Martin. 

Les  plus  braves  courages  y  venoicnl  comme  en  l'aca- 
démie  de  la  valeur  et  de  la  vertu.  Le  prince   de  Galles 
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dcsiroit  faire  ses  premières  armes  sous  un  si  grand  ca- 
pitaine; les  princes  d'Allemagne  yapportoient  leurs  cs- 
pées  et  leurs  espérances;  le  comte  Maurice,  qui  n'a  jamais 
faict  que  commander,  y  venoitpour  obéir,  elle  Roy  sans 
doute  adjoustoit  aux  tiltres  illustres  de  restaurateur  de 
la  France  et  de  protecteur  du  repos  de  la  clirestienté,  ce- 
luy  d'arbitre  de  l'Empire. 

L'armée  s'assembloiten  Champagne;  le  duc  de  Nevers, 
comme  gouverneur  de  la  province  et  faisant  la  charge 
de  coronel  de  la  cavalerie  légère  de  France ,  la  com- 
mandoit.  Elle  estoit  grossie  de  six  mille  Suisses  en  bon 
ordre  et  bien  armez ,  dont  le  duc  de  Rohan  estoit  coro- 
nel. L'arrivée  du  Roy  la  pouvoit  augmenter  de  quatre 
mille  gentils-hommes  et  des  régimens  de  ses  gardes. 
Elle  donnoit  desjà  tant  d'estonnement  et  de  frayeur  aux 
voisins  que  cette  parole  fut  dicte  publiquement  à  Co- 
longne:  «C'est témérité  depenserrésisler  à  un  prince  qui 
a  ces  trois  grandes  qualitez,  de  vaillant,  puissant  et 
heureux.  » 

On  craignoit  que  la  paix  de  la  chrestienté  n'en  fust 
troublée,  et  que  le  secours  promis  à  un  prince  protes- 
tant n'offensast  la  religion.  Le  Roy  dit  au  nonce  du  Pape 
qu'il  s'informoit  seulement  si  ceux  qui  demandoient  son 
secours  estoient  véritablement  ses  amis  et  si  leur  cause 
estoit  juste ,  que  pour  la  religion  elle  n'y  seroit  point 
offencée.  Le  temps  et  la  capitulation  de  Juliers  ont  vé- 
rifié ceste  promesse. 

Le  zèle  indiscret  et  bouillant  de  plusieurs  mettoit  les 
esprits  en  ces  appréhensions  panicques.  Il  dict  à  quel- 
qu'un les  mauvais  offices  que  ses  ennemis  luy  faisoient 
pour  descrier  la  pureté  de  ses  pensées  envers  la  religion 
et  desbaucher  la  fidélité  de  ses  subjects  de  son  service. 
Ayant  continué  de  grandes  paroles  sur  ce  subject,  qui 
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seroient  autant  de  perles  en  son  histoire  s'il  n'avoit  def- 
fendu  do  les  publier ,  il  finit  en  ces  mois:  «  La  première 
chose  dont  j'ay  parlé  a  esl6  pour  la  seureté  de  la  reli- 
gion catholique  au  pays  de  Clèvcs;  je  ne  permetlray 
jamais  quelle  se  plaigne  ny  de  mes  armes  ny  de  mes  in- 
tentions. Je  disois  l'autre  jour  à  monsieur  de  Suilly  que 
si  tous  les  princes  d'Allemagne  estoient d'accord  défaire 
Empereur  un  protestant,  je  l'empescherois.» 

Il  désiroil  ardemment  de  veoir  son  armée ,  et  rien  ne 
le  retenoit  que  le  coronnement  de  la  Royne,  seule  ac- 
tion qui  manquoit  aux  prospérité?  de  la  paix  et  aux  sou- 
haits de  la  France.  Ce  devoir  avoit  esté  négligé  dix  ans 
par  ceux  qui  le  dévoient  rendre  et  par  celle  qui  le  de- 
voit  recevoir.  La  France,  croyant  ne  pouvoir  rien  faire 
d'égal  à  ce  que  méritoit  ceste  princesse,  conlessoit  que 
l'impuissance  la  rendoit  ingrate.  La  Royne  avoit  l'esprit 
comblé  de  tant  d'autres  sortes  de  contentemens;  sa  piété 
l'cntrctcnoit  si  doucement  en  l'espérance  des  corones 
qui  se  donnent  là-haut,  qu'elle  ne  se  soucioit  de  la  jouis- 
sance de  celles  delà  terre,  quoique  son  courage  fust  of- 
fensé d'estre  exceptée  en  un  honneur  qui  avoit  esté  com- 
mun aux  Roynes  de  France. 

Ce  que  les  autres  Roys  avoient  donné  à  celles-là  par 
cérémonie ,  le  Roy  le  devoit  par  obligation  à  celle  qui 
coronnoit  toutes  les  grâces  qu'il  recevoit  du  ciel  et  éter- 
nisoit  les  fleurs  de  lys  en  sa  royale  postérité  ;  il  l'accorda 
plutost  qu'elle  ne  iit  semblant  de  le  désirer,  et  sur-le- 
champ  commanda  à  la  ville  de  Paris  de  penser  aux  hon- 
neurs qu'on  lui  rendroit  à  son  entrée  incontinent  après 
le  coronnement. 

Elle  mit  en  œuvre  huict  cens  ouvriers  pour  l'appareil 
de  cette  pompe,  y  employa  plusieurs  beaux  esprits  pour 
animer  les  niaii)res  et  les  statues.  Si  le  triomphe  se  fust 
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achevé ,  l'Europe  n'eustrien  veu  de  pareil ,  et  pour  juger 
du  tout  par  une  partie,  la  toile  d'or  et  d'argent  qui  fui 
distribuée  revenoit  à  deux  cens  cinquante  mille  escus. 
11  sembloit  qu'on  eust  amassé  toutes  les  perles  de  l'Inde, 
tous  les  thrésors  de  l'Asie  pour  ceste  occasion  ;  mais 
comme  les  desseins  pressez  et  poussez  de  diverses  pas- 
sions agitentpuissamment  les  esprits,  le  Roy,  languissant 
d'un  costé  en  l'envie  d'aller  en  son  armée ,  et  ne  dési- 
rant de  partir  avant  le  coronnement  de  la  Royne,  tenoil 
toutes  ses  volontez  suspendues. 

On  proposa  de  remettre  ceste  feste  au  mois  de  sep- 
tembre; Sanguin,  conseiller  au  parlement  et  prévost  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris,  remonstra  que  ceste  remise 
rendroit  la  despence  inutile,  et  que  ce  qui  estoitfaict  ne 
pourroit  plus  servir  s'il  demeuroit  long-temps  exposé 
à  l'air.  Pour  ce  le  Roy  disoit  au  duc  de  Guyse  qu'il  plai- 
gnoit  bien  le  temps  qui  se  perdoit  en  ceste  attente  ;  on 
ne  faict  rien  assez  diligemment  au  gré  de  ceux  qui  dési- 
rent et  attendent.  Leduc  de  Guyse,  monstrant n'avoir  au- 
tre ambition  que  de  n'estre  des  derniers  venus  à  la  feste , 
disoit  qu'il  languissoit  de  n'estre  en  l'armée  ,  qu'il  y  ser- 
viroit  mieux  qu'au  coronnement  de  la  Royne;  qu'il  estoit 
le  moindre  capitaine,  mais  le  meilleur  soldat  de  son 
royaume. 

Le  Roy  fut  à  la  chasse  le  lundy  à  Saint-Germain,  et 
disposant  des  jours  qu'il  pensoit  passer  à  Paris,  dict  le 
mardy  ;  «  J'iray  coucher  à  Saint-Denys  mercredy,  j'en 
reviendray  jeudy;  je  mettray  ordre  à  mes  affaires  ven- 
dredy,  samedy  je  courray ,  dimanche  se  fera  l'entrée  de 
ma  femme  ,  lundy  les  nopces  de  ma  fdle  de  Vendosme , 
mardy  le  festin,  et  mercredy  à  cheval.  » 

Et  quoiqu'il  sceust,  et  par  les  raisons  de  son  juge- 
ment et  par  celles  de  sa  créance,  que  le  passé  n'estoit 
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plus  à  luy,  et  que  du  présent  il  n'en  avoit  qu'un  instant, 
si  est-ce  qu'il  porloit  ses  pensées  bien  avant  dans  l'ad- 
vonir,  disant  qu'il  me  ]irùparoil  do  la  matière  pour  aug- 
menter son  histoire.  Et  le  mardy  estant  à  la  messe,  mon- 
sieur le  Dauphin  luy  présentant  l'escu  pour  l'otTrande , 
il  dit  aumarescbal  de  Fervaques  et  àSaint-Geran,  gou- 
verneur de  Bourbonnois  :  «  Mon  fils  porte  maintenant 
l'escu;  j'espère  que  d'icy  à  six  ans  il  portera  l'espéc  après 
moy.  » 

II  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  résoudre  toutes 
les  difficultés  qui  se  présentèrent  pour  les  rangs ,  les 
scéanccs  et  les  honneurs  du  coronnement.  De  Rhodes, 
maistre  des  cérémonies ,  représenta  souvent  l'ordre  tenu 
en  celuy  des  Roynes  Eléonor,  femme  de  François  I",  Ca- 
therine ,  femme  de  Henry  II ,  Elizabetli ,  femme  de  Char- 
les IX;  mais  partout  sa  volonté  servit  de  reigle  et  de  loy. 

Il  y  eut  de  la  difficulté  pour  les  ornemens  des  man- 
teaux. Les  mesmes  différences  que  l'on  donne  aux  armes 
des  maisons  des  princes,  pour  distinguer  lesprimogéni- 
tures  et  les  appanages,  s'observent  aux  ornemens  qu'on 
donne  aux  mariages  et  aux  sépultures.  Pour  ce  on  a  veu 
sur  les  manteaux  d'Orléans  les  lambeaux  de  gueule  avec 
des  fleurs  de  lis ,  sur  ceux  d'Artois  les  lambeaux  castellez 
d'or,  sur  ceux  d'Anjou  les  lambeaux  mouvans  du  chef; 
de  mesme  ceuxde  Valois,  de  Berry,  d'Alcnçon,  ont  porté 
les  bordures  ou  simples,  ou  grezclées,  ou  chargées  de 
besans;  ceux  d'Evreux  les  basions  d'or  et  d'argent,  ceux 
de  Bourbon  les  bastons  de  gueule. 

Le  manteau  de  la  Royne  estolt  semé  de  ileurs  de  lis 
sans  nombre,  comme  purement  royal  et  n'appartenant 
qu'à  la  Majesté.  Madame  cl  la  Royne  Marguerite  avoient 
quatre  fleurs  de  lis  toutes  pures  sur  les  bords  des  leurs. 
Les  princesses  du  sang  en  demandoienl  trois ,  avec  les 
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différences  des  armes,  afin  que,  comme  il  y  auroit  delà 
distinction  du  manteau  de  Madame  aux  leurs,  de  mesme 
il  y  en  eust  des  leurs  à  ceux  des  autres  princesses. 

Monsieur  le  comte  de  Soissons  cUsoit  que  les  fleurs  de 
lis  estoient  les  marques  de  leur  maison;  que  leurs  nop- 
ccs  et  leurs  sépultures  en  estoient  honorées  ;  que  les 
princesses  du  sang  les  «voient  tousjours  porté  avec  les 
différences  des  branches  et  familles  royales  dont  elles  es- 
toient yssues  :  madame  la  princesse  de  Condé  à  l'entrée 
de  la  Royne  Elizabeth  ;  madame  la  douairière  ,  mère  de 
monsieur  le  prince  de  Condé  ,  à  ses  nopccs  ,  madame  la 
princesse  sa  mère  et  monsieur  le  duc  de  Mompensier 
à  leurs  enterremens ,  comme  honneurs  et  prérogatives 
inséparables  de  la  qualité  de  leur  naissance;  que  sans 
cela  les  princesses  du  sang  ne  scroient  distinguées  des 
autres.  Comme  il  vit  que  cestc  distinction  n'estoit  agréa- 
ble au  Roy,  il  s'en  alla  en  sa  maison  de  Montigny,  et 
madame  la  comtesse  de  Soissons  ne  se  trouva  à  la  céré- 
monie. 

Ce  départ  l'afTligea ,  et  ceste  affliction  pai'ut  à  son  vi- 
sage le  mardy  1 1  may,  et  aux  paroles  qu'il  dict  sur  ce 
subject  à  ses  principaux  serviteurs.  A  l'issue  de  son  disné, 
il  eut  advis  que  quelques  troupes  de  cavalerie  qui  estoient 
en  l'armée  vivoient  à  discrétion  et  n'obéissoient  au  duc 
de  Nevers;  il  se  fascha  aux  capitaines  et  leur  dict  qu'ils 
dévoient  estre  en  leurs  charges;  puis  addressant  sa  pa- 
role au  connestable  et  aux  autres  seigneurs,  dict  ces 
mots  :  «  Quand  mon  peuple  sera  ruyné,  qui  me  nourrira, 
qui  payera  vos  pensions  et  vos  appoinlemens?  Ceux  crui 
me  servent  se  doivent  contenter  de  ce  que  je  leur  donne. 
J'ai  mis  ordre  pour  faire  desduire  sur  la  taille  ce  que  le 
peuple  a  donné  aux  gens  de  guerre,  et  de  précompter  sur 
la  monstre  des  gens  de  guerre  ce  qu'ils  auront  receu  du 
Tojir.  XV.  3 
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peuple.  Costo  égalité  observée,  la  discipline,  qu'on  estime 
si  dillicillc  ,  sera  gardée  en  despit  des  plus  insolens  et 
incorrigibles.  Los  capitaines  cmpeschoroicnt  ces  désor- 
dres s'ils  cstoient  on  l'armée,  mais  ils  veulent  voiries  co- 
ronnemons  et  les  triomphes  ;  la  curiosité  ne  doit  rien 
rcUanchcr  du  devoir.  Pour  une  bataille  je  ferois  cent 
lieues,  mais  je  vous  assoure  qi^e  pour  cela  je  ne  ferois 
pas  un  pas,  et  si  je  n'eslois  nécessaire  icy  on  ne  m'y  ver- 
roi  t  point.  » 

Toutes  les  difTicullcz  résolues,  avec  une  peine  et  con- 
tention si  grande  que  ,  si  la  Roync  eust  esté  au  commen- 
cement de  cestc  entreprise,  elle  eust  perdu  l'envie  de  la 
poursuivre  ,  Leurs  Majestez  se  rendirent  à  Saint-Denis , 
le  mcrcredy  au  soir,  le  1 2  may.  Le  Roy  à  son  arrivée  se 
souvint  do  n'avoir  esté  en  l'abbaye  depuis  sa  conversion,  et 
ceste  souvenance  luy  fit  dire  ces  paroles  :  «  La  dernière 
fois  que  je  fus  icy,  je  n'avois  point  d'héritier  et  ne  pen- 
sois  point  d'en  avoir;  je  loue  Dieu  maintenant  de  ce  qu'il 
m'en  a  donné.  » 

Les  premières  pensées  de  la  Royne  furent  de  se  pré- 
parer pour  recevoir  la  grâce  qu'elle  espéroit  le  lende- 
main. Comme  le  Roy  vid  qu'elle  entroit  en  ses  dévotions 
pour  se  confesser,  il  se  retira,  et  la  baisant  luy  dict  : 
»  Ma  mie,  confessez-vous  pour  vous  et  pour  moy.  » 

De  Vitry,  faisant  en  ce  quartier  sa  charge  de  capitaine 
des  gardes  du  corps ,  avoit  faict  murer  les  portes  de  l'é- 
glise Saint-Denis,  n'en  réservant  qu'une  qui  ne  s'ouvroit 
qu'à  ceux  qui  avoient  un  billet  de  sa  main  ou  qui  esloient 
cogneus.  Elle  fut  ouverte  dès  la  minuict,  chacun  rangea 
son  aise  pour  veoir  ou  estre  veu,  les  eschalVauls  estans  de 
telle  structure  qu'encores  que  l'assemblée  fust  de  sept  à 
huictmillc  personnes,  les  derniers  u'estoient  empeschez 
parceuxquiestoientdevant.  Rien  ne  s'opposoit  aupassogc 
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des  yeux  pour  vcoir  ce  qui  se  faisoit,  ny  dos  personnes 
pour  ordonner  ce  qui  estoit  à  faire. 

L'oratoire  du  Roy,  du  coslé  do  l'aulcl ,  vers  la  sépul- 
ture de  Dagobcrt ,  fondateur  de  ce  temple ,  avoit  deux 
ouvertures,  l'une  sur  l'autel,  l'autre  sur  le  théâtre  de  la. 
Royne  et  sur  tout  ce  qui  estoit  dedans  et  dehors  le 
chœur.  Il  y  vint  incontinent  après  disné ,  et  sembloit 
qu'il  se  fust  despouillé  de  sa  majesté  pour  ce  jour-là,  et 
qu'il  l'cust  résigne  entièrement  à  la  Royne,  pour  n'avoir 
que  le  reste  des  honneurs  qu'on  luy  rendoit. 

Attendant  qu'elle  fust  preste  ,  il  fit  quelque  tour  par 
l'église  ,  donnant  tousjours  l'ordre  nécessaire  à  ce  qui  en 
avoit  besoin.  Son  jugement  vuida  la  difficulté  de  la  pré- 
scéance  entre  les  deux  capitaines  des  cent  gentilshommes, 
et  celle  qui  survint  entre  les  archers  des  gardes  du  corps 
et  les  cent  gentilshommes.  Il  advertit  ceux-ci  de  prendre 
garde  à  eux,  disant  n'avoir  jamais  veu  qu'en  telles  céré- 
monies les  uns  n'eussent  deschaussé  les  autres. 

Tout  ce  qui  servoit  à  la  pompe  et  à  la  magnificence  de 
ceste  action  marchant  devant  la  Royne ,  elle  fut  con- 
duite sur  les  deux  heures  à  l'église  et  monta  sur  le 
grand  théâtre.  Monsieur  le  Dauphin ,  monsieur  le  duc 
d'Anjou  pour  l'indisposition  de  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, et  pour  eux  de  Souvray  et  de  Béthunes,  leurs 
gouverneurs,  portoientles  pans  de  son  manteau.  Les  car- 
dinaux de  Gondy  et  de  Sourdy  la  conduisoient;  mon- 
sieur le  prince  de  Conty  portoit  la  coronne ,  le  duc  de 
Vendosme  le  sceptre  ,  le  chevalier  de  Vendosme  la  main 
de  justice.  Madame  et  la  Royne  Marguerite  suy\  oient  la 
Royne.  Madame  la  princesse  de  Condé  ,  madame  la  prin- 
cesse de  Conty,  madame  la  duchesse  de  Mompensier 
portoient  la  queue  du  manteau  royal ,  et  Chasteau-Yieux, 


20  HISTOIRE    Dli    LA    MORT    Dli    IIIiNBÏ    IV, 

chevalier  d'honneur,  aidoit  à  la  soustcnir  par  comman- 
dement  particulier  de  Sa  Majesté. 

La  beauté  de  ceste  pompe  lut  admirée  de  tous.  La 
Royne  Marguerite  y  apporta  encores  de  l'ornement , 
comme  celle  dont  la  mère  a  esté  coronnée  sur  le  mcsme 
Oljmpe.  Les  marguerites  de  France  viennent  bien  auprès 
des  fleurs  de  lis  de  Florence.  Marguerite  de  Valois  servit 
en  pareille  occasion  Catherine  de  Médicis.  Les  autres 
Roynes  ont  cherché  la  solitude  pour  y  cacher  les  en- 
nuis et  les  plaintes  du  changement  de  leur  condition; 
elle  est  venue  à  la  cour  pour  faire  voir  le  contentement 
qu'elle  reçoit  en  la  justice  de  ce  qui  a  esté  poursuivy  par 
ses  prières ,  devancé  par  ses  désirs ,  et  suivy  de  son  re- 
pos. Elle  rend  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  respects  à 
ceste  Rojne,  recognoit  en  elle  tant  démérite  et  de  perfec- 
tions qu'elle  croit  une  seule  coronne  ne  suffire  pour 
coronner  tant  de  vertus. 

Il  faut  advouer  que  l'on  n'avoit  veu  et  l'on  nepouvoit 
rien  voir  qui  égalast  l'ordre,  la  beauté,  la  majesté  do 
ceste  action.  On  s'estonnoit  de  tant  de  silence  en  une  si 
grande  multitude,  tant  de  révérence  aux  saincts  mystères 
entre  personnes  de  difl'érentes  religions ,  tant  d'ordre  et 
de  constance  parmy  des  esprits  dont  la  patience  est  in- 
continent consommée  et  ne  se  peut  contraindre  aux  cé- 
rémonies de  longue  attente  et  de  grande  attention ,  les 
uns  estans  là  depuis  le  commencement  de  la  nuict,  les 
autres  depuis  la  pointe  du  jour. 

Quand  le  Roy  vid  la  ilojne ,  il  dit  ne  l'avoir  jamais veue 
si  belle ,  et  bien  qu'il  semblast  que  le  soin  de  se  lever 
malin  et  la  peine  d'une  journée  si  contrainte  et  céré- 
monieuse y  deUsl  faire  quelque  préjudice,  elle  n'eut  ja 
mais  le  teint  plus  beau  ,  plus  frais  ny  plus  net. 
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Je  remarqiiois  tous  l(^s  discours  du  Roy,  la  prompU- 
tude  et  la  vivacité  de  son  esprit,  qui  alloit  bien  plus  vislc 
que  ses  y€ux  et  pénétroit  aux  choses  qu'il  falloit  devi- 
ner. En  mcsme  temps  il  les  portoit  sur  une  personne,  ju- 
geoitde  l'action  de  l'autre  qui  enestoitfort  csloignée.  Le 
duc  d'Espernon  luy  dit  :  «Sire,  voyez  monsieur  le  nonce 
qui  rit  des  morgues  de  son  voisin.  — Non  fait,  dit  le  Roy, 
c  est  de  ce  qu'il  voit  La  Force  et  le  père  Coton  en  dis- 
cours. »  Cela  estoit  vray.  Il  jugeoit  des  pensées  et  des 
paroles  sur  la  mine  et  sur  les  yeux,  et  tout  d'iine  traite 
rcmarquoit  une  dame  en  un  lieu  ,  un  seigneur  en  un  au- 
tre ,  et  faisoit  veoir  aux  plus  esloignez  qu'il  les  con- 
noissoit. 

Autant  de  mouvement,  autant  d'actions.  Il  parloit  aux 
seigneurs  qui  esloient  auprès  de  luy,  l'archevesque  de 
Rheims,  les  ducs  d'Espernon  ,  de  Mombason  et  de  Rais, 
et  Bellcgarde  ,  son  grand-oscuyer  ,  les  seigneurs  de  Pra- 
lins  ,  de  La  Force,  du  Bellay  et  de  Vie  ;  il  recommandoit 
au  marquis  de  Verneuil  d'observer  ce  qui  se  faisoit  ; 
il  parloit  à  ceux  qui  estoienten  bas,  plaignoit  le  cardinal 
de  Joyeuse  de  ce  qu'on  le  faisoit  tant  jeusner,  la  Royne 
Marguerite  pour  s'estre  levée  trop  matin ,  respondoit 
sur-le-cliamp  aux  difficultez  qui  se  présentoient  pour  les 
scéances.  Son  esprit  estoit  partout,  et  en  nulle  part  qu'en 
soy-mesme. 

On  luy  avoit  préparé  une  chaire ,  mais  la  joie  qu'il 
avoit  la  luy  fit  quicter  et  poser  chappeau  et  manteau, 
changeant  de  place  à  tout  moment,  et  tous) ours  pour  par- 
ler ou  de  ce  qu'il  voyoit  ou  de  ce  qui  se  faisoit.  Il  eut 
une  grande  attention  au  sacre  de  la  Royne ,  voulant 
que  tout  ce  qui  estoient  là  y  apportast  de  la  révé- 
rence et  du  silence,  fut  marry  de  ce  que  les  vitres  des 
fcneslres,  que  le  duc  de  Mombason  ronjpoitpour  avoir  la 
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voue  plus  libre,  tomboicnl  sur  les  prélats  assis  au  pied 
(le  son  oratoire  devers  l'autel.  Je  remarque  cecy  pour 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  depuis  ont  dict  que  cela  se 
fit  par  son  commandonionl, 

La  Ro}ne  fut  conduite  devant  l'autel  pour  y  cslrc  co- 
ronnée.  La  forme  des  coronneniens  veut  que  l'inférieur 
soit  coronné  par  le  supérieur;  Auguste  donna  le  diadème 
à  Ilérodc,  Tibère  à  Tigranes,  Roy  d'Arménie;  Néron  à 
Tiridates,  Domitian  à  Decebalus,  Trajan  à  Parlhama. 
Les  princes,  qui  nercconnoissent  rien  par-dessus  eux,  la 
reçoivent  des  mains  de  Dieu,  par  celles  de  leurs  ministres, 
et  les  Roynes,  qui  n'ont  lumière  que  de  la  clarté  des 
Roys,  leur  soleil,  doivent  cstre  coronnées  par  les  Roys. 
Estlier  fut  coronnée  par  Assuere,  Plolomée  espousanlsa 
sœur  luy  mit  à  la  teste  de  l'armée  la  coronne  sur  le  chef; 
Mithridate  la  donna  à  Milcsia ,  Heraclius  à  Eudoxie  ,  Con- 
slantin-le-Jeuno  à  Théodora,  Phocas  à  Léontia  ,  et  de 
nos  jours  Christine  do  Lorraine  fut  coronnée  par 
Ferdinand ,  grand-duc  de  Toscane.  Mais  la  piété  de  la 
maison  do  France,  pour  déclarer  que  ses  Roys  et  ses 
Roynes  n'ont  majesté  qui  ne  vienne  de  Dieu,  les  oblige 
de  recevoir  la  coronne  par  ses  ministres  et  devant  ses 
autels,  reconnoissant  que  ces  supremeshonneurs  dépen- 
dent de  sa  pure  grâce.  Les  Rois  se  sont  trouvés  au  coron- 
nemcnt  des  Ro;,  nés  ,  comme  Lou\s-le-Jcune  à  celui  d'I- 
beau  de  liainauit  et  Philippe-Auguste  à  celuy  d'Alix  de 
Blois  ,  non  pour  authoriscr,  mais  pour  décorer  l'action , 
la  seule  présence  de  Dieu  par  celle  de  ses  serviteurs  y  es- 
tant nécessaire. 

Los  coronnes  sont  égales  ,  il  n'y  a  point  de  disparité  ; 
Jupiter  n'a  pas  plus  de  rayons  en  la  sienne  que  Junon. 
Celle  dont  la  Rqyne  est  coronnée  est  la  nicsmo  que  ]o. 
Roy  reçoit  à   son  sacre.  La  raison  (|ui  de  deux  cucurs 
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n'en  fait  qu'un,  rendant  les  personnes  consorles  de 
mesme  vie ,  pour  en  partager  egallemcnt  les  espines  et  les 
roses  n'appreuve  point  ny  la  différence  des  coronnes 
observées  au  coronnemcnl  des  Impératrices  de  Conslan- 
linople ,  ny  la  forme  de  les  coronner,  l'Empereur  rece- 
vant de  la  main  du  patriarclie  lacoronne  qu'il  met  sur  la 
leste  de  sa  femme. 

La  Royne  doncques  estant  devant  l'autel,  les  mains 
joincles ,  les  genoux  en  terre,  la  teste  humiliée  ,  on  fit  la 
prière  à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  d'agréer  ceste  action  du 
ministère  etde  l'humilité  de  ses  ministres,  et  la  remplir  de 
l'effect  de  sa  grâce  et  vertu.  L'évesque  de  Paris  ayant  esté 
ordonné  pour  présenter  les  huiles  sacrées ,  l'onction  se 
fit  sur  le  chef  et  sur  le  sein  de  la  Royne.  L'évesque  de 
Beziers,  grand-aumosnier  de  la  Royne,  pour  l'indispo- 
sition du  cardinal  du  Perron,  grand-aumosnier  de 
France ,  présenta  la  coronne,  que  le  cardinal  de  Joyeuse 
posa  sur  la  teste  de  Sa  Majesté.  Les  prélats  présen- 
tèrent les  honneurs,  le  sceptre,  la  main  de  justice  et 
l'anneau.  Le  baiser,  dont  les  femmes  sont  dispensées 
aux  hommages,  acheva  ce  mystère,  et  le  silence  qui 
régna  en  toutes  ses  parties  le  rendit  plus  auguste  et  vé- 
nérable. 

La  Royne  retournant  de  l'autel  à  son  throsne ,  la  co- 
ronne de  pierrerie ,  qui  fut  mise  au  lieu  de  la  grande , 
faillit  à  tomber;  elle  y  porta  incontinent  la  main,  l'as- 
seura  et  affermit  :  augure  du  bonheur  que  sa  prudence  et 
conduite  apporteroient  à  nos  malheurs.  Il  sembloit  que 
son  cueur  ne  consentist  à  tant  de  joycs ,  d'honneurs  et  de 
contenlemens  que  ceste  journée  luy  fournissoit,  car  il 
demeura  triste  et  affligé, comme  prophète  de  quelque 
mal. 
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En  ceste  tristesse,  elle  dit  ces  paroles  :  «  Je  considère  que 
je  ne  puis  recevoir  que  doux  lionneurs  en  ceste  église  ; 
voicy  le  premier,  l'autre  sera  à  mon  enterrement,  quand 
il  plaira  à  Dieu.  » 

Celte  grande  Royne  imiluitles  Empereurs  de  Constan- 
linople  qui,  le  jour  de  leurcoronnement,  choisissoient  les 
marbres  et  les  porpliires  de  leurs  tombeaux.  C'estoil 
avoir  l'esprit  touché  des  mesmes  mouvemens  de  ceste 
grande  lumière  de  l'Eglise  orientale  ,  qui  commandoit  à 
ses  amis  de  le  faire  souvenir  d'achever  sa  sépulture 
quand  il  le  verroit  en  quelque  grande  resjouyssance. 
Elle  se  souvenoit  de  celle  dont  elle  porte  le  nom,  qui 
paya  à  la  mort  de  son  fils  la  grande  usure  des  joyes 
qu'elle  avoit  eue  à  sa  naissance ,  et  qui  ne  ressent  pas 
tant  de  gloire  d'eslre  exaltée  par-dessus  lés  Ihrosnes  des 
anges  qu'elle  eut  d'angoisse  et  de  douleur  de  le  veoir 
attaché  à  la  croix  entre  deux  voleurs. 

Le  Roy,  qui  avoit  considéré  toute  ceste  cérémonie ,  dit 
que  c'esloit  une  grande  marque  de  la  dignité  de  rÉglisc 
de  ce  qu'elle  avoit  des  formes  et  des  cérémonies  propres  et 
particulières  pour  honorer  la  royauté;  que  les  autres  re- 
ligions n'avoicnt  rien  de  semblable  pour  sacrer  les  iloys, 
ny  des  ministres  ordonnez  pour  cela.  Quelqu'un  luy  dit 
que  sous  l'escorce  des  cérémonies  on  trouvoit  de  grands 
m) stères;  que  les  plus  simples  et  légères  avoient  leurs 
raisons  et  leurs  fondemens;  que  mesme  la  fumée  de  l'en- 
cens avoit  le  sien,  représentant  les  prières  et  intentions 
des  fidèles  envoyées  au  ciel. 

Cela  le  lit  souvenir  d'un  excellent  discours  que  le  car- 
dinal du  Perron  avoit  faict  sur  ce  subject,  et  en  parloit 
comme  tout  l'Orient  a  parlé  des  escrits  de  Grégoire  de 
Nazianze  ,  dont  l'aulhorité  estoit  si  grande  que  jamais  ils 
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ne  furent  ny  repris  ny  contrcdicls.  Il  print  aussi  grand 
plaisir  au  discours  que  le  père  Coton  fit  au  marquis 
de  La  Force  sur  l'explication  des  cérémonies  de  la 
messe  et  du  coronnement. 

Cela  faict,  il  se  composa  pour  ouïr  le  reste  du  service, 
et  se  mettant  en  sa  chaire  revint  à  son  premier  csmerveil- 
lement  que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  se  descouvroit 
point. Cicongne  luy  dit  que  le  feu  Roy  d'Epagne  ne  faisoit 
que  tirer  son  cbappeau  à  l'élévation  et  le  remettoit  in- 
continent, comme  s'il  eust  salué  un  gentilhomme  de 
cinq  cens  livres  de  rente,  et  à  cela  le  Roy  :  «Si  nous 
avions  le  ressentiment  de  la  religion  tel  que  nous  le  de- 
vrions avoir,  nous  apporterions  bien  plus  de  révérence  à 
ces  mystères  que  nous  ne  faisons;  car  il  faut  croire  que, 
depuis  les  paroles  delà  consécration  prononcées  jusques 
h  la  communion ,  Jésus-Christ  est  toujours  présent  sur 
l'autel.  »  Ce  sont  ses  propres  mots  ;  il  ny  faut  que  la  grâce 
et  le  zèle  dont  il  les  animoil ,  et  je  les  remarquois  cu- 
rieusement pour  l'embellissement  de  son  histoire  et 
l'honneur  de  sa  piété.  Aux  actes  de  religion,  l'humilité 
n'est  moins  convenable  aux  princes  qu'aux  peuples  ;  la 
dévotion  ne  faict  point  de  tort  à  la  majesté.  Ce  qui  sem- 
ble messéant  à  la  gravité  est  honorable  à  la  religion; 
David  saute  comme  les  autres  devant  l'arche  et  ne  des- 
daigne de  reconnoistre  parmy  tous  celuy  qui  l'a  eslevé 
sur  tous.  La  plus  fructueuse  et  nécessaire  leçon  des  Roys 
est  l'humilité ,  leur  naissance  et  qualité  ne  leur  donnans 
que  trop  àe  disposition  à  l'orgueil.  L'humilité  est  le  vray 
caractère  de  la  grâce.  Toutes  les  vertus  sont  louables  aux 
grands  princes,  mais  l'humilité  est  nécessaire;  plusieurs 
sont  conseillées,  celle-cy  est  commandée.  Qui  ne  les  a 
toutes  se  peut  sauver,  qui  n'a  celle-cy  est  perdu. 

En  cestc  humilité  la  Rovne  reccut  le  livre  de  l'Évan- 
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gile  et  le  baisa,  on  rcconnoissanco  que  c'est  la  règle  du 
salut,  le  cadran  de  la  loy,  la  doctrine  de  la  sapiencc 
éternelle  qui  fait  régner  lesRoys.  Ce  qu'elle  enseigne  est 
vérité  sans  tromperie,  ce  qu'elle  commande  est  bonté 
sans  malice  ,  ce  qu'elle  promet  est  félicité  sans  misère. 

Mais  quand  elle  se  leva  de  son  tbrosne  pour  venir  à 
l'oflVande ,  l'bumililé  se  relira  toute  en  son  cœur  et  ne 
laissa  que  la  douceur  en  ses  veux.  La  majesté  parut  sur 
elle  et  autour  d'elle  d'une  façon  si  auguste  et  vénérable 
qu'en  marcbant  il  sembloit  de  veoir,  non  une  Royne , 
mais  une  déesse,  et  ce  fut  lors  que  le  Roy  dit  que  cela 
cstoit  vrayement  faire  la  Royne. 

Toutes  cboscs  respondoient  à  cela.  Elle  vint  au  mesme 
ordre  qu'elle  avoit  esté  conduite  au  coronnement,  les 
offrandes  portées  sur  des  ricbes  oreilliers ,  avec  les  ta- 
\aïoles  de  damas  blanc  frangées  d'or.  Elle  les  receut  de 
la  main  des  princesses  de  Conty,  de  Monpcnsier  et  do 
Cuyse,  et  les  ollVit  de  la  sienne  sur  l'autel,  le  vin  en 
deux  petits  barils  d'argent  doré,  le  pain  d'argent,  le  pain 
d'or,  la  bourse  avec  treize  pièces  d'or  de  treize  escus 
pièce. 

La  préface  commencée,  le  Roy  suivit  la  voix  du  cardi- 
nal de  Joyeuse,  qui  estoit  à  l'autel.  C'est  une  ancienne 
marque  de  la  piété  des  Roys  de  France  de  mcsler  leurs 
vœux  et  leurs  voix  parmy  celles  des  ministres  de  Dieu. 
Cliarlemagne  ,  Robert,  saint Louys  cbantoient  à  l'église, 
et  on  a  veu  le  Roy  Cbarles  IX  psalmodier  au  lutlrin.  Il 
apporta  tant  de  révérence  et  de  sentiment  aux  saincls 
mj  stères  que  les  yeux  firent  connoistre  l'enibrazement 
de  son  cuéur.  Le  nonce  du  pape,  considérant  cette  fer- 
veur et  ces  eslancemens  d'esprit  si  purs  et  francs,  s'en 
esjouit  avec  les  prélats,  et  leur  dit  que  le  Pape  en  recc- 
\roit  beaucoup  d(!  contentement. 
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A  tant  et  tant  d'honneurs  de  ce  jour,  les  pins  grands 
que  la  terre  puisse  produire,  il  estoit  raisonnable  d'ad- 
juuster  le  comble  des  grâces  que  l'on  peut  recevoir  du 
ciel,  la  somme  entière  dos  bienfaicts,  l'abbrégé  des  mer- 
veilles, le  gage  éternel  de  l'amour  de  Dieu.  Pour  ce,  la 
llovne  fut  conduite  pour  la  troisiesme  fois  devant  l'autel, 
se  mit  à  genoux  sur  le  quarreau  que  le  duc  d'Elbeuf  luy 
présenta,  etreceut  la  très  saincte  Eucharistie,  ayant  pour 
plus  grande  révérence  posé  la  coronne  qu'elle  avoit  sur 
la  teste  :  déclaration  solemnelle  que  les  coronnes  de  nos 
princes  se  sousmettent  à  la  coronne  d'espine  de  nostre 
Seigneur,  que  toute  leur  majesté  relève  de  sa  puissance, 
leurs  grandeurs  n'ont  clarté  que  de  sa  lumière,  et  sem- 
blent à  l'esmail ,  qui  ne  paroist  autour  du  col  de  la  co- 
lombe si  le  soleil  ne  donne  dessus. 

La  cérémonie  finit  sur  les  quatre  heures;  les  hérauts 
firent  largesse  au  peuple  d'un  grand  nombre  de  pièces 
d'or  et  d'argent ,  toute  l'église  retentissant  de  cris  et  d'ac- 
clamations de  joye  et  de  félicité.  Je  n'en  ay  pas  faict  la 
description  par  le  menu  et  si  exactement  que  l'on  pour- 
roit  désirer.  Cecy  est  une  histoire ,  non  un  cérémonial. 
Si  les  seigneurs  qui  ont  servy  en  cestc  action  s'offencent 
d'estre  oubliez  au  discours,  ils  se  doivent  souvenir  que 
leurs  noms  sont  escritz  ailleurs ,  et  que  les  périls  des  ba- 
tailles, non  les  pompes  des  cérémonies,  sont  leurs  vrays 
théâtres. 

La  Royne  fut  conduite  en  sa  chambre  par  le  duc  de 
Guise  et  le  chevalier  de  Guise  son  frère.  Le  Roy  la  receut 
ù  l'antichambre  ,  et,  en  ce  rencontre,  l'ardeur  du  cueur 
s'évapora  par  les  larmes  des  yeux  avec  tant  de  tendresse 
et  d'affection  qu'on  eust  jugé  qu'il  luy  donnoit  les  der- 
niers embrassemens.  Il  luy  dit  qu'elle  devoit  louer  Dieu 
de  00  que  toutes  choses  esloionl  si  bien  allées,  que  ja- 
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mais  rien  ne  s'esloil  faict  avec  plus  d'ordre  ny  d'hon- 
neur, et  voyant  qu'elle  avoit  plus  d'envie  de  reposer  que 
disncr,  commanda  que  chacun  sorlist  de  sa  chambre. 

Il  trouva  si  beau  le  manteau  royal  qu'elle  avoit  dcs- 
pouillé  qu'il  dit  sur-le-champ  à  Sancerre,  conlroUeur 
général  de  son  argenterie  et  maistre  de  la  garde-robe 
de  la  Roync ,  qu'il  vouloit  avoir  une  casaque  de  mesme, 
outre  trois  autres  de  diverses  couleurs,  enrichies  de  di- 
vers chiflVes  en  broderie  pour  porter  sur  ses  armes ,  cl 
parce  qu'il  ne  la  pouvoit  avoir  avant  son  départ,  il  luy 
commanda  de  le  suivre  en  poste  et  la  luy  apporter  sitost 
qu'elle  seroit  faite ,  recommandant  la  sollicitation  de  cela 
à  la  Roy  ne. 

Il  souppa  à  Sainct-Denys  ;  on  luy  vint  dire  en  soup- 
pant  que  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise 
avoient  querelle.  Il  l'avoitpréveu  ,  et  srachant  que  leurs 
esprits,  altérez  de  quelque  oubliance  de  compliment  que 
l'un  estimoit  devoir  estre  rendu  par  l'autre,  en  pour- 
roient  descouvrir  le  ressentiment  à  la  première  occasion, 
recommanda  au  nonce  du  Pape  de  prendre  garde  qu'ils 
ne  fissent  rien  indigne  du  respect  qui  estoit  deu  à  celte 
action.  Cela  fut  manié  si  dextrement  que  la  solemnité 
n'en  fut  point  troublée.  L'ambassadeur  de  Venise  jetla 
parfois  quelques  paroles  pour  en  attirer  d'autres.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  avoit  promis  qu'il  n'offenceroit 
s'il  n'estoit  offencé ,  prévoyant  que  si  en  ce  discours  on 
luy  donnoit  de  la  seigneurie  pour  de  l'excellence ,  ter- 
mes qui  seuls  furent  la  cause  de  toutlebruict  qui  arriva 
entre  eux,  il  se  verroit  forcé  de  rompre  et  d'esclatter, 
demeura  ferme  sur  le  silence ,  et  la  gravité  ayant  bien  de 
la  peine  à  se  surmonter  soy-mesme  ,  son  visage  ne  pou- 
vant dissimuler  le  trouble  et  l'agitation  Je  son  esprit. 
Au  retour  de  la  cérémonie  ils  accompagnèrent  le  nonce 
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et  attcndirint  qu'ils  fust  monté  en  carossc  pour  retour- 
ner à  Paris.  Au  mcsme  instant  de  son  départ  ils  vindrent 
aux  paroles  et  puis  aux  mains.  Le  Roy  voulut  vcoir  le 
concierge  du  logis  et  sa  femme  pour  sçavoir  la  forme  , 
l'avantage  et  l'issue  du  combat. 

Après  soupe  il  envoya  Chasteau-Vieux  dire  à  la  Royne 
que,  si  elle  estoit  en  volonté  d'aller  à  Paris,  il  l'attendoit  ; 
Elle  respondit  qu'elle  estoit  preste  à  partir.  Ils  renvin- 
drent  ensemble  en  carosse,  et  le  Roy  luy  fit  le  discours 
de  ccste  querelle,  avec  les  descriptions  et  exaggérations 
dont  il  sçavoit  merveilleusement  bien  enrichir  un  compte; 
la  joye  où  il  estoit  y  donnoit  beaucoup  de  grâce.  Deux 
bouffons  de  cour,  pour  l'entretenir  en  ceste  humeur,  s'en- 
trcbattoient  de  coups  et  de  paroles  devant  luy  par  les 
chemins.  L'enseigne  des  gardes,  voyant  que  ce  jeu  l'espéc 
à  la  main  et  à  cheval  se  faisoit  trop  près  de  son  carosse, 
les  fit  retirer,  et  le  Roy  luy  commanda  de  les  laisser , 
parce  qu'il  y  prenoit  plaisir. 

Tout  le  soir  il  ne  parla  que  de  ce  qu'il  avoit  veu  et  re- 
marqué, ne  pouvant  assez  admirer  la  majesté  ,  les  grâces 
et  royales  façons  de  la  Royne.  Sur  ce,  la  Brosse  ,  sça- 
vant  médecin  et  mathématicien,  dit  au  duc  de  Vendosme, 
ensuitte  d'un  plus  grand  discours ,  que  si  le  Roy  pouvoit 
éviter  l'accident  dont  il  estoit  menacé  ,  il  vivroit  encores 
trente  ans.  On  ne  veut  jamais  dire  aux  Roys  ce  qui  leur 
peut  donner  de  l'ennuy  ;  le  duc  de  Vendosme,  trouvant 
plus  à  propos  que  la  Brosse  fust  le  porteur  de  son  advis, 
supplia  le  Roy  del'ouyrj  le  Roy  demanda  ce  qu'il  vouloit. 
A  ceste  parole  le  duc  de  Vendosme  se  taist;  son  silence 
augmente  l'envie  de  le  sçavoir  ;  il  le  presse,  il  s'excuse  ; 
à  la  fin  le  commandement  du  Roy  lire  de  sa  bouche  ce 
que  la  Brosse  luy  avoit  dict.  «  Vous  estes  un  fou,  dit  le 
Roy.  — Vous  le  croyez.    Sire  !  respond  le  duc  de  Ven- 
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tlosme  ;  en  ces  choses  la  créance  est  (lélenduetet  non  pas 
la  crainte;  le  salul  de  Voslrc  Majesté  oblige  tout  le 
monde,  etmoy  plus  que  tous  les  autres,  à  ne  ricnmés- 
priser;  je  la  supplie  très  humblement  d'avoir  agréable 
de  l'entendre.»  Le  Roy  ne  le  voulut  etluy  dcfl'endit  d'en 
parler.  «Je  ne  puis  de  moins,  dit  le  duc  ,  que  d'en  adver- 
tir  la  Royne.  »  Le  Roy  répliqua  par  deux  fois  que  s'il  luy 
en  parloit  il  ne  l'aimcroit  jamais.  Ainsi  la  Brosse  est  ren- 
voyé. Je  tiens  ce  discours  mot  à  mot  du  duc  de  Ven- 
dosme. 

Au  mesme  temps  la  Royne  se  mocquoit  d'une  autre 
prédiction  qui  l'asseuroit  de  ne  passer  ces  jours  de  res- 
jouissanceet  de  triomphe  sans  quelque  extrême  tristesse. 
Au  retour  de  Sainct-Dcnys  elle  vit  celuy  qui  le  luy  avoil 
dict,  et  luy  fit  connoislre  que,  toutes  choses  estans  réus- 
sies heureusement  à  son  coronnement,  il  y  avoit  plus 
d'apparance  d'espérer  le  bien  que  de  craindre  le  mal. 
«Madame,  dict  cesluy-cy ,  l'entrée  n'est  pas  faicte;  si  je 
n'ay  dict  la  vérité  je  brusleray  mes  livres.» 

Il  est  vray  qu'on  l'avoit  long-temps  auparavant  adver- 
tie  d'un  grand  desplaisir  qu'elle  devoit  recevoir  au  mois 
de  may  de  l'année  IGIO  ;  mais  comme  elle  est  pcut-estrc 
la  princesse  de  l'Europe  la  moins  curieuse  de  ces  obser- 
vations, aussi  n'y  en  a-il  point  au  monde  qui  les  mes- 
prise  davantage  ne  qui  leur  donne  moins  de  créance. 
Elle  ne  fit  non  plus  de  compte  de  cette  prédiction  que 
de  la  menace  des  astrologues,  lesquels  disoienl  qu'elle 
devoit  mourir  en  l'enfantement  de  madame  Christine , 
sa  seconde  fille. 

On  ne  parloit  en  ce  temps-là  que  de  quelque  grand 
accident  qui  devoit  ari'iver;  on  rappelloit  la  mémoire  de 
plusieurs  prédictions  sur  les  comètes,  les  échpses  et  les 
conjonctions  des  pbnettes  supérieures.  Leovice  avoit  cou- 
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juré  les  Roys  qui  csloient  soubs  le  Bélier  et  la  Balance 
de  penser  à  eux.  L'estoilevcue  l'année  précédente  en  plein 
inidy  avoiLcslé  considérée  par  les  mathématiciens  comme 
un  signal  de  quelque  sinistre  effect;  la  rivière  de  Loire 
ne  s'estoit  débordée  en  pareille  fureur  qu'au  temps  de  la 
mort  violente  de  Henry  II  et  Henry  IIÏ.  Les  saisons  per- 
verties ,  l'extrême  froid,  l'extrême  chaleur,  et  ces  mon- 
tagnes de  glace  que  l'on  vid  sur  les  rivières  de  Loire  et 
de  Sosne,  mettoient  les  esprits  en  pareilles  appréhensions. 
On  avoitfait  courir  par  Paris  des  vers  de  la  Samaritaine 
du  Pont-N  euf,  à  l'imitation  des  Centuries  de  Nostradamus, 
qui  parloit  clairement  de  la  mort  du  Roy- 

C'est  une  grande  témérité  entreprendre  de  prédire  ce 
qu'autre  que  Dieu  ne  peut  dire;  la  connoissance  del'ad- 
venir  est  environnée  de  ténèbres  que  le  jugement  hu- 
main ne  peut  pénétrer.  Si  l'advenir  se  pouvoit  sçavoir 
par  les  astres ,  les  hommes  n'avoient  que  faire  de  pro- 
phètes pour  annoncer  de  si  loing  et  devant  tant  de  siè- 
cles leur  rédemption,  Testât  de  l'Lglise  elles  derniers 
jours  du  monde.  Maispour  moy  je  tiens  que  si  les  astres 
ne  donnent  quelque  connoissance  de  ces  grands  coups 
qui  tombent  sur  les  princes ,  c'est  folie  aux  personnes 
privées  d'en  consulter  les  influences  pour  deviner  ce 
qu'elles  deviendront. 

Le  religieux  mespris  que  ce  prince  fit  de  toutes  ces 
observations  est  d'autant  plus  louable  en  luy  que  la 
curiosité  en  eslablit  insensiblcmentla  créance  en  l'esprit 
des  grands  par  la  rencontre  de  quelque  vérité ,  comme 
il  est  impossible  qu'en  visant  tousjours  au  blanc  on  no 
donne  dedans.  La  cour,  qui  a  tousjours  de  l'oysivetépour 
taire  les  esprits  délicats  et  de  la  vanité  pour  les  rendre 
curieux,  est  l'élément  de  ces  devineurs;  elle  les  adore 
quand  ils  ont  dict  vray,   les  excuse  quand  ils  se  sont 
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mesconlcz,  se  souvient  des  vérilez  et  oublie  les  menson- 
ges. Dieu  permet  aussi  que  le  malheur  arrive  à  ccluy 
qui  a  creu  qu'il  devoit  arriver  ,  non  pour  autlioriser  l'im- 
posture, mais  pour  punir  la  légèreté  de  celuy  quiescoute 
l'imposteur. 

On  luy  dict  au  commencement  de  son  règne  qu'il  sc- 
roit  enterré  huict  ou  dix  jours  après  le  Roy  Henry  III , 
dont  le  cercueil  estoit  en  dépostà  Compiègne;  qu'il  seroit 
tué  au  cinquante-sepliesmc  an  de  sonaage;  que  ce  mal- 
heur luy  arrlveroit  en  une  grande  cérémonie  ,  et  cent  au- 
tres fantaisies  dont  il  se  mocquoit,  disant  tousjours  que 
Dieu  seul  sçavoit  le  compte  des  jours  de  l'homme;  et 
bien  que  par  les  événemens  de  ce  qu'on  luy  avolt  prédit 
de  sesprincipales  adventures,  mesme  de  son  advénement 
à  la  couronne  ,  sa  créance  deust  estre  tentée  d'escoulcr 
telles  prédictions,  elle  demeura  tousjours  constante  et 
ferme  au  mcspris  qu'il  en  fit. 

On  avoit  faict  en  Allemagne  son  horoscope,  qui  lermi- 
noit  sa  vie  au  cinquanle-scpliesme  an  de  son  aage  par  un 
coup  violent.  Bumbasle,  grand  mathématicien ,  avoit  pu- 
Ijlic  par  la  trompette  du  Chevalier-lmpérialque  ce  prince 
alloit  heureusement  et  triomphammcnt  à  la  monarchie  de 
l'Europe,  si  un  terrible  accident  dont  il  estoit  menasse 
au  milieu  de  ses  grands  et  glorieux  desseins  ne  l'empes- 
choit. 

Coiflier,  qui  avoit  prédict  au  duc  de  Guyse  l'issue  des 
eslats  de  Blois  et  au  duc  de  Mayenne  la  perte  de  la  ba- 
taille (l'Vvry,  avoit  dict  qu'en  ceste  année  il  mourroit  de 
mort  violente.  Madame  de  Guise  m'a  dit  qu'un  grand 
prédicateur  luy  avoil  dict,  et  au  duc  Guise  son  fils,  que 
ceste  joye  seroit  troublée  par  une  extrême  tristesse.  On 
avoil  trouvé  sur  un  autel  à  Monlargis  la  prédiction  de 
ceste  désastreuse  journée  ;  une  image  en  avoit  jette  des 
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larmes  à  Boulongno,  ot  plusieurs  autres  remarques  plus 
curieuses  que  considérables. 

On  a  ouy  dire  à  la  mareschalle  de  Raiz  que  la  Roync 
Callicrine,  désireuse  de  sçavoir  que  deviendroiont  ses 
cnfans  et  qui  leur  succéderoit,  celuy  qui  entreprenoil 
de  l'en  asseuror  luy  fit  veoir  un  miroir  représentant 
une  salle  en  laquelle  chacun  fit  autant  de  tours  qu'il  de- 
voit  régner  d'années,  et  que  le  Roy  Henry  111  ayant  faict 
les  siens,  le  duc  de  Guise  le  traversa  comme  un  esclair; 
puis  le  prince  de  Navarre  se  présenta  ,  en  fit  vingt-deux, 
et  incontinent  après  disparut. 

Durant  l'apj^areil  du  couronnement  on  luy  monstra 
une  prédiction  venue  d'Espagne,  qui  portoil  qu'un 
grand  Roy  qui  avoit  esté  prisonnier  en  sa  jeunesse  mour- 
roit  au  mois  de  may;  il  dict  que  c'estoit  des  artifices  des 
Espagnols  pour  troubler  ce  coronnement,  et  qu'on  leur 
devoit  renvoyer  l'estœuf  pour  un  pareil  advis.  11  sembloit 
que  luy-mesmefust  la  Sibylle  de  son  malheur;  il  dict  au 
duc  de  Suilly  qu'il  avoit  quelque  chose  sur  le  cucur  qui 
l'empeschoit  de  se  rcsjouyr,  qu'il  appréhendoit  quelque 
accident;  il  disoit  souvent  qu'il  ne  la  feroit  pas  longue, 
que  les  gens  de  bien  le  trouveroient  à  dire. 

On  luy  dict  que  ,  pour  les  pluyes  continuées  tout  le 
printemps  ,  le  pavé  de  Paris  estoit  fort  couvert  de  boues, 
et  que  si  les  rues  n'estoient  nettoyées,  l'entrée  de  la  Royne 
seroit  fort  incommode  aux  seigneurs  ordonnez  pour  mar- 
cher autour  de  sa  litière  ;  il  respondit  :  «  Cela  ne  me  tou- 
che, je  ne  le  verray  pas.  » 

L'arbre  planté  en  la  cour  du  Louvre  le  premier  jour 
de  may  tomba  de  soy-mesme sans  effort,  et  contre  toute 
apparence ,  la  teste  devant  le  petit  degré.  Bassompierre 
voyant  cela  dict  au  duc  de  Guise,  avec  lequel  il  estoit  ap- 
puyé sur  les  barres  de  fer  du  petit  perron  au-devant  de 
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la  chambre  de  la  Roync,  qu'en  Allemagne  cl  en  Italie  ou 
picndrolt  cotte  clieutc  à  mauvais  signe,  et  pour  le  ren- 
vorscmont  de  l'arbre  dont  l'ombre  servoil  à  tout  le  monde. 
Le  Roy,  estimant  qu'ils  parloient  d'autre  chose,  porta  sa 
leste  tout  bellement  entre  les  leurs ,  escoula  tout  ce  dis- 
cours cl  leur  dict  :  «  Il  y  a  vingt  ans  que  j'ay  les  oreilles 
battues  de  ces  présag<?s;  il  n'en  sera  que  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu.  » 

Le  samedy  huit  de  may,  il  vint  veoir  la  Royne  qui  es^ 
toit  à  table ,  et  luy  demanda  si  le  coronnement  seroit 
pour  le  mardy  ;  elle  se  teut,  ne  pouvant  respondre  selon 
son  désir.  Il  luy  dict  :  «  Vous  ne  dictes  mot.  — Je  vou- 
drois,  dict  la  Royne,  que  ce  fust  pour  demain,  mais 
Sancerre  vient  de  dire  que  ce  ne  peut  cstre  que  pour 
jeudy.  »  Il  envoya  quérir  Sancerre  ,  se  mit  en  colère  con- 
tre ces  longueurs,  plaignant  plus  la  perte  du  temps  et 
des  occasions  que  deux  cens  mille  escus  que  ce  retarde- 
ment luy  coutoit ,  et  sur  ce  dict  à  la  Royne  :  «  Ma  mie ,  si 
cela  ne  se  faict  jeudy ,  je  vous  asseure  que  vendredy 
passé  vous  ne  me  verrez  plus.  »  La  Royne  en  souriant  : 
«Vous  serez  bien  aise  de  voir  encores  l'entrée.  —  Non, 
poursuit  le  Roy,  vendredy  je  vousdiray  adieu.»  L'homme 
dit  des  paroles  selon  son  sens,  elle  destin  lesfaict  enten- 
dre et  réussir  en  un  autre. 

Se  pourmenant  aux  Tuilleries  le  mercredy ,  il  dict  à 
Montigny  et  à  Cicongne  qu'il  voudroit  estre  mort;  comme 
ceux-cy  luy  disoient  qu'il  n'avoit  nulle  occasion  de  dési- 
rer la  mort,  sa  vie  estant  toute  comblée  de  prospéritez 
et  de  contentemens,  il  respondit  :  «  Vous  estes  plus  heu- 
reux que  moy.  »  Il  dit  souvent  et  à  plusieurs  lesmesmes 
paroles.  Ses  serviteurs  s'aflligeoient  de  ce  qu'il  se  don- 
noil  de  l'afiliction  sans  sujcct,  car  en  ce  temps-là  il  avoit 
tant  de  prospéritez  en  ses  allaires,  tant  de  réputation  en 
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ses  desseins,  que  rien  ne  s'opposoit  plus  à  ses  volontez 
que  pour  augmenter  la  gloire  de  sa  puissance.  Il  avoit 
tant  de  bénédictions  en  sa  maison  qu'il  pouvoit,  comme 
ce  sage  Roy  d'Egypte,  monstrer  la  Royne  sa  femme  et 
les  princes  ses  enfants  comme  ses  thrésors ,  et  les  plus 
grandes  grâces  qu'un  ciel  favorable  peut  donner  à  un 
grand  prince. 

Aux  choses  plus  déplorées  et  comme  désespérées  Dieu 
l'assistoit  tousjours  d'une  grande  force  de  courage    et 
d'une  constance  invincible  qui  donnoit  de  l'admiration 
à  ses  serviteurs,  de  l'estonnement  à  ses  ennemis,  qui  le 
voyoient,  comme  Antéc ,  reprendre  de  nouvelles  forces 
lorsqu'ils  pensoient  l'avoir  terrassé  ;  mais  aux  brouille- 
ries  de  la  cour  il  ne  se  pouvoit  tenir  de  faire  connoistre 
ses  inquiétudes  et  impatiences,  au  mouvement  desquelles 
il  souliaitoit    qu«  Iquesfois    de    changer    de   condition , 
louoit  la  solitude ,  y  trouvoit  la  vraye  tranquillité  d'es- 
prit ;  rien  n'y  manque ,  la  manne  y  tombe ,  les  corbeaux 
y  apportent  le  pain  du  ciel.  Si  les  eaux  y  sont  amères ,  il 
y  a  du  bois  pour  les  adoucir;  s'il  y  a  le  combat  d'Amalec 
et  d'Edom,  aussi  y  a  il  le  triomphe  de  Moyse  et  de  Josué. 
Mais  ceste  sorte  de  vie  n'est  pas  pour  les  princes,  qui  ne 
sont  pas  nez  pour  eux ,  ains  pour  leurs  Estats  et  les  peu- 
ples sur  lesquels  ils  sont  constituez  ;  ils  n'ont  en  ceste 
mer  autre  port  que  le  tombeau  ,   et  faut  qu'ils  meurent 
en  l'action. 

Quand  ses  principaux  serviteurs,  qui  ne  sçavoient  ny 
concéder  le  mensonge  ny  dissimuler  la  vérité,  luy  rcpré- 
sentoient  quelque  désordre  aux  affaires,  et  qu'usaiis  du 
pouvoir  qu'il  leur  avoit  donné  ils  remarquoient  avec 
toute  franchise  et  sincérité  les  choses  qui  n'estoient  pas 
approuvées  de  tous,  il  promettoit  de  prendre  le  temps 
pour  y  mettre  ordre,  donnoit  des  raisons,  représentoit 
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dos  inconvéniens  el  des  conséquences  ;   puis  concluant 
loul  froidement,  sans  se  laisser  aller  ù  cesle  chaleur  ordi 
naire  aux  princes  qui  sont  contredits,  il  disoit:  «Quand 
je  ne  sera)  plus  on  verra  ce  que  je  vaux.  » 

Désirant  que  la  Ro)ne  fust  informée  de  l'ordre  et  de 
l'administration  des  affaires,  il  luy  en  faisoit  des  leçons, 
et  aux  rencontres  l'advisoit  de  reconnoistre  ceux  dont  il 
avoit  plus  de  confiance,  disant  qu'elle  en  pourroit  avoir 
affaire  quelque  jour,  et  remarquant  qu'elle  esloignoit 
ses  pensées  de  ce  Lesoing,  il  adjoustoit  que  par  l'ordre 
et  le  cours  de  nature  il  s'en  devoit  aller  le  premier,  et 
qu'il  lu)  laisseroit  la  France  en  tel  estât  et  toutes  choses 
si  bien  establies  et  asseurées  qu'elle  ne  seroit  pas  en  la 
peine  des  autres  Roines  pour  les  maintenir. 

Peu  de  jours  avant  son  coronnement,  passant  avec  elle 
de  la  chambre  au  cabinet,  il  s'arresta  à  la  porte  pour 
parler  à  quelqu'un,  et  voyant  qu'elle  attendoit  qu'il  eusl 
achevé,  il  luy  dict  en  soubsriant :«  Passez ,  passez,  ma- 
dame la  régente.»  11  approuvoit  dès  lors  ce  que  le  ciel 
délibéroitde  faire,  elles  hommes  ont  depuis  d^îclaré  ce 
que  Dieu  et  le  Roy  avoient  ordonné. 

Il  n'avoit  jamais  appelle  Roy  monsieur  le  Dauphin. 
C'est  le  dernier  mot  que  les  Roys  laissent  sortir  de  leur 
bouche;  la  jalousie  du  souverain  commandement  ne  le 
prononce  qu'à  l'extrémité,  et  j'ay  souvenance  qu'un  sei- 
gneur luy  disant  qu'il  voudroit  que  monsieur  le  Dauphin 
eust  une  douzaine  de  ses  années,  il  respondil  :  «Je  ne 
voudrois  pas  qu'il  en  eust  une.  »  Et  le  jour  du  coronne- 
ment, comme  si  Dieu  eust  voulu  qu'en  une  si  grande 
assemblée  il  fist  la  dernière  disposition  de  son  Estât ,  il 
dit  aux  gardes  :  «  Voici  votre  Roy.  » 

Sortant  un  jour  de  son  carrosse,  il  dict  à  monsieur  le 
prince  de  Condé  et  au  baron  de  Saint-Chuuinont  qu'on 
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l'avoit  adverly  qu'il  mourroil  de  uiorl  violente  en  un  ca- 
rossc.  La  dernière  fois  qu'il  revint  de  Monceaux  il  passa 
à  Sainct-Maur-des-Fossez  pour  y  veoir  monsieur  le  Dau- 
phin ,  et  en  partit  le  mesme  soir  après  soupe  pour  venir 
coucher  à  Paris.  Comme  on  luy  dict  qu'il  seroit  bon  qu'il 
monlast  à  cheval  et  qu'il  esloit  dangereux  d'aller  de 
nuict  en  carosse ,  il  respondil  :  «  Si  quelqu'un  doit  avoir 
peur  de  cola  ce  doit  estre  moy  ,  car  on  m'a  dict  que  je 
mourray  en  carosse.  » 

Il  avoit  couru  en  carrosse  des  périls  assez  grands  pour 
luy  faire  appréhender  la  vérité  de  ce  prognostique.  Ja- 
mais la  France  ne  se  souviendra  du  renversement  du  ca- 
rosse en  la  rivière  de  Seine,  au  port  de  Neuilly,  et  de 
ce  qui  estoit  dedans ,  qu'elle  ne  se  sente  obligée  de  louer 
Dieu ,  qui  conserva  le  Roy  et  retira  la  Royne  comme  du 
milieu  des  ombres  de  la  mort,  et  la  sauva  de  ce  naufrage 
pour  au  besoing  sauver  la  France.  Nous  avons  dict 
ailleurs ,  et  le  dirons  encore  à  la  suite  de  l'histoire,  que 
les  profondes  eaux  n'eurent  le  pouvoir  d'esteindre  en 
son  cueur  les  vives  et  éternelles  flammes  de  l'amour 
qu'elle  portoit  au  Roy,  car  les  premières  paroles  qui  en 
sortirent  ne  furent  que  pour  dire  :  «  Où  est  le  Roy  ?  » 

In  mathématicien  luy  fit  dire  au  siège  de  la  Fère 
qu'il  ne  passeroit  un  tel  jour  sans  danger  de  sa  vie;  en 
despit  de  ces  resveries  il  se  fit  veoir  aux  murailles  5t  au 
canon  des  ennemis,  et  soupant  le  soir  à  Travessy,i- 
loua  Dieu  de  ce  que  la  journée  qu'on  avoit  marquée  pour 
malheureuse  estoit  passée  heureusement.  Il  accompagna 
aux  flambeaux  la  duchesse  de  Beaufort  à  Mouy,  où  elle 
estoit  logée  ;  les  chevaux  bronchent  en  un  mauvais  pas- 
sage, trainent  après  eux  le  carosse  en  un  précipice;  tout 
ce  qui  estoit  dedans  courut  une  dangereuse  fortune,  le 
carosse  en  pièces,  les  chevaux  ou  tuez  ou  estropiez.  Cet 
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accident  suivant  de  si  près  la  menace  cstoit  assez  puis- 
sant po  ur  dès  lors  luy  deffendre  l'usage  du  carosse,  mais 
il  ne  fit  que  s'en  rire  ,  et  ne  creut  jamais  que  ce  fust  un 
elTcct  de  la  prédiction  de  l'aslroîogue. 

Il  est  vray  qu'il  n'y  a  pire  logis  pour  un  prince  qui  va 
en  public  qu'un  carosse.  Le  Roy  de  la  Chine  y  va ,  mais 
outre  ses  gardes  qui  l'environnent,  il  a  tousjours  cinq 
ou  six  personnes  parées  et  vcstues  des  habits  semblables 
à  ceux  qu'il  porto,  afin  qu'il  ne  soit  distingué  ny  connu. 
Quand  on  proposa  au  comte  de  Fuentes  le  dessein  de 
brouiller  la  France  et  d'y  r'allumer  une  guerre  civile,  il 
dict  que  tout  cela  estoit  impossible  tant  que  le  Roy  vi^ 
vroit  et  qu'avant  toute  chose  il  s'en  falloit  dcffaire. 
Comme  celuy  qui  conduisoit  cesle  négociation  luy  re- 
présentoit  que  ce  coup  estoit  bien  mal-aisé,  le  comte 
respondit  qu'il  n'y  avoitriende  plusfacile,  puisque  le  Roy 
alloit  souvent  en  carosse. 

Il  ne  faut  considérer  ny  négliger  toutes  sortes  de  son- 
ges; ceux  des  grands  princes  ne  sont  pas  vains  sur  les 
grandes  révolutions,  aprèslesquelles  on  connoit  qu'ils  ont 
esté  divinement  inspirez.  Peu  de  giands  accidens  sont  ar- 
rivez  à  la  Royne  sans  quelque  songe  précédent  :  elle 
oDgea  la  mort  du  Pape  Léon  X,  et  que  le  cardinal  Al- 
dobFandin  luy  disoit  pour  la  consoler,  que  son  succès-' 
seui^  ne  scroit  pas  moins  affectionné  à  sa  maison.  Elle 
vid  en  songe  la  mort  du  grand-duc  Ferdinand  son  oncle, 
et  le  lendemain  envoya  quérir  son  agent,  luy  demanda 
les  nouvelles  qu'il  en  avoit;  il  respondit  qu'elles  estoient 
bonnes  ,  et  elle  l'advisa  que  les  premières  qu'il  auroit  ne 
le  scroicnt  pas. 

Peu  de  jours  avant  cet  accident,  elle  fit  deux  songes 
qui  en  estoient  les  vrais  présages.  Au  temps  que  les  lapt» 
daires  dressoient  sa  coronnc,  elle  songea  (|ue  les  gros 
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diamants  et  toutes  les  belles  pièces  qu'elle  avoit  données 
pour  l'enrichir  s'estoient  changées  en  perles ,  que  les  in- 
terprètes des  songes  prennent  pour  larmes.  Le  second  la 
fit  tressaillir  d'clhoy;  le  Roy  s'esmencilla  et  luy  de- 
manda ce  qu'elle  avoit;  elle  ne  le  voulut  descouvrir  au  pre  - 
mier  mot,  disant  seulement  que  les  songes  estoient  men- 
songes, qu'elle  n'y  adjoustoit  point  do  foy.  «  Ny  moy 
non  plus,  dict  le  lloy;  qu'avez-vous  donc  songé? »  Pressée 
et  priée  elle  dict  :  «  Je  songeois  qu'on  vous  donnoit  un 
coup  de  Cousteau  sur  le  petit  degré. — Loué  soit  Dieu,  re- 
part le  Roy,  que  ce  n'est  qu'en  songe.  »  Elle  demanda  si 
elle  feroit  lever  La  Rcnouiilère,  première  femme  de 
chambre;  le  Roy  dict  qu'il  n'estoit  pas  besoing  et  se  ren- 
dormit incontinent.  11  estoit  prince  si  bien  composé  qu'il 
avoit  deux  choses  également  à  sa  disposition,  dormir  et 
s'csveiller  quand  il  luy  plaisoit. 

Plusieurs  choses  furent  prinses  etremarquées  à  Sainct- 
Denis  pour  mauvais  augure  ;  le  Roy  et  la  Royne  dirent 
que  leur  sommeil  avoit  esté  rompu  par  im  oiseau  noc 
turne  et  funèbre  qui  avoit  crouassé  toute  la  nuict  sur  la 
fenestre  de  leur  chambre.  La  pierre  qui  sert  à  l'ouver- 
ture de  la  cave  où  sont  enterrez  les  Roys  se  trouva  ou- 
verte. La  curiosité ,  qui  s'amuse  à  toutes  choses ,  prit  à 
mauvais  signe  que  le  cierge  de  la  Pioyne  s'esteingnit  de 
soy-mesme ,  et  que ,  si  elle  n'eust  porté  la  main  à  sa  co- 
ronne,  elle  fust  tombée  deux  fois.  Je  nesçavois  que  pen- 
ser quand  le  mesme  jour  ce  prince ,  considérant  les 
théâtres  si  bien  peuplez  et  en  si  bon  ordre ,  dit  que 
cela  le  faisoit  souvenir  tlu  jour  du  jugement,  et  que  l'on 
seroitbien  estonné  si  le  juge  seprésentoit.» 

Trois  ans  avant  cet  accident,  deux  gentilshommes, 
l'unRéarnois,  l'autre  Condomols  ,  tous  deux  de  diverse 
religion  et  serviteurs  du  Roy,  luy  apportèrent  deux  visions 
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qui  l'advcrtissoient  de  ce  dornior  jour  :  costuy-cy  n'avoit 
lion  \ eu  qu'en  songe;  l'aulie  dist)ll  (jue,  veillanl,  un  grand 
homme  luy  esloil  apparu,  porlanl  le  pourtraicl  du  Ro\ 
sur  le  cueur,  et  luy  auroll  dict  :  «  Va  à  Fontainebleau  , 
où  le  Roy  entrera  comme  tu  y  arriveras;  dis-luy  cela  et 
cela  de  la  part  de  Dieu.  »  11  obéit ,  le  Roy  l'escouta ,  cl 
se  souvenant  que  plusieurs  charlatans  avoient  couvert 
leur  imposture  de  semblables  advis  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, voyant  que  ce  gentihomme  refusoit  300  escus  qu'il 
luy  avoit  ordonnes  pour  son  voyage,  disant  qu'en  tout 
cela  il  n'avoit  autre  dessein  que  d'obéir  à  Dieu  et  servir 
Sa  Majesté  ,  ne  mesprisa  point  cet  advis  et  eut  bonne 
opinion  de  celuy  qui  l'apportoit. 

Plusieurs  après  le  coup  diront  qu'ils  l' avoient  bien 
dict,  chacun  se  mcslcra  des  devinaillcs,  et  partout  on 
verra  que  Cassandre  a  dict  vray  ;  mais  c'est  avec  ce  mal- 
heur qu'elle  n'a  esté  creuc  de  personne.  Nous  n'irons  pas 
plus  loing  que  demain  que  nous  confesserons  toutes  ces 
prédictions  trop  véritables. 

Le  Roy  vint  veoir  la  Pioync  qui  soupoit  dans  son  petit 
cabinet  et  osloil  servie  par  ses  filles.  Il  luy  parla ,  beut 
par  deux  fois ,  plus  d'aise  que  de  soif,  de  ce  qu'elle  laissoit 
en  son  verre ,  et  sortit  incontinent  pour  se  coucher.  Et 
comme  son  armée  estoit  l'objet  continuel  de  ses  pensées, 
estant  au  grand  cabinet,  peu  avant  qu'il  se  mist  au  lict,  il 
prit  Praslin  par  le  bras,  et  s'appuyant  dessus  luy  dict 
ces  mots  :  «Plusieurs  jugent  mal  de  mon  voyage,  mais, 
a\cc  la  grâce  de  Dieu,  d'une  cause  qui  à  leur  advis  est 
mauvaise  ,  et  qui  en  mon  jugement  est  très  juste  ,  nous 
tirerons  de  bons  effects.» 

La  Royne  estoit  encores  au  petit  cabinet  quand  il  se 
coucha  ;  elle  y  demeura  long-temps,  s'entretenant  de  ce 
qui  s'esloil  faicl  et  de  ce  qui  estoit  à  faire.  Ses  bons  ser- 
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vitcurs  ostoienl  obligez  en  plusieurs  sortes  à  so  souvenir 
de  cestc  journée;  mais  elle  voulut  que  la  souvenance  de 
son  coronnemont  fust  accompagnée  de  celle  de  son  affec- 
tion ,  et  pour  ce  leur  envoya  en  particulier  des  médailles, 
des  pièces  d'or  et  d'argent  que  la  largesse  avoit  rendues 
publiques  à  Sainct-Denys,  et  commanda  à  Dargouge , 
son  trésorier,  d'en  donner  à  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son. Ces  pièces  porloient  d'un  costé  son  effigie  merveil- 
leusement bien  faicte,  et  de  l'autre  une  grande  coronno 
de  laquelle  sortoient  trois  branches,  un  laurier,  une 
palme  et  une  olive ,  avec  cette  inscription  à  l'antique , 
prdonnéc  par  le  chancelier  :  Secui.i  félicitas. 

Elle  ordonna  encore  ce  soir  plusieurs  choses  pour  le 
parachèvement  de  son  entrée.  Nous  en  pouvons  bien 
parler  maintenant ,  car  demain  à  ces  heures  il  ne  s'en 
parlera  plus.  On  a  veu  sur  pied  les  arcades,  théâtres, 
berceaux  et  statues  dressées  à  ce  dessein  ,  les  belles 
Irouppes  de  cavallerie  de  la  jeunesse  et  de  l'infanterie  de 
la  ville  ;  mais  ce  qui  restoit  à  veoir  estoit  tel  qu'on  pou- 
voit  dire  aux  spectateurs  les  mesmes  paroles  que  l'on 
usoitpour  convier  aux  jeux  séculaires  :  «  Venez  voir  ce  qui 
ne  s'est  jamais  veu ,  et  que  personne  des  vivans  ne  verra 
plus.»  De  toutes  les  cérémonies  de  la  maison  de  France, 
les  plus  belles  et  somptueuses  sont  aux  coronnemens  et 
entrées  desR.oynes;  les  ornemens ,  les  longs  habits,  le 
sexe  adjoustent  à  la  pompe  des  grâces  et  des  beautez 
particulières,  et  tiennent  les  yeux,  les  cueurs  et  les  es- 
prits suspendus  entre  la  joye  et  l'admiration. 

On  eust  veu  la  Royne  en  sa  litière ,  faicte  en  la  façon 
des  chariots  triomphans,  couverte  dedans  et  dehors  de 
toile  d'or  et  d'argent  frisée ,  la  chaire,  les  brancars,  les 
surpantes,  les  pilliers  et  les  soubassemens  de  mesme,  le 
poile  pardessus;  M.  le  Dauphin  à  cheval.  Madame  et  la 
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Royne  Marguerite  aussi  en  lillère ,  dix  princesses  ou  du- 
chesses veslues  à  la  roj  aile ,  les  lestes  coronnùes  ,  sur  ha- 
quenùes  blanches  ,  avec  les  housses  de  toile  d'ar[z;ent ,  la 
queue  des  manteaux  portée  par  les  escuvers;  la  dame 
d'honneur  et  la  dame  d'atour,  les  principales  dames  de 
la  cour  en  robes  de  toile  d'or  et  d'argent  frisée  à  double 
queue  traînante,  sur  haquenécs  blanches;  douze  filles  de 
la  Royne,  habillées  de  toiles  d'argent,  en  trois  chariots 
couverts  de  toile  d'or  et  d'argent;  les  chevaliers  de  l'Or- 
dre, les  seigneurs  de  la  cour,  le  chevalier  d'honneur,  le 
premier  escuyer,  quatre  escujers,  quatre  gentilshommes 
servans,  le  portemanteau,  dix  pages,  quatorze  valets  de 
pied,  cinq  chevaux  de  parade,  le  cheval  qui  porte  la 
bouette  des  bagues,  l'haquenée  de  la  Royne,le  cheval  de 
trousse,  et  avec  tout  cela  un  grand  nombre  de  personnes 
richement  parées  pour  respondi'e  à  l'excellence  de  l'é- 
quipage. La  Royne  avoit  donné  des  livrées  aux  capitaines 
des  gardes,  aux  quatre  compagnies,  aux  cent  Suisses, 
au  grand-prévost  et  au  capitaine  de  la  porte  ,  à  leurs  ar- 
chers, aux  huissiers  de  la  chambre  portant  les  masses, 
aux  héraux  d'armes,  aux  trompettes,  haubois,  tam- 
bours ,  fifres  et  muzeltes. 

On  avoit  dressé  un  théâtre  à  Saint-Lazare  ,  où  la  Royne 
eust  receu  les  révérences ,  hommages  et  harangues  qu'on 
luy  eust  rendu  de  la  part  du  corps  et  de  tous  les  ordres 
de  la  ville ,  des  compagnies  souveraines  et  des  facultez 
de  l'Université.  Pour  celé  chancelier  se  trouvoit  auprès  de 
Sa  Majesté,  vestu  de  sa  robbe  de  velours  tanné  cramoisy 
brun,  doublée  dépanne  de  soye  cramoisie  rouge ,  la  sot- 
lanne  de  satin  de  mesme  couleur,  le  chappeau  de  velours 
tanné  au  lieu  de  mortier.  Ses  prédécesseurs ,  on  ces  oc- 
casions,  csloient  vestus  de  toile  d'oret  d'argent  frisée;  il 
y  voulut  aller  plus  modestement. 


PAr\    p.     MATTIIIKU     (IGIO).  43 

Tout  cela  estoit  prcst  pour  le  dimanche  ;  il  n'y  avoit 
plus  de  remise  ni  de  manquement;  la  Roy  ne  demeuroit 
fort  contente  que  le  Roy  n'avoit  plus  de  suject  de  se  fas- 
clier  du  retardement  de  son  voyage.  Rien  ne  pouvoit 
empcsclier   l'achèvement  de  ceste  joye  que  ce  que  l'on 
croyoit  ne  pouvoir  arriver.  Mais  les  pensées  des  hommes 
ne  sont  que  vents,  leurs  résolutions  que  chimères,  leurs 
contentemens  qu'illusions.  Les  princes  sont  souvent  en- 
tretenus de  fables  quand  ils  veillent ,  on  leur  compte  des 
fables  pour  les  endormir;  il  en  faut  dire  une  pendant 
qu'ils  dorment  pour  desennuyer  leurs  serviteurs,  qu'une 
perpéfuclle  sollicitude    travaille    que   ces  grandes  joyes 
ne  soient  bornées  de  grandes  angoisses.  Juppiter  com- 
manda au  plaisir  de  se  retirer  au  ciel,  parce  qu'il  estoit 
si  bien  suivy  et  servy  par  les  hommes  qu'ils  ne  se  sou- 
cioient  plus  de  quitter  la  terre.  Pour  y  remonter  plus 
purement  il  se  dépouilla  de  ses  habits.  La  douleur  ,  qui 
tout  le  temps  qu'il  avoit  demeuré  en  terre  avoit  esté  dé- 
chassée de  chacun ,  les  trouva  et  s'en  déguisa.  Depuis  elle 
a  toujours  trompé  le  monde,  qui  sous  les  apparences  de 
la  joye  rencontre  la  tristesse,  les  plus  grandes  allégresses 
n'estans  que  pures  douleurs  revestues  d'un  peu  de  plaisir. 

Voici  le  14  de  may,  autrefois  si  célèbre  aux  fastes  de 
France  pour  l'heureuse  victoire  qu'obtint  à  tel  jour 
de  Tan  1509  le  Roy  Louis  XII  à  la  Ghiaradadda,  main- 
tenant si  tragicque  et  lamentable  en  la  mémoire  des 
François,  que  jamais  les  années  de  plusieurs  siècles  ne 
le  r'ameincront  qu'il  ne  renouvelle  en  leurs  cueurs  les 
blessures  immortelles  dont  il  les  a  navré. 

Le  Roy  se  leva  de  bon  matin  pour  finir  la  journée  de 
bonne  heure ,  et  passa  en  son  petit  cabinet  pour  prendre 
son  habillement.  Je  remarqueray  plusieurs  menues  cir 
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ronslances,  je  suivray  curieuscmcnl  toutes  ses  paroles, 
je  rapporteray  diligemment  toutes  ses  actions,  tant  par- 
ce que  ce  sont  les  dernières  et  les  derniers  devoirs  que 
lui  rend  l'histoire,  que  pour  les  présenter  toutes  assem- 
blées comme  en  un  tableau  où  les  jugemens  trouveront 
vers  objects  pour  s'y  arrester.  Estant  en  son  cabinet,  il 
fil  appeller  Rambure  qui  estolt  arrivé  le  soir,  et  duquel  il 
se  vouloit  servir  en  son  armée  auprès  du  duc  de  Vendos- 
me,  ])arla  à  de  Barraut  de  la  querelle  entre  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et  de  Venise. 

Sur  les  six  heures,  il  se  mit  au  lict  pour  se  don- 
ner plus  de  liberté  à  faire  l'hommage  de  son  cueur  à 
Dieu ,  vacquer  aux  exercices  de  sa  piété ,  que  pour 
nulle  occasion ,  mesmes  d'alarmes ,  il  ne  remettoit  ja- 
mais. Entendant  quelqu'un  à  la  porte,  il  dict:  «C'est  mon- 
sieur de  Yilleroy.  »  Ill'avoit  mandé  par  LaVaranne.  Il  luy 
parla  longuement  d'afToires  ,  et,  remettant  le  reste  aux 
Tailleries  ,  luy  commanda  tirer  le  rideau  et  continua  ses 
prières  en  attendant  son  habillement. 

Il  luy  tardoit  de  veoir  les  seigneurs  qui  n'avoient  esté 
à  Sainct-Denys,  pour  leur  faire  part  du  contentement  qu'il 
en  avoit  receu,  contentement  tel  que  peut  estre  celuy  d'un 
Roy  triomphant,  d'un  mary  très  heureux,  d'un  père 
très  content,  ayant  veu  sur  le  théâtre  de  la  gloire  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  au  monde  ,  en  un  mot,  sa  femme  co- 
ronnée,  servie  et  suivie  de  ses  enfans. 

Mais  ce  contentement  ne  luy  desroboitun  seul  moment 
de  penser  aux  affaires;  il  commanda  et  fit  sceller  ce  ma- 
tin les  expéditions  de  tout  ce  qu'il  avoit  accordé  au  duc 
de  Savoye,  faisant  conaoistrc  qu'il  csloit  fort  content  de 
ce  que  ses  volontez  avoient  esté  suivies  et  effectuées  à 
Brussoles,  où  le  mareschal  d'Esdiguières  avoit  veu  ce 
prince    sur   l'csclaircissemcnt   de    ses    desseins    et  des 
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moyens  tic  les  exécuter.  De  Bullion,  conseiller  d'eslal, 
ayant  faict  trois  voyages  en  Piedmont  sur  cesle  négo- 
ciation, avoit  apporté  les  articles  de  la  ligue  offensive  et 
delTensivc  signés  en  cet  abouchement. 

L'allégresse  demeura  sur  son  visage  toute  la  matinée 
au  promenoir  des  Tuilleries,  où  monsieur  le  Dauphin 
le  vint  veoir.  Il  parla  au  cardinal  de  Joyeuses  et  à  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  et  raconloit  l'excellence  et  la 
beauté  du  coronnement.  Il  eut  soin  de  faire  accommoder 
la  querelle  des  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise. 

Cet  esprit,  qui  en  guerre  couroit  partout  et  en  paix 
vouloit  faire  toutes  les  charges  de  ses  sujects,  se  donna 
la  peine  de  sçavoir  des  mareschaux  des  logis  quel  ordre 
on  avoit  donné  en  la  rue  Sainct-Denys  le  nombre  de 
ceux  qui  vouloient  estro  logez,  les  empeschemcns  que 
les  particuliers  y  apporteroienl ,  et  où  estoit  son  logis. 
On  l'avoit  marqué  proche  del'liospital  de  Sainct-Jacques. 

Il  alla  aux  Fueillans ,  y  entendit  la  messe  entière  sans 
divertissement.  L'ancien  ordre  du  service  de  Dieu  en  la 
maison  des  Roys  de  France  ,  deffend  à  toutes  personnes 
s'ingérer  de  parler  d'affaires  au  Roy  durant  qu'il  oyt  la 
messe  ;  on  ne  le  doit  entretenir  que  de  discours  de  piété. 
D'ordinaire  il  se  faisoit  expliquer  l'Evangile  et  l'office  du 
jour.  Quand  il  venoit  après  midy ,  Sa  Majesté  se  soumet- 
toit  à  des  excuses  envers  les  prélats,  leur  disant  :  «Les 
affaires  ont  rendu  nos  dévotions  tardives;  il  est  vray  que 
quand  je  travaille  pour  le  public  je  prie ,  et  pour  cela  je 
perds  quelquefois  la  messe  aux  jours  ouvriers.  C'est  lais- 
ser Dieu  pour  Dieu.  » 

11  vid  en  ceste  église  la  chapelle  que  la  maison  de  Bas- 
sompierre  a  faict  bastir,  et  considérant  ce  traict  des 
Psoaumes  mis  à  l'entrée  pour  devise  :  Qaid  rctrlbuam 
Doi/iino  pro  omnibus  quœ  rcli-ibuit  mikl?  il  dit  :  «Bas- 
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sompierre,  comme  Allemand,  devoitadjoustcr  :  Calicem 
a  ce  l'piam.  y)  Ccslo  répartie  si  vive  et  si  prompte,  tirée  de 
la  chose  mesme,  fut  admirée,  et  le  duc  do  Guise  ayant  dit 
sur  cela  un  bon  mot ,  le  lloy  adjousta  :  «Vous  ne  me  con" 
noissez  pas  ;  quand  vous  m'aurez  perdu  vous  me  con- 
noistrez,  et  sera  bientost.  >> 

Avant  que  de  se  mettre  à  table  il  voulut  ouvr  en  son 
cabinet  Descures,  sur  le  voyage  qu'il  avoil  fait  par  son 
commandement  pour  reconnoistre  le  passage  de  la  rivière 
de  Scmoy.  Parce  qu'il  en  rapporta  il  fut  asscuréde  ce  que 
d'autres  avoientmisen  doute;  il  le  représenta  facile,  as- 
seuré  et  commode  par  le  pays  de  Cliastcau-Ilenaud,  qui 
appartient  en  souveraineté  à  madame  la  princesse  de 
Conty ,  au  gué  de  Fillouer,  au-dessus  de  Linchamp, 

Il  fut  très  content  de  ceste  résolution,  car  on  luy  avoit 
dict  que  le  marquis  de  Spinola  s'cstoit  saisi  de  ces  en- 
droits pour  l'empescher  de  passer.  Son  contentement 
fut  augmenté  par  ce  qu'il  luy  dict  de  Testât  et  de  la  belle 
disposition  de  son  armée,  de  l'arrivée  des  Suisses,  de 
l'équipage,  de  l'artillerie,  et  du  bon  ordre  que  le  duc 
de  Nevers  y  mainlenoit,  de  la  joye  que  les  trouppes 
cstrangères  concevoient  de  son  acheminement,  de  l'es- 
tonnement  général  du  pays  de  Luxembourg  et  des  autres 
provinces  des  Pays-Bas,  qui  se  représenloient  ce  prince 
invincible,  et  qui  du  premier  jour  feroit  tomber  les  ar- 
mes des  mains  et  l'asseurance  du  cueur  des  plus  résolus. 

Le  désir  delaveoir  se  redoubloit  en  son  ame,  quand  il 
considéroil  que  ses  desseins  alloienl  comme  devant  ses 
désirs,  que  toutes  choses  se  conformoient à  ses  volontez, 
et  qu'il  sembloit  que  la  fortune  luy  présentast  les  villes 
et  les  provinces  dans  des  fdets.  Il  estoit  scrvy  sifidelle- 
mcnl  et  si  à  propos  qu'il  avoit  fait  reconnoistre  des  pla- 
ces de  grande  importance  sans  que  ceux  qui  les  com- 
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mandoicnt  en  eussent  ny  advis  ny  ombrage ,   et   esloit 
plus  asseuré  de  les  prendre  que  résolu  de  les  attaquer. 

Tous  les  officiers  de  la  coronne ,  les  principaux  sei- 
faneurs  du  royaume  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  brave  et  de 
ii;aland  par  les  provinces  estoient  autour  de  luy,  et  quoy 
qu'ils  ne  sceussent  au  vray  où  le  venl  les  porteroit ,  ils 
secontcntoicnt  d'estre  embarquez  en  un  vaisseau  dont 
le  patron  estoit  non-seulement  capable  de  tenir  le  ti- 
mon, mais  qui  avoit  tousjours  esté  aymé  et  favorisé  de 
Neptune. 

Il  disoit  qu'il  auroit  quatre  mille  gentilshommes,  que 
sur  C3  nombre  il  en  clioisiroit  doux  mille  et  leur  feroit 
prendre  la  picque  ,  avec  mille  mosquetaires  choisis  sur 
loute  l'infanterie,  et  que  sous  la  conduite  d'un  bon  ca- 
pitaine il  présenteroit  tout  cela  à  la  teste  de  l'armée  en- 
nemie et  le  feroit  mesler.  Puis  il  adjoustoit  en  faveur  de 
la  noblesse  françoise,  dont  il  avoit  bien  esprouvé  la 
force,  le  courage  et  la  tolérance  :  «  Qui  a-il  au  monde 
qui  puisse  résister  à  cela  ?  Que  ne  peuvent  deux  mil  gen- 
lilshommes  françois  à  la  vcue  de  leur  Roy? Ils  renverse- 
roient  des  montagnes.  »  Il  monstroit  douze  escoupcttcs 
pour  douze  valets  de  pieds,  disant  que  c'estoit  pour  sa- 
luer de  cinq  cens  pas  ces  galands  qui  viendroient  carabi- 
ner  pour  tirer  le  coup  de  pistolet  quand  il  iroit  recon- 
noistre. 

Il  faisoit  estât  de  remettre  durant  son  absence  toute 
l'authorité  royale  à  la  Royne ,  laissant  auprès  d'elle  le 
connestable  et  le  chancelier,  proposoit  do  mener  avec 
luy  le  président  Janin  ,  louant  l'esprit  et  l'intégrité  du- 
quel il  disoit  :  «J'ay  tousjours  dict  du  bien  de  luy  et  ne 
luy  en  ay  point  faict.  11  est  vieil  et  m'a  tousjours  bien 
servy.» 

Il  estoit  fort  content  de  l'advis  que  le  mareschal  de 
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Bouillon  luy  avoil  envoyé  do  l'oslal  tlo  la  fronlière,  ol 
que  le  marquis  de  Spinola  iaisoil  mine  de  faire  la  moitié 
du  chemin  pour  le  rencontrer  et  incommoder  son  pas- 
sage dans  le  pays  de  Liège;  mais  que  tous  les  peuples 
crioienl  :  Vive  France  ! 

A  son  disné  il  appella  Ncrestang,  luy  dict  le  con- 
tentement qu'il  avoit  de  ce  que  son  régiment  esloit  des 
plus  lestcîs  cl  des  mieux  armez  ,  et  qu'il  l'avoit  fait  ache- 
miner si  diligemment  au  rendez-vous  que  le  nombre 
passoit  l'entretenement,  l'asseurant  qu'il  feroit  rembour- 
ser ses  capitaines;  Pserestang  respondit  que  l'honneur 
d'estre  employé  des  premiers  à  l'exécution  de  ses  com- 
mandemens  les  obligeoit  de  penser  plus  à  chercher  les 
occasions  debien  servirque  les  moyens  d'estre  récompen- 
sez, croyans  ne  pouvoir  jamais  estre  misérables  soubs  un 
prince  si  grand  et  si  heureux.  «  C'est  ainsi  qu'il  fautpar- 
ler  et  comme  je  veux  estre  scrvy,  dict  le  Roy  ;  c'est  aux 
subjecls  d'oublier  leurs  services,  et  au  prince  à  s'en  sou- 
venir. Mes  serviteurs  se  doivent  fier  en  moy  du  soing 
que  j'ay  d'eux.  Ceux  à  qui  j'ay  faict  plus  de  bien  qu'à 
vous  ne  le  recognoissent  pas  si  bien  que  vous,  et  des 
grands  bienfaicts  se  forment  les  grandes  ingratitudes.  » 

Sur  ce  il  vid  venir  Madame  et  madame  Christine  ;  il 
les  baisa  et  leur  demanda  si  elles  avoient  disné.  Madame 
deMonglas,  leur  gouvernante,  dict  qu'elle  les  avoit  faict 
disner  à  Sainct-Denys  avant  de  partir,  et  qu'elles  y  avoient 
veu  les  reliques  et  le  thrésor.  Mademoiselle  de  Vendosme 
adjousta  que  monsieur  le  duc  d'Anjou  regardant  fixe- 
ment une  sépulture ,  quelqu'un  luy  avoit  dict  que  c'esloit 
le  papa  ,  et  qu'à  ceste  parole  il  avoil  tousjours  pleuré  et 
crié.  «  C'est  qu'il  m'aime,  dit  le  Iloy;  il  ne  cessa  hier,  du- 
rant la  cérémonie ,  de  crier  papa.  » 

11  a])perceut  un  maistre  des  requesles  de  son  hostel , 
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«t  d'un  discours  de  guerre  qu'il  avoit  finy  il  passa  on  un 
autre  de  religion ,  tesmoignant  le  désir  qu'il  avoil  à  son 
retour  de  travailler  à  la  réunion  de  ses  subjecls  par  dos 
remèdes  si  justes  et  si  asseurez  qu'ils  ne  seroicnt  ic- 
jeltez  que  de  ceux  qui  aimeroient  mieux  la  maladie  que 
la  guérison.  Ce  sont  les  vœux  plus  ardens  et  les  souspirs 
plus  purs  des  bonnes  amcs  à  qui  les  jours  en  schisme  no 
sont  que  carrières  de  fatigues  et  d'ennuits. 

Il  s'estendit  amplement  sur  cela  ,  et  sur  les  moyens  de 
promovoirla  conversion  d'un  gouverneur  de  province  son 
serviteur  très  fidèle  et  très  confident.  Cestui-cy  s'esmer- 
veillant  de  telles  pensées  dedans  les  grands  dessoins  de  ses 
armes  et  de  ses  affaires,  il  protesta  par  deux  fois,  et  d'un 
grand  zèle,  que  son  esprit  estoit  tousjours  presl  et  disposé 
à  cela.  Il  receut  de  bon  œil  le  livre  de  l'Avant-victorieux 
qu'il  luy  présenta.  Qui  veut  juger  de  l'auteur  et  admirer 
son  esprit  lise  le  Soldat  françois. 

Après  disné  il  parla  long-temps  au  président  Janin  et 
Arnaud  ,  intendant  de  ses  finances  ,  leur  disant  qu'il  es- 
toit  résolu  de  travailler  à  bon  escient  à  la  réformation  de 
son  Estât  en  toutes  ses  parties ,  soulager  les  misères  et  op- 
pressions de  son  peuple ,  et  de  ne  souffrir  plus  que  cy- 
après  l'or  oust  plus  de  pouvoir  en  son  royaume  que  la 
vertu  et  le  mérite ,  ny  que  la  vénalité  des  offices  rendist 
prophanesles  choses  sacrées,  conjurant  tous  ses  bons  ser- 
viteurs de  seconder  vertueusement  et  courageusement  ses 
bonnes  intentions. 

11  vint  en  la  chambre  de  la  Royne  ,  suivy  seulement  du 
marquis  de  la  Force ,  et  quoy  qu'on  dist  qu'il  estoit  de 
belle  humeur,  je  trcfuvay  que  son  visage  ne  s'y  accordoit 
pas ,  et  que  mesme  son  esprit  n'estoit  pas  bien  avec  ses 
paroles.  Il  passa  au  cabinet  de  la  Roync,  laquelle  conli- 
nuoit  de  donner  ordre  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à  la 
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pompe  et  magnificence  de  son  enlrc'C,  ayant  commandé  à 
l'évcsquc  doBesicrs,  son  grand-aumcsnler,  d'aller  à  la 
conciergerie  du  Palais  pour,  avec  deux  ou  Irois  maislres 
des  requesles ,  adviser  à  l'eslargissemenl  des  prisonniers. 
Il  vid  que  la  duchesse  de  Guise  parloit  d'aller  en  ville  ; 
il  luv  dicl  :  «  Ma  cousine,  ne  bougez  d'icy,  nous  rirons.  » 
Elle  s'excusa  sur  une  assemblée  qu'elle  faisoit  de  quel- 
ques advocals  du  parlement.  Il  parla  d'aller  \oir  ma- 
dame la  princesse  de  Conty,  qui  n'estoit  sortie  de  sa 
chambre  ,  se  ressentant  du  jour  précédent.  Il  ne  se  pou- 
voit  tenir  en  place  et  beaucoup  moins  couvrir  ses  irré- 
solutions, en  la  diverse  agitation  desquelles  il  dit  à  la 
Royne  qu'il  ne  sçavoit  que  faire ,  qu'il  estoit  en  peine 
d'aller  en  l'Arcenac,  parce  qu'il  se  mettroit  en  colère  ; 
la  Royne  luy  dict  sur  cela  :  «  Monsieur,  n'y  allez  point , 
envoyez-y;  vous  estes  en  bonne  humeur  et  vous  irez  vous 
fascher.  » 

Au  sortir  du  cabinet  de  la  Royne  il  s'enferma  dans  le 
sien  pour  escrire  ,  et  à  la  cinquiesme  ligne  ,  comme  son 
esprit  n'estoit  j.amais  si  bandé  sur  une  affaire  qu'il 
n'eust  de  la  force  et  de  la  vigueur  de  reste  pour  penser  à 
plusieurs  autres,  il  fit  entrer  la  Clavarie  ,  qu'il  avoit  en- 
voyé vers  l'ambassadeur  de  Venise,  pour  savoir  en  quelle 
humeur  il  l'avoit  trouvé  sur  l'accommodement  de  sa 
querelle.  Après  qu'il  eut  escrit  et  remis  la  lettre  t\  qui 
l'allendoit,  il  vint  à  la  fenestre,  et,  portant  la  main  sur 
son  front,  dit  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  j'ay  quelque  chose 
là  dedans  qui  me  trouble  fort.»  Elles  furent  considérées 
par  de  Castelnaud,  auquel  il  parla  longuement  et  con- 
fidemment,  luy  ayant  dit  trois  jours  auparavant  trois 
sortes  d'angoisses  qui  le  pressoient. 

Les  ennuits  sont  accldcns  inséparabli^s  de  la  royauté. 
Ces  hautes  régions  ne  sont  jamais  sans  orages;  les  grands 
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Estats ,  comme  les  grands  vaisseaux  ,  sont  tonsjours  char- 
gez de  peines  et  de  solliciludes.  L'esprit  de  ce  prince  es- 
toit  agité  de  diverses  pensées,  et  outre  tout  cela,  un 
prisonnier  luy  ayant  dict  de  grandes  choses  contraires  à 
son  service,  il  esloit  marry  de  se  veoir  contraint  de  les 
dissimuler  jusqucs  à  son  retour.  Son  jugement,  qui  ne 
connoissoit  jusques  à  quel  poinct  de  grandeur  il  devoit 
eslever  les  esprits  et  les  courages,  ne  vouloit  pas  disposer 
de  la  charge  de  mareschal  général  de  l'armée  au  gré  de 
ceux  qui  la  désiroient. 

Il  s'ennuyoit  de  ce  que  son  armée  n'estoit  employée,  et 
que  l'on  n'avoit  pas  traicté  avec  ceux  de  Cologne  comme 
avec  ceux  de  Liège,  pour  le  faict  des  vivres.  Sa  prévoyance, 
allant  au-devant  de  toutes  les  nécessitez,  Tavoit  résolu  à 
ne  marcher  qu'en  seureté,  avec  les  considérations  dignes 
de  ses  expériences  et  de  sa  réputation;  à  raison  de  quoy 
il  proposoit  de  faire  trois  logis  :  le  premier  au  passage 
de  la  rivière  de  Semoy,  les  deux  auh'es  plus  outre  en 
terre  neutre,  et  de  n'en  bouger  qu'il  neles  eust  Tortifiés 
de  cavalerie ,  d'infanterie  et  de  toutes  sortes  de  deffences; 
et  pour  ce  il  vouloit,  avant  toutes  choses,  estre  asseuré 
de  ce  dont  le  deCfaut  rompt  les  grands  desseings  et  affoi- 
blit  les  plus  puissantes  armées. 

Sortant  de  son  cabinet,  il  entra  en  la  chambre  de  la 
Royne,  où  il  parla  au  chancelier  de  choses  graves,  sé- 
rieuses et  importantes,  qui  regardoient  l'advenir  plus 
que  le  présent,  comme  si  Dieu  n'eust  voulu  quil  sortist 
du  monde  premier  que  d'avoir  ouvert  ses  dernières  in- 
tentions au  premier  officier  de  sa  justice ,  et  le  dernier 
auquel  il  parla  d'alTaires.  Ce  discours  fini ,  le  chancelier, 
remarquant  qu'il  lui  tardoit  d'aller  en  ville ,  luy  dict  : 
«Sire,  je  m'en  vay  tenir  votre  conseil.  —  Allez,  respond 
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le  Roy  on  l'embrassant,  je  m'en  >ay  dire  ù  Dieu  à  ma 
femme.  » 

Il  parla  aux  seigneurs  qui  esloient  là  et  leur  dict  : 
«  Vous  sçavez  bien  que  la  Rojne  Marguerite  dict  que  ma 
femme  a  faict  des  miracles  à  son  coronncment.  »  Cela 
regardoit  quelques  dames  qui,  pour  se  trouver  à  ceste 
action,  avoient  forcé  leur  aage  et  leur  indisposition,  et 
comme  on  racontoit  quelque  folie  qui  s'estoit  passée  à 
Sainct-Denys,  de  quoy  chacun  rioil,  il  dict  :  «  Ne  rions  pas 
tant  le  vendredy,  car  nous  pleurerons  le  dimanche.  »  Il 
se  mocquoit  de  cette  superstiteuse  opinion,  parce  qu'il 
croyoit  que  ce  jour-là  tous  les  cueurs  se  dévoient  donner 
comme  en  proie  à  la  resjouissance. 

Il  entra  au  cabinet  de  la  Royne  ,  et  c'est  icy  que  je  con- 
sidère le  pouvoir  que  la  présence  de  cette  princesse  avoit 
pour  adoucir  les  ennuits  et  dissiper  les  nuées  du  cueur 
de  ce  prince  ;  car  comme  s'il  n'eust  plus  ressenty  la  tris- 
tesse dont  il  venoît  de  se  plaindre  ,  il  composa  l'air  de 
son  visage,  ses  paroles  et  ses  gestes,  à  tout  ce  qui  peut 
faire  connoistre  un  suprême  contentement  d'esprit.  Il 
fit  le  père  avec  ses  enfans ,  monsieur  le  duc  d'Orléans  et 
monsieur  le  duc  d'Anjou;  mais  parmy  tout  cela,  quelque 
traict  qui  faisoit  connoislie  qu'il  avoit  envie  de  sortir  et 
ne  pouvoil.  Il  dict  à  la  Roy  ne  :  «  Jenesçay  que  j'ay,  je  ne 
puis  sortir  d'icy.  »  Elle  le  conjura  de  demeurer.  Il  com- 
menda  à  Frontenac  d'aller  au  Palais  pour  mettre  ordre 
au  festin  royal,  et  luy  dict  qu'il  y  seroit  le  lendemain  à 
six  heures,  pour  veoir  comme  toutes  choses  seroient  or- 
données. 

Peu  après  il  envoya  aussy  de  Vitry,  luy  recommandant 
d'adviser  qu'il  y  receust  autant  de  contentement  qu'il  en 
avoit  eut  à  Sainct- Denis,  et  qu'il  y  trouveroit  Fronte- 
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TKic  et  Forcy.  De  VUi y  iwspondil  :  «  Sire,  vous  y  verrez 
toute  autre  chose  ;  mais  puisque  Vostre  Majesté  me  com- 
mande d'y  aller,  elle  se  souviendra  que  je  ne  puis  estre 
en  deux  lieux;  que,  lorsque  je  vous  voids  à  la  chasse  ou 
au  promenoir  peu  accompagné  ,  je  ne  laisse  d'avoir  l'es- 
prit en  repos,  et  ne  crains  pas  pour  vostre  personne 
comme  je  faicts  en  ceste  grande  ville,  qui  est  pleine  d'un 
nombre  incroyables  d'estrangers  et  d'inconnus.  —  Allez, 
repart  le  Roy,  vous  estes  un  cajoleur;  vous  voulez  demeu- 
rer icy  pour  causer  avec  ces  femmes.  Faictes  ce  que  je 
vous  dis;  il  y  a  cinquante  et  tant  d'ans  que  je  me  garde 
sans  capitaine  des  gardes,  je  me  garderay  bien  encores 
tout  seul.  «  A  cela  de  Vitry.  »  Il  n'est  pas  besoin.  Sire,  de 
vous  garder  tout  seul;  tout  ce  qui  est  de  vostre  garde  est 
là  pour  attendre  que  Vostre  Majesté  sorte.  » 

Toutes  les  grâces,  les  délices  et  les  charmes  de  l'élo- 
quence ne  l'eussent  sceu  persuader  de  se  soucier  en  la 
paix  de  ce  qu'il  avoit  négligé  en  la  guerre.  Son  courage , 
l'ayant  tant  de  fois  engagé  dans  les  périls  parmy  ses  en- 
nemis ,  ne  soufTi-oit  la  deffiance  parmy  ses  subjects.  Ce 
brave  Alexandre  tenoit  à  déshonneur  de  ne  se  bazarder 
au  passage  de  la  rivière  du  Granicque  après  avoir  passé 
le  bras  de  mer  de  l'Hellespont.  Ceste  généreuse  palme  a 
produit  desfruicts  en  toutes  les  saisons  de  Sa  vie,  et  son 
histoire  en  fournit  tant  d'exemples  que  i'estonnementen 
desrobe  la  créance.  Comme  les  estoilles  vont  contre  le 
cours  du  monde ,  aussi  ses  actions  vont  contre  les  opi- 
nions basses  et  vulgaires,  et  jettent  la  poussière  aux  yeux 
de  ceux  qui  pensent  suivre  le  vol  de  son  courage. 

Du  premier  jour  qu'il  alla  à  la  guerre  il  oublia  la  gran- 
deur de  sa  naissance,  la  nécessité  de  ses  affaires,  le  fruict 
de  ses  espérances,  pour  sacrifier  son  salut  particulier  à  e€- 
liiy  du  général.  Jamais  capitaine  de  carabins  ne  se  porto^ 
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plus  IVanclicmcnt,  libromcnl  cl  courageusement  aux  pé- 
rils; périls  dans  les  villes,  périls  en  la  campagne,  pé- 
rils au  passage  des  rivières,  périls  aux  rencontres,  aux 
combats  ,  aux  batailles ,  aux  retraites. 

Partout  la  mort  s'est  présentée  à  ses  yeux,  partout  il 
l'a  bravé  et  mesprisé.  D'un  millier  d'exemples  que  l'on 
trouvera  en  son  liistoire ,  j'en  veux  rapporter  deux  ou 
trois  pour  esclairer  cette  vérité  ,  et  faire  veoir  que  jamais 
prince  n'a  couru  plus  de  fortune  pour  mériter  le  nom  de 
\  aillant,  jamais  n'a  usé  de  plus  de  prudence  pour  acqué- 
rir celuy  de  beureux.  Il  entreprend  de  prendre  Eauses 
avec  sept  ou  huict  bomraes;  un  séditieux  luy  porte  l'ai'- 
qucbuse  à  l'estomac,  disant  qu'il  sçavoit  bien  tirer  au 
blanc,  parce  que  ce  prince  estoit  seul  de  sa  trouppe  qui 
porloit  un  j)Ourpoint  blanc.  La  ville  asseurée  ,  ses  servi- 
teurs à  la  cbaude  le  firent  pendre  à  une  fenestre;  la 
corde  rompit.  Il  sccut  que  l'un  des  siens  lui  avoit  donné 
un  coup  de  poignard  dans  le  sein  ;  il  le  cbassa  et  ne  le 
voulut  plus  veoir,  disant  que  celuy  qui  avoit  eschappé 
la  corde  ne  devoit  courre  autre  fortune. 

En  la  prinse  de  Calio:s,  comme  il  passoit  le  pont , 
une  arquebusade  tirée  de  la  ville  emporta  celuy  qui  es- 
toit  plus  proche  de  luy.  Le  combat  dura  plus  de  trente 
heures,  et  sans  l'exemple  qu'il  donna  au  mcsprisdes 
périls ,  les  courages  les  plus  résolus  se  fussent  relaschez 
et  refroidis.  Sa  présence  les  eschaulToit,  comme  on  [dict 
que  le  na])hte  enflamme  l'air  qui  est  autour  de  soy. 

Il  sort  de  Nérac  avec  neuf  ou  dix  chevaux ,  pour  veoir 
l'armée  du  mareschal  de  Matignon,  qui])arbraverie  s'ap- 
procha de  là.  Il  fut  reconnu  de  ceux  qu'il  vouloit  recon- 
noislrc,  et  soudain  salué  d'une  furieuse  charge.  Il  se  retire 
sans  désordre  et  sans  presser  son  cheval  plus  viste  que  ]c 
pas.  On  compta  plus   de  cinq  cens  eschalals  percez  ou 
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rompus  en  la  vigne  à  la  lavjur  de  laquelle  il  revint  à  la 
ville. 

Si  l'on  dict  qu'en  ce  temps-là  il  n'esloit  que  Roy  d'une 
partie  de  la  Navarre  et  chef  d'un  party  pour  la  fortune 
duquel  il  estoit  contrainct  de  hazarder  la  sienne ,  sa  bles- 
sGure  d'Aumale  faict  veoir  qu'estant  roy  de  France  il  n'a 
pas  espargné  sa  peau.  La  dernière  de  ses  actions  militai- 
res sullit  pour  juger  de  toutes  les  précédentes. 

Son  armée  estant  dans  la  Tarentaise,  elle  fit  mine 
d'attaquer  un  pont  pour  reconnoistre  l'ordre  de  celle  des 
ennemis  et  les  engager  au  combat.  Il  commanda  à  mon- 
sieur le  comte  de  Soissons  d'y  aller,  et  voyant  que  les 
gens  de  guerre  s'eschauffoienl,  que  l'ardeur  du  combat  les 
poussoit  plus  outre  qu'il  ne  vouloit ,   qu'ils  se  faschoient 
qu'on  ne  les  laissast  acliever  la  partie,  il  y  voulut  aller 
luy-mesme ,  contre  l'advis  de  ses  principaux  serviteurs  , 
qui  disoient  que,  se  jettantsi  librement  aux  dangers,  il 
n'estoit  pas  nonchalant  de  sa  vie  seulement ,  mais  aussi 
de  tous  ceux  dont  le  salut  dépendoit  de  luy;  que  le  pre- 
mier devoir  et  le  chef-d'œuvre  d'un  général  d'armée  estoit 
de  sauverceluy  qui  devoit  sauver  tous  les  autres.  Le  prince 
offence  le  salut  public  en  mesprisant  le  sien  particulier. 
Les  plus  vaillans  et  les  plus  hardis  des  Grecs  estoient  les 
mieux  armez,  jugeans  que  ceux  qui  alloient  à  la  guerre 
mal  armez  n'avoient  envie  d'y  combattre.  Leurs  loix  pu- 
nissoient  celuy  qui  abandonnoit  son  bouclier,  et  non  son 
espée.  La  raison  apparente  est  qu'on  doit  premièrement 
penser   de   soy  deffendre   que  d'offencer  son  ennemy, 
mesmement  ceux  qui  ont  en  main  la  charge  et  gouverne- 
ment de  tout  un  Estât  ou  de  toute  une  armée. 

Mais  il  voulut  monstrer  que  l'aage  n'envieillit  point  le 
courage  ,  que  la  dignité  de  la  coronne  ne  dispense  le 
prince  des  périls,  que  les  lauriers  ne  les  garantissent  du 
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foudre  de  la  guerre  ,  et  qu'il  ne  désiroit  aucune  part  en 
la  gloire  des  renconlrcs  s'il  n'en  couroil  la  fortune.  I), 
monta  sur  un  clioval  que  le  marcsclicl  de  l'Esdiguièrc  luy 
donna,  poussa  par  de  là  les  plus  avancez  pour  les  rete- 
nir et  retirer  du  danger  où  l'excès  de  la  valeur  les 
]iortoit. 

Quand  les  ennemis  le  virent  le  baston  en  main,  la  barbe 
blanche  dans  un  visage  enflambé  par  l'ardeur  de  son. 
courage  et  le  mcspris  des  périls,  ils  advouèrent  que 
rien  ne  se  pouvoil  faire  avec  plus  de  gloire ,  de  gravité  , 
de  jugement  ny  d'asseurance.  En  ceste  action  il  en  fit 
trois  :  celle  de  Roy,  monstrant  l'authorité  et  le  bonheur 
de  sa  présence;  celle  de  capitaine,  ordonnant  toutes 
choses  promptement ,  judicieusement,  sans  désordre  et 
sans  liazard  ;  celle  de  soldat,  se  trouvant  aux  endroits  où. 
les  mousquctades  et  arquebusades  se  donnoient  en 
grande  libéralité. 

Donnequi  voudra  à  ces  exploicts  le  nom  de  témérité  heu- 
reuse, blasme  qui  voudra  le  général  qui,  advcrty  des  me- 
naces de  sa  mort,  respondit  que  Sparte  ne  dépendoit  d'un 
homme  seul;  magnifie  qui  voudra  l'opinion  de  ceux  qui 
vont  disans  qu'un  bon  et  sage  capitaine  doit  mourir  de 
vieillesse  ,  ou  pour  le  moins  vieil  ;  prise  la  vie  qui  voudra 
comme  le  plus  prélieux  don  du  ciel,  que  tout  l'or  que  le 
soleil  a  fait  et  fera  jamais  ne  sçauroit  payer;  ce  prince 
tenoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  grand  ne  si  généreux 
que  le  mespris  de  la  vie  ,  et  que  les  Césars  cl  les  Alexan- 
dres  n'eussent  esté  coronnez  de  tant  de  lauriers  s'ils  se 
fussent  relirez  honteusement  de  la  presse  des  périls. 

Comme  il  ne  sesoucioil  des  dangers  présens  il  se  moc- 
quoit  fies  eslongnez.  La  Pioyne  Elizabet  d'Angleterre 
l'adscrlil  qu'un  gentilhomme  eslranger,  qui  estoit  à  sa 
suite,  uvoil  un  niauvai.s  dessein  sur  sa  personne  ;  la  raison 
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\ouloil  qu'on  se  saisist  de  luy  ou  du  moins  qu'on  luy 
(lonniisl  congé.  Il  ne  luy  en  fit  jamais  mauvais  visage;  il 
demeura  quelque  temps  entretenu  à  sa  cour,  monté  en 
son  cscuyeric,  bonnoré  de  ses  comraandemens,  tant  que 
sa  conscience  le  contraignit  de  se  retirer  et  de  n'abuser 
plus  longuement  de  cesle  royale  bonté. 

Ce  généreux  naturel  ne  pouvoit  croire  en  aulruy  ce 
qui  n'estoit  en  soy,  et  jamais  ne  troubloit  sa  tranquillité 
par  les  soubçons  et  les  deffiances.  Il  y  a  quatre  ans  que  la 
calomnie  inventa,  contre  un  gentilhomme  de  Bretagne  , 
une  odieuse  et  cruelle  accusation  de  trabison  et  de  per- 
fidie, et  la  colora  de  circonstances  si  fortes  qu'elles  suf- 
fjsoient  pour  faire  changer  le  poux  et  la  couleur  à  l'inno- 
cence. Il  en  fut  adverty,  et,  pour  monstrer  qu'il  ne  se 
pouvoit  defficr  de  ceux  dont  les  services  avoient  mérité  sa 
confiance ,  il  fit  venir  le  gentihomme ,  luy  découvrit  ceste 
accusation,  l'ayant  asseuré  qu'il  ne  luy  en  demeuroit 
aucune  impression,  luy  commanda  d'en  parler  à  un  de 
ses  principaux  ministres,  lequel,  eslonné  de  cesle  fran- 
chise et  bonté  en  affaires  de  si  grande  importance ,  où 
l'on  ne  pouvoit  faillir  deux  fois ,  où  la  rigueur  estoit 
louable,  la  defliance  juste,  le  secret  nécessaire,  et  les 
simples  soupçons  pris  pour  accusation,  après  qu'il  luy 
cust  dict  ce  qui  se  passoit  avec  tout  le  concours  des  indi- 
ces ,  confessa  que  la  générosité  du  Roy  n'avoit  autre 
exemple  que  ccluy  d'Alexandre-le-Grand,  lequel  receut  et 
prit  d'une  main  le  breuvage  que  Philippe,  son  médecin  , 
luy  apportoit,  et  de  l'autre  luy  monstra  la  lettre  par 
laquelle  on  l'adverlissoit  que  Darius  luy  promelloit  de 
grands  biens  pour  l'empoisonner. 

On  l'adverlissoit  en  ce  temps ,  de  plusieurs  endroits , 
qu'il  y  avoitdes  desseins  sur  sa  personne,  et  il  jugeoilbicn 
qu'en  ces  grandes  assemblées  Fexéculion  en  estoit  plus 
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hardie;  mais  si  durant  l'anlinosité  dos  u;iicrrcs  il  avoit 
niosprisé  tels  advis,  comme  les  pouvoit-il  appréhender 
on  pleine  paix? 

On  lu)  dict  au  mois  d'octobre  qu'un  homme  csloit 
sort)  de  certain  pays  à  cesle  malheureuse  et  damnable 
intention  ;  mais  quand  il  fut  informé  de  sa  façon ,  et  qu'il 
avoit  une  marque  au  visage  ,  la  barbe  de  telle  couleur  et 
l'habit  à  la  Valonne  ,  il  dict  que  l'advis  n'esloit  pas  bon  , 
et  que  cet  homme  estoit  ti'op  aisé  à  reconnoistrc.  Ses 
bons  serviteurs  ne  laissèrent  toutesfois  de  veiller  pour  le 
descouvrir.  Il  fut  encores  adverty  d'un  autre  qui  venoit 
conduict  de  mesme  esprit,  mais  par  un  autre  chemin,  et 
devoit  arriver  à  Paris  au  mois  de  novembre  ;  mais  il  ne 
fut  pas  reconnu. 

Il  se  résignoit  entièrement  en  la  volonté  de  Dieu» 
croyant  que  tout  ce  qu'il  avoit  ordonné  estoit  inévitable, 
que  l'honnne  devoit  suivre  gayement  sa  destinée  sans  se 
laire  traisner.  Il  disoit  à  ceux  qui  le  supplioient  d'avoir 
]>lus  de  soin  de  sa  conservation  :  «  Qui  craindra  la  mort 
n'entreprendra  rien  contre  moy  ;  qui  mcsprisera  sa  vie 
fera  des  desseings  sur  la  mienne  sans  que  je  les  puisse 
empescher.  C'est  à  vous  d'y  prendre  garde.  Une  vie  qui 
est  tousjours  en  ceste  crainte  est  pire  que  la  mort.  Je  me 
recommande  à  Dieu  quand  je  me  couche,  je  le  prie  de 
me  conduire  quand  je  me  lève;  tout  le  reste  est  entre  ses 
mains  :  ce  qu'il  garde  est  bien  gardé.  Il  me  garantira  des 
fols,  et  je  ne  crains  point  les  sages.  Au  party  de  là,  je  vis  en 
telle  façon  que  je  ne  dois  entrer  en  ces  dcdiances;  c'est  aux 
tyrans  d'estre  tousjours  en  crainte  et  en  frayeur;  les  pas- 
leurs  courageux  dorment  en  seureté ,  les  couards  ont 
tousjours  peur.  »  Ce  religieux  Numa  ne  se  vouloit  défier 
de  ceux  qui  se  fioient  en  luy.  Magnanime  en  César,  plus 
grand  en  clémence  que  César,  se  perd  comme  César, 
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pour  avoir  plus  considéré  sa  grande  et  innocente  bonté 
que  l'extrême  fureur  et  mesclianceté  d'autruy. 

La  forme  de  sa  vie,  la  condition  du  temps,  Testât  de 
ses  affaires,  la  religieuse  observation  destraictez  de  paix 
et  des  édicts  ne  pcrmettoit  qu'il  travaillast  son  esprit  en 
l'appréhension  qu'on  luvpensoit  donner  de  ces  attentats. 
Les  ulcères  des  esprits  estoient  guéris,  les  cueurs  plus 
farouches  apprivoisez,  les  prétextes  estourdis,  les  raes- 
contentemens  réparez,  les  ennemis  si  changez  qu'ils 
avoient  horreur  de  telles  conspirations  contre  un  prince 
dont  la  vie  estoit  si  fructueuse  et  nécessaire  à  toute  la 
chrestienté. 

Un  désespéré  ,  natif  de  Negrepelisse  ,  alla  en  Espagne 
pour  se  prostituera  ce  damnable  desseing,  se  descouvrit 
à  un  escuyer  du  Roy  d'Espagne ,  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  Yaldemoro.  De  Barraut,  ambassadeur  pour 
le  Roy,  en  eut  quelque  vent  et  en  fit  plainte  au  nonce 
du  Pape ,  afin  qu'il  considérast  l'impiété  de  ceux  qui 
escoutoient  ces  monstres.  Le  duc  de  Lerma  l'asseura 
que  plusieurs  de  cet  humeur  s'estoient  présentez,  et 
avoient  td'usjours  estez  renvoyez,  protestant  que  ces  pen- 
sées impies  et  exécrables,  indignes  d'un  cueur  de  Roy, 
n'estoient  point  en  celuy  de  son  maistre,  et  qu'il  s'eston- 
noit  comme  une  nation  qui  avoit  esté  tant  estimée  pour 
sa  fidélité  et  affection  envers  ses  Roys  estoit  tant  dégé- 
nérée que  de  porter  des  hommes  si  desnaturez.  Il  com- 
manda à  Valdemoro  de  dire  le  cours  de  ce  marché  à 
l'ambassadeur.  Yaldemoro  le  vint  trouver,  et  luy  dict 
que  ce  misérable  s'estoitaddressé  à  luy,  se  vantant  d'avoir 
moyen  de  tuer  le  Roy.  Il  ne  faut  parler  plus  clairement 
de  ce  moyen,  pour  ne  faire  comme  ceux  qui,  reprcnans 
h'.s  superstitions  et  les  sorcelleries,  en  apprennent  les  re- 
ceptcs  et  les  charmes.   Il  advouoil  d'avoir  escouté  cestc 


60  niSTOIRR    DE    LA     MOHT    DU    nKNRY    IV, 

proposition,  mais  que  sa  conscience  luy  représenlant 
rénormilé  d'un  tel  allcnlat,  il  en  avoit  parlé  à  un  Jésuiste, 
lequel  l'avoit  fort  destourné  de  cestc  exécrable  practique, 
et  l'avoit  exhorté  d'en  donner  advis  à  l'ambassadeur, 
afin  que  l'on  veillast  sur  lu  seurelé  de  la  personne  du 
Roy. 

De  Barrant  advertit  Sa  Majesté  de  tout  cccy.  Elle  en 
parla  souvent,  loua  la  nreudonce  de  son  ambassadeur, 
la  prud'hommie  du  duc  de  Lerma,  et  le  devoir  que  le 
Jésuiste  avoit  rendu  à  la  vérité  et  à  sa  conscience.  La 
louange  eust  esté  plus  parfaicte  et  le  mérite  plus  entier 
et  évident  pour  les  Espagnols  s'ils  eussent  cliastié  ce 
iraislre  ;  il  ne  devoit  sortir  d'Espagne  impuny.  Tous  les 
Pioys  sont  frères,  et  tous  les  royaumes  intéressez  en  ces 
attentats.  Cet  acte  de  justice  estoit  réservé  à  de  Verdun,, 
premier  président  de  Languedoc,  pour  l'adjouster  aux 
grands  exemples  qu'il  en  a  faict  vcoir  en  cesle  province. 
Ce  misérable  passant  à  Tliolose  y  fut  arresté  prisonnier 
sur  l'advis  de  l'ambassadeur;  de  la  prison  on  l'envoya 
au  supplice  ,  et  son  compagnon  en  galère. 

Or,pour  continuer  le  discours  de  ce  généreux  mcspris 
de  la  mort,  il  est  certain  que  ceste  grande  confiance  que 
ce  prince  avoit  en  la  protection  de  Dieu  premièrement, 
puis  en  sa  propre  conscience ,  qui  ne  le  contraignoit  de 
craindre  ses  ennemis  ny  de  se  défier  de  ses  subjets ,  a 
bien  advancé  l'orage  qui  viendra  tout  à  cestc  heure  fon- 
dre sur  luy.  S'il  eust  eslevé  en  France  autant  de  trophées 
et  de  monumens  de  la  sévérité  de  sa  justice  que  des  mer- 
veilles de  sa  clémence,  les  attentats  ne  se  fussent  formez 
si  librement  dans  les  foibles  esprits.  Les  lyons  de  Lybie 
n'approchent  des  ^illes  sur  les  murailles  desquelles  on 
cslend  leurs  dépouilles;  les  loups  s'eslongnent  des  tam- 
bours qui  sont  faits  de  leurs  peaux. 
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Il  y  a  quelque  temps  qu'il  eut  aggréable  de  me  faire 
lin  grand  discours  des  périls  que  par  la  singulier»!  pro- 
vidence de  Dieu  il  avoit  escliappé ,  voulant  que  son  his- 
toire en  portast  la  mémoire  comme  son  cueur  en  réser- 
voit  la  rcconnoissance ,   et   sur  ce  qu'il  tesmoignoit  du 
regret  de  ce  que  sa  courdeparlementséant  à  Tours  avoit 
condamné  à  mort  un  homme  qui,  pour  se  retirer  des 
mains  des  ennemis,  avoit  promis  de  le  tuer,  sans  que 
son  cueur   eust  consenty  à  sa  bouche,   je  luy  dis  que 
ceux  qui  avoient  l'administration  de  sa  justice  ne  pou- 
voicnt    apporter    trop    de    sévérité  pour  conserver    sa 
personne  ,  que  tant  de  testes  tenoient  à  sa  teste  ,  tant  de 
vies  à  sa  vie,  que  non-seulement  les  consentemens ,  mais 
les  pensées,  non-seulement  les  pensées,  mais  les  songes 
d'attenter  à  la  vie  du  prince,   estoient  punissables,  et 
avoient  tousjours  esté  punis. 

Il  poursuivit  que,  s'il  eust  envoyé  à  sa  cour  de  parle^ 
ment  cet  insensé  qui  l'attaqua  sur  le  Pont-Neuf,  et  qui, 
se  disant  estre  delà  descente  du  premier  Roy  de  France^ 
demandoit  que  la  coronne  luy  fust  rendue ,  il  ne  faisoit 
point  de  double  qu'elle  ne  l'eust  faict  mourir,  et  il  en 
eust  esté  bienmarry,  parce  que  c'estoit  punir  unebeste; 
qu'au  premier  interrogat  quele  président  Janin  luy  avoit 
faict  sur  sa  naissance  et  qualité ,  il  avoit  rapporté  son 
extraction  à  Pharamond.  a  II  a  esté  reconnu  si  desvoyé 
de  son  cerveau  et  simélancholique,  adjouste  le  Roy,  que, 
comme  je  fus  un  jour  à  la  Bastille ,  de  loing  qu'il  me  vid 
il  cria  :  Rends-moy  mon  royaume.  »  Je  luy  dis  que  la  fo- 
lie n'excusoit  point  les  attentats  de  ceste  qualité;  que 
Caboche,  pour  avoir  tiré  l'espée  contre  le  Roy  Henry  II 
comme  furieux,  sans  effect  et  sans  effort,  avoit  esté  con- 
damné à  mort;  que  par  la  mesme  peine  avoit  passé  un 
autre  fol  qui  attaqua  Ferdinand  Roy  d'Arragon  l'an  1492, 
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cl  luy  donna  un  coup  d'cspéc  depuis  l'oreille  tirant  vers 
le  col,  qui,  prisonnier  et  louriiK^nlé  par  toutes  sortes  de 
geines,  ne  dicl  autre  chose  sinon  que  le  diable  le  luy 
avoit  commandé  avec  promesse  de  luy  donner  lacoronne 
de  Ferdinand.  Ceslc  folie  ne  le  justifia  point;  il  en  eut 
les  pieds  et  les  poings  coupez,  les  yeux  arrachez,  ses 
membres  tirez  à  tenailles  ardentes,  son  corps  bruslé  à 
petit  feu,  rendant  lame  goutte  à  goutte  dans  les  tour- 
mens.  Et  bien  que  l'on  die  que  les  furieux  sont  assez 
tourmcnlez  de  leur  fureur  et  qu'il  ne  faut  augmenter 
l'afiliclion  des  affligez,  si  est-ce  qu'il  n'y  a  rien  qui  face 
plustost  sages  ceux  qui  sont  desvoyez  de  leur  esprit  que 
la  peine  qu'ils  soulTrent.  Le  Roy  coupa  ce  discours  par 
ce  mot  vrayement  royal  etvrayementsien:  «La  clémence 
pardonne  à  ceuxmesmesqui  ne  le  méritent;  plus  la  co- 
lère est  juste,  plus  la  clémence  est  louable.  »  Ce  bon 
prince  taschoit  tousjours  d'adoucir  l'aigreur  et  la  rigueur 
des  commandemens  de  la  justice,  et  comme  Numa  eust 
plustost  appaisé  Juppiter  par  des  lestes  d'oignons  que 
par  des  lestes  d'hommes ,  eusl  mieux  aymé,  comme 
Alexandre,  effectuer  la  rigueur  de  son  vœu  sur  l'asiie 
que  sur  Tasnier. 

Ce  cueur  franc etgénéreux,  desdaignant  toutes  ces  crain- 
tes et  cautions,  et  mesprisant  les  conjurations  de  prendre 
garde  à  sa  propre  seureté ,  ne  voulant  pour  la  crainte  de 
l'advenir  rabattre  aucune  chose  du  présent,  et  se  con- 
tentant de  la  misère  que  chaque  jour  produit  sans  y  ad- 
jouster  par  prévention  celle  du  lendemain,  dict  à  la 
Roy  ne  qu'il  estoit  résolu  d'aller  en  ville,  et  s'avançant 
sur  le  perron  de  la  chambre ,  demanda  si  son  carosse 
esloit  en  bas.  Celuy  qui  avoit  entrepris  l'exécrable  coup 
entendit  ceste  parole  et  dit  entre  ses  dents  :  «Je  te  liens, 
lu  es  perdu.  » 
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Avant  que  partir  il  dict  adieu  par  trois  fois  à  la  Royno 
en  la  baisant,  comme  si  son  cueur  cust  tcsmoigné  le 
regret  qu'il  avoit  de  se  séparer  et  arracher  du  sien.  La 
mareschalc  de  la  Chastre  voyant  ces  caresses  luy  dit 
qu'il  devenoit  tous  les  jours  plus  amoureux  de  la  Royne, 
que  ses  bons  serviteurs  en  recevoient  beaucoup  de  con- 
tentement et  en  espéroient  encores  davantage,  mais 
qu'il  se  gardast  de  la  tromper.  En  sortant  il  rencontra  la 
duchesse  de  Mercure,  qui  fut  la  dernière  des  princesses 
ausquellcs  il  parla. 

En  descendant  le  petit  degré ,  il  commanda  au  ma- 
reschal  de  Bois-Dauphin  de  se  tenir  prest  pour  partir  ,^ 
et  estant  à  la  court  il  parla  au  duc  d'Anjou,  luy  monstra 
Bassompierre  en  luy  demandant  s'il  le  connoissoit.  Il 
entra  en  carosse  sur  les  trois  heures  et  trois  quarts  ,  prit 
la  principale  place ,  et  ayant  sceu  du  duc  d'Espernon 
s'il  avoit  affaire  en  ville,  le  mit  à  sa  droicte;  à  la  portière 
du  mcsme  costé  esloient  le  mareschal  de  Lavardin  et  de 
Pioquelaure;  à  l'autre  le  duc  de  Mombason  ,  le  marquis 
de  la  Force;  au  devant  du  carosse,  Liancour  son  pre- 
mier escuyer,   et  le  marquis  de  Mirebeau. 

Le  cocher  fit  demander  par  l'escuyer  qui  estoit  en 
service  où  il  iroit,  et  le  Roy  respondit:  «Mettez-moy  hors 
de  céans.  »  Estant  sous  la  voûte  de  la  première  porte,  il  fit 
ouvrir  le  carosse  de  touscostez.  Quand  il  fut  devant  l'hos- 
tel  de  Longueville,  il  renvoya  tous  ceux  qui  le  suyvoient. 
On  luy  demanda  encores  une  fois  où  iroit  le  carosse;  il 
dict:  «  Ala  Croix-du-Tiroûer;  «et  quand  il  y  fut  il  dicl: 
«  Allons  au  cimetière  Sainct-Innocent.  »  Il  alloit  à  l'Arse- 
nac,  pour  dire  au  duc  de  Suilly  le  grand  contentement 
qu'il  recevoit  du  voyage  de  d'Escures,  et  que  les  diiïi- 
cultez  qu'il  luy  avoit  représenté  cstoient  levées. 

Or  c'est  icy  que  mon  ignorance  et  mon  humilité  me 
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font  baisser  les  yeux  aux  rayons  esclatans  de  cesle  puis- 
sance souTeraine  qui  dispose  des  causes  secondes  comme 
il  luy  plaisi;.  Mes  pensées  se  perdent  dans  les  abysmes 
de  ceste  force  inévitable  qu'on  appelle  destin,  que  ce 
prince  prenoit  pour  une  ordonnance  de  Dieu  passée  en 
nécessité ,  et  de  laquelle  il  faisoit  d'admirables  remarques. 
Il  y  a  trois  ans  qu'un  gentilliomme  de  sa  vennerie,  ayant 
servy  son  quartier,  luy  demanda  congé  en  intention  de 
partir  le  mesme  jour.  Sa  ÎMajesté  le  luy  ayant  donné, 
comme  il  sceut  qu'elle  vouloit  courre,  il  arresta  et  dict 
qu'il  avoit  envie  de  vcoir  le  cerf.  Il  le  vid  de  si  près  que  , 
blessé  d'une  andouillière  au  petit  ventre ,  il  mourut  sur- 
le-champ.  «  Voilà ,  nous  dit  le  Roy  au  retour  de  la  chasse , 
quel  est  le  destin;  il  m'a  demandé  congé  pour  s'en  aller, 
je  luy  av  donné ,  et  n'ayant  plus  que  faire  il  est  venu 
chercher  sa  mort  à  la  chasse.  Son  heure  estoit  venue ,  ne 
se  pouvant  reculer  d'une  minute;  »  et  sur  cela  un  grand 
discours  de  pareilles  observations. 

Mais  quand  je  considère  qu'il  se  met  en  peine  afin 
que  toutes  choses  se  rencontrent  pour  advancer  ce  mal- 
heureux moment,  qu'il  sort  avec  quelque  répugnance 
de  son  cueur,  qu'il  est  tousjours  l'oracle  secret  des  bon- 
nes ou  mauvaises  adventures ,  que  la  Royne  pour  le  di- 
vertir d'aller  en  ville  faict  ce  que  Calphurnia  fit  pour 
destourner  Césard'aller  au  Sénat,  qu'il  luy  tarde  d'estre 
hors  du  Louvre  ,  qu'il  ne  veut  permettre  d'estre  suivy  de 
ses  gardes ,  qu'il  envoyé  le  capitaine  au  palais ,  que  le 
lieutenant  est  malade  ,  que  l'enseigne  va  trouver  le  pre- 
mier président  de  Harlay ,  qu'il  faict  ouvrir  son  carosse 
de  tous  costez ,  qu'il  quitte  le  manteau  pour  mieux  des- 
couvrir son  flanc,  que  les  valets  de  pied  prennent  un 
autre  chemin  que  celuy  du  carosse  ,  que  la  rue  est  em- 
barrassée d'une  charetle,  je  suis  contraint  de  dire  que 
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le  destin  accouple  tellement  toutes  choses  à  un  mesme 
poinet,  pour  les  faire  réussir  comme  il  luy  plaist,  qu'il 
semble  que  tout  favorise  ce  damnable  coup  ,  que  le  mal- 
heur sille  les  yeux  de  ceux  qu'il  veut  abbatre,  et  use  du 
stratagème  de  Pittacus,  lequel,  entrant  en  duel  contre 
Phrlnon,  l'enveloppa  si  dextrement  des  rets  qu'il  tenoit 
cachez  soubs  son  bouclier,  que  l'ayant  enlacé  il  le  tua 
sans  peine. 

Les  forces  humaines  estoient  foibles  et  craintives  d'en- 
treprendre sur  la  personne  de  ce  prince;  l'enfer  vomit 
de  SCS  abysmes  l'entrepreneur.  Ce  misérable  avoit  mal 
vescu,  et  parmy  ceux  qui  le  connoissoient  estoit  estimé 
comme  un  perdu  et  désespéré.  Il  avoit  poursuivy  long- 
temps le  procez  d'une  succession,  et  l'ayant  perdu,  la 
misère  mit  son  père  et  sa  mère  à  l'aumosne  ;  la  pauvreté 
nécessaire  le  fit  résoudre  à  la  volontaire.  Il  se  jetta  au 
monastère  des  Fueillans  et  en  sortit  pour  la  foiblesse 
et  débilité  du  cerveau.  Ceux  qui  le  logèrent  m'ont  depuis 
dict  qu'il  se  renversa  tout-à-faict,  et  que  le  mot  de  Hu- 
guenot changeoit  sa  folie  en  fureur.  L'esprit  demeura 
estonné ,  branlant  et  bigot,  susceptible  de  toutes  impres- 
sions, et  se  ressentant  tousjours  de  la  dépravation  de  ces 
humeurs;  qui  fait  une  lieue  de  chemin  insensé  n'ar- 
rive jamais  sage  au  logis.  Plus  sa  folie  estoit  apparente, 
plus  il  avoit  opinion  qu'elle  estoit  celée;  plus  il  estoit 
estourdy,  plus  il  se  présumoit  sage,  et,  ne  se  tenant  pour 
malade,  ne  se  soucioit  de  la  guérison. 

Depuis  il  retourna  en  son  pays  où  il  fut  prisonnier  un 
an  durant  pour  homicide.  Il  s'estoit  faict  meschant  au 
palais,  il  fut  fou  au  cloistre,  il  devint  désespéré  en  pri- 
son, en  laquelle  il  eut  des  visions  et  des  resveries  sur 
lesquelles,  et  sur  les  mauvais  bruits  qu'il  alloit  ramas- 
sant contre  les  plus  justes  et  sincères  actions  du  Roy  .  ou 
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sur  les  fausses  impressions  qu'on  luy  donnoit  et  qu'i! 
rocevoil  avidement,  il  forma  cesle  exécrable  et  scélerée 
résolution  de  le  tuor.  11  n'eut  pas  le  courage  de  l'exécu- 
ter aussi  promptcment  qu'il  l'eut  résolu  ;  il  nourrit  trois 
ans  entiers  les  vipères  de  ses  pensées  en  son  sein  ;  il  en 
eut  horreur,  et  confessa  que,  sur  ce  premier  mouvement, 
son  poil  s'estoil  hérissé  et  dressé,  que  la  sueur  luy  en 
esloit  venue  au  front  et  le  tremblement  en  tous  ses 
membres. 

En  cesle  fureur  il  fit  quelques  voyages  d'Angoulcsme 
à  Paris;  le  dernier  fut  aux  festes  de  Pasques,  en  inten- 
tion de  faire  son  coup  ;  mais  il  voulut  attendre  le  coron- 
nement  delaRoyne,  afin,  disoi^-il,  qu'elle  ne  fust  pri- 
vée d'un  honneur  si  juste  et  si  bien  mérité.  S'il  eust 
passé  ceste  funeste  journée,  la  nécessité  le  contraignoit 
de  s'en  retourner ,  parce  qu'il  n'avoit  que  trois  quarts 
d'escus  de  reste. 

Résolu  doncques  de  ne  la  passer  sans  exécuter  ce  cruel 
dessein,  il  beut  plus  amplement  qu'il  ne  souloit,  et  de- 
meura longuement  au  Louvre,  assis  sur  les  pierres  de 
la  porte  où  les  laquais  attendent  leurs  maistres.  Il  pen- 
soit  faire  son  coup  entre  les  deux  portes;  le  lieu  où  il 
cstoit  luy  donnoit  quelque  advantage,  mais  il  treuva 
que  le  duc  d'Espcrnon  cstoit  en  la  place  où  il  jugeoit 
que  le  Rov  se  devoit  mettre,  et  luy,  coupant  chemin,  l'at- 
tendit à  une  des  petites  boutiques  qui  sont  devers  les 
Innocens,  en  la  rue  de  la  Ferronnerie. 

En  ceste  rue  sont  plusieurs  loges  et  boutiques  qui 
joignent  la  niuraille  du  cimetière  de  Sainct-Innocent. 
Le  Roy  Henry  H,  estant  à  Compiégne,  l'an  1554,  le 
li  may,  fatale  n^marque  de  la  première  année  et  du 
dernier  jour  de  la  vie  de  ce  grand  prince,  considérant 
que  ceste  rue  estoit  de  la  croisée  de  la  ville  de  Paris 
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cl  le  passage  ordinaire  des  Roys  allans  du  chasteau  du 
Louvre  en  leur  maison  dos  Tournelles,  et  que  les  bou- 
tiques la  rcndoicnt  plus  estroitte  ,  incommode  et  mal- 
aisée ,  commanda  qu'elles  fussent desmolies  et  abbatues. 
L'édictfut  vérifié  en  parlement,  et  l'exécution  négligée, 
à  nostre  malheur.  Ce  misérable  tout  suant  et  eschauffé 
se  coule  au  long  de  ces  boutiques. 

Le  Roy  vid  Montigny  à  l'entrée  de  la  rue,  en  carosse, 
et  selon  sa  débonnaireté  accoustumée  luy  cria  :  «Servi- 
teur, Montigny,  serviteur.»  Le  carosse  entrant  en  ceste 
rue  trouva  à  sa  droicte  deux  charrettes  ,  l'une  chargée  de 
vin,  l'autre  de  foin,  et  celle-cy  fut  cause  qu'il  prit  fort 
sur  la  main  gauche,  s'arrestant  à  tout  moment.  Lesvalets 
de  pied  estoient  passez  par  le  cimetière  Sainct-Innocent, 
les  gentilshommes  ne  pouvoient  joindre  le  carosse.  Plu- 
sieurs personnes  passèrent  entre  le  carosse  et  les  bouti- 
ques. Ce  tigre  venoitpar  le  mesme  chemin,  le  manteau 
pendant  sur  l'espaule  gauche,  le  Cousteau  en  main,  son 
chapeau  dessus  pour  le  couvrir.  La  posture  du  Roy  luy 
donna  de  la  liardiesse  ;  s'il  n'eust  eu  le  visage  tourné  de 
l'autre  costé,  j'estime  que  la  révérence  et  la  majesté  que 
le  doigt  de  Dieu  a  imprimé  sur  le  front  des  Roys  l'eust 
retenu.  Uavoitle  bras  droict  sur  le  col  du  duc  d'Esper- 
non,  auquel  il  avoit  donné  un  papier  pour  lire;  son 
bras  gauche  esloit  sur  l'espaule  du  duc  de  Mombason, 
lequel  destournoit  la  teste  pour  ne  sembler  d'estre  cu- 
rieux d'escoutcr  ce  que  le  Roy  disoit  tout  bellement;  car 
il  s'estoit  advancé  pour  dire  au  duc  d'Espernon  et  au 
mareschal  de  Lavardin  ces  paroles  :  «  iVu  retour  de  l'Ar- 
cenac,  je  vous  feray  veoir  le  dessein  que  d'Escures  a  faict 
pour  le  passage  de  mon  armée;  vous  en  serez  fort  con- 
tens,  et  j'en  ay  receu  un  grand  contentement.  » 

A  ceste  parole,  ceste  furie,  voyant  que  le  Roy  luy  des- 
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couvroit  tout  le  liane,  et  qu'un  valet  de  pied,  qui  seul  le 
pouvoil  cmpescLer,  s'estoit  anvslé  pour  remettre  sa  jar- 
retière ,  luy  porte  deux  coups  de  Cousteau  par-dessus  la 
roue, et  pense  luy  en  donner  davantage;  mais  le  duc  de 
Mombason  receutle  Iroisiesme  enlamanche  de  son  pour- 
point. 

Le  premier  coup  fut  entre  la  seconde  et  troisicsme 
coste,  de  la  largeur  d'un  travers  de  doigt,  se  coulant 
sous  le  muscle  pectoral,  sans  oiTencer  le  thorax;  le  se- 
cond un  peu  plus  bas,  au  milieu  du  Ilanc,  entre  la  cin- 
quiesrae  et  sixiesme  coste,  large  de  deux  doigts,  tra- 
versa l'un  des  lobes  des  poulmons  et  donna  jusques  à 
l'artère  veineuse  ,  laquelle  il  fendit  au-dessus  de  l'oreille 
gauche  du  cucur. 

Le  Roy  ,  sentant  la  première  blessure,  haussa  le  bras 
et  donna  plus  de  prise  à  la  seconde.  On  trouva  encores 
que  le  bout  de  la  manche  de  son  pouqîoint  en  dehors, 
vers  le  poing,  estoit  percée  en  deux  endroicts,  et  la  che- 
mise en  trois,  parce  qu'elh;  estoit  plissée ,  et  cela  con- 
firme ce  que  l'assassin  dict  à  plusieurs  lois  ,  qu'il  avoit 
donné  trois  coups  et  qu'un  seul  avoit  faicl  ce  qu'il  désiroit. 

Au  premier,  le  Roy  dict  :«  Je  suis  blessé.  «  Mais  le 
second  suivit  si  promplement  qu'à  peine  peut-il  achever 
ce  mot:  «  Ce  n'est  rien,  »  car  le  sang  luy  vint  à  gros  flots 
par  la  bouche.  Le  duc  d'Espernon  se  lève  incontinent 
pour  le  soustenir  et  le  supplie  de  penser  en  Dieu.  Il 
joint  les  mains  et  lève  les  yeux  devers  le  ciel.  Son  ame, 
toute  trempée  dans  le  sang  de  l'Agneau  innocent  qui  a 
esté  occis  dès  le  commencement  du  monde ,  cschappe 
doucement  de  ce  corps  tout  sanglant  d'une  blessure  re- 
ceue  innocemment. 

Le  caresse  demeura  arresté ,  le  chemin  cmpesché ,  la 
rue  pleine  de  peuple  tout  en  eiïroy  ,  et  le  cocher  si  es- 
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perdu  qu'il  ne  sravoit  ny  avancer  ny  recaler.  Sainct-Mi- 
chel,  l'un  des  genlilsliommes  ordinaires,  tira  son  espéc 
contre  ce  malheureux  pour  le  tuer;  le  duc  d'Espernon 
cria  qu'il  ne  le  louchast  point,  qu'il  y  alloit  de  sa  teste  , 
et  que  le  Roy  n'avoit  point  de  mal  ;   il  luy   arracha  des 
mains  le  cousteau.  Le  comte  de  Curson  luy  donna  du 
pommeau  de  son  espce  à  la  gorge.  La  Pierre,  l'un  des 
capitaines  exempts  des  gardes ,  se  saisit  de  luy  et  le  mit 
entre  les  mains  des  valets  de  pied,  qui  le  remirent  à  de 
Montigny.  De  Liancourt  sortit  incontinent  du  carosse , 
se  rendit  à  la  maison  de  ville  pour  mettre  ordre  à  ce  qui 
esloit  de  sa  charge;  d'autres  allèrent  pour  adviser  à  la 
seureté  de  monsieur  le  Dauphin.    Le  baron  de  Courto- 
mer,  par  un  mémoire  escrit  de   sa  main  ,  m'a  asseuré 
qu'en  cet  instant  et  en  ceste  rue  le  marquis  de  la  Force 
le  pria  d'aller  à  l'Arcenac  advertir  le  duc  de  Suilly  de  cet 
accident,  que  y  allant  il  rencontra  huict  ou  dix  hommes 
à  pied  et  deux  à  cheval,  lesquels  disans  entre  eux  avec 
blasphesme:  «  Il  faut  qu'il  meure  !  »  s'avancèrent  contre 
ce  lygre  pour  luy  en  donner;   qu'il  se  porta  au  devant 
l'cspée  nue,  et  croisant  leurs  armes  leur  dict  que  le  Roy 
se  portoit  bien  et  avoit  defTendu  qu'on  ne  luy  fist  aucun 
mal.  Le  premier  président,  adverty  de  cecy,  luy  fit  dire 
par  le  comte   de  Beaumont,  son  fils,    s'il  pouvoit  dire 
quelles  gens  c'esloient;  il  rcspondit  qu'ils   se  perdirent 
dedans  la  presse,  et  qu'en  cela  on  ne  devoit  rien  propo- 
ser avec  incertitude. 

Ce  funeste  et  perfide  coup  fut  donné  si  soudainement 
que  personne  ne  s'en  appcrceut;  la  confusion  estoit  si 
grande  que  ,  si  ce  monstre  eust  jette  son  cousteau  à  terre, 
on  ne  l'eust  pas  conneu  à  l'estonnement,  car  il  estoit 
coramim  ,  ny  à  la  pasleur  du  visage ,  car  il  confessa  qu'il 
donna  dansle  corpsdu  Roy  comme  dans  une  bolto  de  foing. 
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A  cet  instant  le  diable  luy  osla  toutes  sortes  d'appré- 
hensions, de  respect  et  de  jugement.  Après  que  lecarossc 
fut  destourné,  le  Roy  fut  porté  au  Louvre.  A  l'entrée  de 
la  court  on  cria  au  vin  et  au  chirurgien,  mais  on  n'avoit 
besoin  n\  de  l'un  ny  de  l'autre.  On  y  avoil  dcsjà  apporté 
la  blessure,  mais  la  mort  n'y  fut  sceue  qu'à  la  vue  du  ca- 
resse ,  duquel  on  tira  le  Roy  mort.  Il  fut  porté  sur  son 
lict  du  petit  cabinet  par  le  duc  de  Mombason,  de  Vitry  , 
\c  marquis  de  Nermouslier,  Suilly,  l'un  des  escuyers,  et 
encores  quelques  autres  ,  dont  jen'ay  sceu  apprendre  les 
noms.  A  ce  bruit,  le  chancelier  qui  estoit  au  conseil 
monta  en  haut,  et,  sans  perdre  temps  aux  discours  et  aux 
plaintes  dont  la  douleur  en  ces  terribles  accidens  ymusc 
les  esprits,  passe  incontinent  au  cabinet  delà  Royne  pour 
commencer  et  asseurerle  service  du  Roy,  en  la  sorte  que 
nous  le  verrons  en  la  suite  de  ceste  histoire. 

Petit,  son  premier  médecin,  m'a  diot  qu'il  ne  rendit 
l'esprit  que  sur  le  lict,  et  que  luy  ayant  dict  :  «  Sire,  sou- 
venez-vous de  Dieu  ;  dictes  en  vostre  cueur:  Jésus,  fils  de; 
David,  ayez  pitié  de  moy,»il  avoit  ouvert  les  yeux  par  trois 
lois.  Un  autre  gentilhomme  m'a  dict  la  mosme  chose; 
mais  on  doubte  si  la  qualité  de  la  blessure  luv  permet- 
toit  tant  de  vie  sans  eslre  suffoqué  par  le  sang.  De  Vie, 
conseiller  en  son  conseil  d'Eslat,  estant  monté  avec  le 
chancelier  et  les  autres  seigneurs  du  conseil,  se  trouva  là 
et  y  demeura  toute  la  nuict,  monslrant  par  ce  dernier 
devoir  de  quelle  afTeclion  estoient  portez  tods  les  précé- 
dens.  L'archevesque  d'Ambrun  y  vint ,  dict  les  prières  et 
suffrages  de  l'Eglise  pourlarecommandationdeson  ame. 

On  dict  qu'un  duc  de  Bourgongne  pensa  mourir  de 
frayeur  à  la  veue  des  neuf  preux  qu'un  magicien  luy  fit 
veoir  ;  la  douleur  faillit  d'estouffer  sur-le-champ  ceux 
qui  en  un  tourne-main  virent  roidemortce  Roy  despreiix. 
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Quoyqiie  je  visse  sa  chemise  sanglante  ,  sa  poitrine  enflée 
de  l'abondance  du  sang,  son  front  commençant  à  jaunir, 
ses  yeux  fermez,  sa  bouche  ouverte,  la  croix  de  son  ordre 
dessus,  il  me  serabloit  que  c'cstoit  illusion;  mon  ima- 
gination contredisoit  à  mes  yeux,  ne  me  pouvant  figurer 
de  veoir  mort  celuy  qui  une  heure  auparavant  ne  par- 
loit  que  de  combattre,  de  vaincre  et  de  triompher. 

Je  disois  comme  les  autres:  «  Est-ce  là  ce  victorieux 
prince  à  qui  tout  le  monde  à  donné  le  tiltre  de  grand  et 
d'invincible,  qui  en  se  remuant  faisoit  mouvoir  tout  le 
monde,  dont  les  desseins  eslevoient  et  les  ennuits  abbat- 
toient  les  courages,  les  menaces  effrayoient  ses  ennemis, 
les  loix  asseuroicnt  ses  subjectsPcc  prince  qui  soustenoit 
la  chrestienté  en  ses  foiblesses,  la  consoloit  en  ses  alTlic- 
tions,  l'asseuroit  en  ses  trembleraens?  qui,  par  la  force 
de  son  esprit,  par  la  clarté  de  son  jugement,  par  la  féli- 
cité de  sa  mémoire,  par  les  preuves  de  son  expérience, 
et  par  ces  trois  yeux  de  la  prudence ,  la  connoissance  , 
la  prévoyance  et  la  souvenance  ,  sçavoit  et  faisoit  si  bien 
la  plus  difficile  profession  de  toutes,  qui  est  celle  de  com- 
mander aux  hommes?  ce  prince  si  constant  aux  affaires, 
si  vigilant  aux  occasions ,  si  prévoyant  aux  choses  douteu- 
ses, si  modéré  aux  prospères,  si  sage  aux  difficiles?  qui 
jamais  ne  s'estonna  aux  combats,  ne  se  troubla  aux  pé- 
rils et  ne  céda  à  la  fortune?  qui  sçavoit  ce  qui  se  devoit 
craindre  et  mespriser,  ce  qui  se  pouvoit  désirer  et  re- 
chercher? ce  prince  qui  faisoit  raison  à  tous,  qui  lavou- 
loit  sçavoir  de  tout,    si  prompt  à  deslourner  le   mal  et 
advancer  le  bien ,  environné  de  toutes  sortes  de  conten- 
temens,  de  gloire  et  de  félicité,  aspirant  à  de  grandes 
choses,  pour  l'accroissement  de  la  gloire  de  Dieu ,  la 
réputation  de  la  France,  proposant  de  réformer  ce  qui 
esloit  cncorcs  en  désordre  ,  d'achever  ces  grandes  ouvra- 
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ges  qui  vont  du  pair  avec  les  superbes  édifices  qui  ont 
porté  le  nom  de  miracles  ctd'œuvrcs  évidentes,  et  résolu 
de  faire  refleurir  les  bonnes  lettres  et  les  sciences  de  l'U- 
niversité de  Paris,  et  la  piété  partout?  Le  grand  Henry, 
à  qui  les  destinées,  les  mérites  et  les  vertus  promettoient 
la  monarcbie  de  l'inivers,  meurt  sur  le  point  de  l'exé- 
cution des  promesses  I» 

Tous  les  princes,  les  cardinaux,  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour  le  vindrent  vcoir  sur  le  lict  de  son  ca- 
binet; l'un  luy  baise  le  front,  l'autre  la  main;  plusieurs 
se  jettent  à  ses  pieds,  tous  fondent  en  larmes.  Le  connes- 
table  y  vint  aussi  et  augmenta  bien  la  tristesse  du  spec- 
tacle ,  car  se  plaignant  à  Dieu  de  ce  qu'il  le  laissoit  tank 
au  monde,  et  qu'il  en  avoit  retiré  un  prince  tant  néces- 
saire à  la  cliresticnté,  la  parole  et  les  jambes  lui  fail- 
lirent. Les  cueurs  se  fendoient  en  plaintes,  les  yeux 
fondoient  en  larmes,  voyans  esteints  pour  jamais  ces 
yeux,  les  délices  de  toute  la  cour,  dont  les  traicts  estoient 
désirez,  et  poursuivis  si  ardamment  et  si  soigneusement 
que  plusieurs  pensoient  avoir  perdu  le  jour  auquel  ils 
n'en  avoient  peu  mériter  quelque  traict. 

La  peinture  autrefois  n'a  peu  représenter  la  tristesse 
d'un  père  sur  le  sacrifice  desafdle;  l'éloquence  ne  sçau- 
roit  exprimer  le  dueil  de  la  Royne  sur  la  mort  du  Roy 
son  mary.  Si  cela  n'est  le  subjet  de  très  justes  larmes,  la 
nature  n'en  a  point,  la  douleur  n'en  treuve  point,  la  rai- 
son n'en  ordonne  point.  Mais  après  que  les  yeux  eurent 
rendu  à  la  douleur  de  si  justes  tributs,  et  que  ceste  prin- 
cesse eut  passé  neuf  nuicts  sans  dormir  pour  satisfaire  à 
ses  larmes  et  cmpescher  que  ce  malheur  n'eusl  point  de 
suite ,  elle  fit  veoir  que  Dieu  l'avoit  réservée  pour  adoucir 
la  violence  de  nos  misères.  C'est  par  là  que  nous  com- 
mencerons l'hisloire  de  sa  régence  et  du  règne  du  Roy  son 
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fils,  OÙ  nous  verrons  comme  Leurs  Majeslez  receurent 
ceste  désastreuse  nouvelle,  et  de  quelle  grandeur  de  cou- 
rage, d'affection  et  de  fidélité  elles  furent  scnics  par  les 
princes  ot  officiers  de  la  coronne  ,  seigneurs  du  conseil, 
gouverneurs  des  provinces  et  de  la  ville  de  Paris,  et  de 
toutes  les  autres ,  où  les  choses  se  sont  passées  en  telle 
sorte  que  la  France  a  eu  sujet  de  s'estonner  de  son  eslon- 
nement. 

Ces  discours  sont  comme  pièces  hors  d'œuvre,  si  on 
les  représente  hors  de  leurs  temps;  tout  cela  veut  un 
nouveau  volume.  L'histoire  de  Henry  IV  ne  passe  point 
son  dernier  souspir,  et  où  elle  finit,  là  commence  celle 
de  Louis  XIII,  fils  très  heureux  d'un  père  qui  a  esté  l'or- 
nement des  siècles  passez,  l'admiration  de  ceux  qui  vien- 
dront après. 

Mais  il  n'est  pas  raisonnable  de  remettre  à  un  autre 
temps  les  devoirs  que  l'on  a  rendus  à  la  grandeur  de  sa 
mémoire,  à  l'honneur  de  sa  sépulture  et  à  la  vengeance 
de  sa  mort.  Son  histoire  a  commencé  par  son  berceau , 
elle  doit  finir  par  son  cercueil. 

Surlaminuict  duvendredy,lecorps  du  Roy,  despouillé 
d'un  habit  de  satin  noir  esgratigné  ,  sans  passement,  fut 
revestu  d*un  pourpoint  de  satin  blanc,  et  porté  sur  le 
lict  de  sa  chambre,  où  il  fut  veu,  considéré,  pleuré  et  re- 
gretté par  toute  la  ville  de  Paris.  La  chaleur  de  la  saison 
et  le  sang  qui  s'estoit  amassé  dans  le  ventre  ne  permirent 
que  l'on  différast  davantage  de  l'ouvrir.  Cela  se  fit  le  sa- 
medy,  sur  les  quatre  heures,  en  la  présence  de  quatorze 
médecins  duPioy,  dont  les  premiers  estoient  Petit,  Milon, 
de  l'Orme,  Ilérouard,  quatre  médecins  de  Paris,  onze 
chirurgiens  du  Roy,  Martel,  Pigray,  Guillemeau,  Re- 
gnaud,  etc.  Ils  le  trouvèrent  si  sain  et  toutes  les  parties 
si    entières   qu'il   pouvoit  arriver  sans    ce    coup  à  une 
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longue  etlieureuse  vieillesse,  lis  jugèrent  aussi  que,  quand 
il  oust  esté  diaphane  aux  yeux  de  ce  parricide,  il  ne  le 
pouvoit  blesser  on  un  endroit  plus  mortel  ne  qui  plus 
tost  le  iisl  mourir.  Los  entrailles  lurent  envoyées  à  Saint- 
Denys  par  un  exempt  des  gardes  avec  six  soldats,  et  en- 
terrées sans  cérémonies. 

Le  cueur  du  Roi  fut  enfermé  dans  un  cueur  d'argent. 
La  Varcnne,  gouverneur  d'Angers  et  général  dos  postes 
de  France  ,  se  présenta  à  la  Royne,  pour  la  ramentevoir 
que  l'intention  du  Roy  estoit  do  le   taire  reposer  à  la 
Floschc,  où  il  avoit  esté  premièrement  formé ,  et  d'en 
laisser  la  garde  au  collège  des  jésuites.  A  ceste  parole  du 
cueur  du  Roy,  la  Royne  receut  une  nouvelle  blessure 
dans  le  sien,  estant  impossible  qu'une  femme  entende 
sans  douleur  qu'on  luy  demande  le  cueur  de  son  mary. 
Elle  rcspondit  que  ,  puisque  Dieu  avoit  faict  sa  volonté  , 
elle  désiroit  que  celle  du  Roy  fust  effectuée,  commanda 
que  ce  cueur  fust  consigné  entre  les  mains  des  pères  jé- 
suites, pour  le  porter  à  la  Flesche,  et  donna  charge  de  la 
conduitte  au  duc  de  Mombason.  Le  prince  de  Conty  le 
délivra  au  père  Jacquinot,  recteur  de  la  maison  professe 
de  Saint-Louys;  le  père  Coton  porta  la  parole  du  remer- 
ciement au  nom  de  toute  la  compagnie.  De  Vitry  fit  mar- 
cher autour  du  carosse  vingt-quatre  archers    et   douze 
flambeaux  jusques  en  leur  église,  en  laquelle  ce  précieux 
gage  demeura  quelques  jours.  De  là  fut  porté  en  bonne 
compagnie,  et  roceu  en  grande  pompe  et  magnificence 
en  la  ville  de  la  Flesche  par  la  Varenne,  le  baron   do 
Sainctc-Susanne  son  iiis,  tous  les  ordres  de  la  ville,  et 
après  divers  honneurs,  discours  et  poèmes  funèbres,  fui 
déposé  en  l'église  du  collège  des  jésuites. 

Le  corps  du  Roy  cndjaumé  fut  mis  en  im  cercueil  de 
))lomb,  couvert  d'une  bière  de  bois,  sur  laquidle  on  avoil 
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cstendu  un  grand  drap  d'or,  el  le  poilo  par  dessus,  deux 
autels  àcoslé,  où  dix-huict  jours  durant  on  dict  les  messes 
le  matin,  et  les  suflrages  à  toutes  heures,  jour  el  nuicl, 
sans  interinission. 

On  lit  des  prières  pour  luy  en  toutes  les  églises  de 
France  ;  ceux  dont  la  doctrine  les  estime  inutiles  aux 
morts  ne  furent  pas  insensibles  à  la  publique  douleur 
de  cet  accident;  car,  jugeans  que  c'estoit  un  efl'ect  du 
courroux  de  Dieu  sur  la  France,  ordonnèrent  par  toutes 
les  provinces  où  ils  ont  des  temples  un  jeusne  général 
dontles  loixne  dispensent  personne,  et  se  faict  avec  telle 
discipline  que  les  corps  des  plus  zélez  soustiennent  la 
faim  tout  le  jour,  et  les  esprits  se  passent  ou  en  parlant  à 
Dieu,  ou  entendant  la  parole  de  Dieu. 

De  la  chambre  il  fut  porté  à  la  salle  de  parade,  où  l'on 
rendit  à  son  efligie,  aux  heures  du  disné  et  soupe,  les  ser- 
vices que  l'on  rendoit  à  l'original  quand  il  estoit  vivant. 
Sur  ce  la  Royne  fut  conseillée  de  faire  enterrer  le  Roy 
Henry  III,  Roy  de  France  et  de  Pologne ,  et  luy  rendre 
les  devoirs  que  les  vivans  doivent  aux  morts,  et  qui  pour 
plusieurs  grands  respects  n'avoient  esté  rendus  en  leurs 
temps.  Le  duc  d'Espernon,  Bellegarde,  grand-escuyer, 
eurent  le  commandement  d'aller  à  Compiègne  pour  faire 
conduire  le  cercueil  à  Sainct-Denys.  Le  discours  de  son 
enterrement  se  verra  à  la  fin  de  son  histoire.  Il  ne  se  faut 
arrester  icy  que  pour  considérer  que  la  France  a  veu  en- 
terrer en  huict  jours  deux  Roys,  tuez  injustement  et  per- 
fidement de  deux  coups  de  cousteau. 

Huict  jours  après  se  fit  la  pompe  funèbre.  Les  enter- 
remens  des  Roys  de  France  depuis  Charles  Mil  ont  tous- 
jours  retenu  un  mesme  ordre  ;  qui  void  le  tableau  de  l'un 
void  celuy  de  tous  les  auh'cs;  il  n'y  faut  adjouster  que 
la  remarque  des  lieux  et  des  temps,  et  les  noms  des  per- 
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sonnes.  S'il  y  a  du  changement,  ce  n'est  qu'en  plus  ou 
moins  de  somptuosité.  Mais  comme  ce  grand  prince  sur- 
passoit  en  tant  de  sortes  ses  prédécesseurs,  aussi  la  Royne 
voulut  que  ses  obsèques  fussent  en  despense  et  en  magni- 
ficence au-delà  de  tout  ce  quis'estoit  faict  auparavant. 

L'efligie  ayant  demeuré  dix  ou  douze  jours  en  la  salle, 
car  on  n'a  pas  accoustumé  de  l'y  laisser  davantage,  elle 
iut  oslée,  le  corps  mis  sur  des  tréteaux,  et  la  salle  tendue 
en  dueil-  Le  Roy,  vestu  du  manteau  royal  de  pourpre,  y 
vint  avec  messieurs  ses  frères,  les  princes  de  soo  sang,  et 
les  seigneurs  de  la  cour,  et  lui  donna  de  l'eau  bénisle. 
Les  compagnies  souveraines  firent  la  mesme  cérémonie 
aux  autres  jours. 

Le  chancelier  ,  avec  l'advis  du  conseil,  ordonna  qu'en 
la  proclamation  il  seroit  surnommé  Henry-le-Grand  ,  in- 
comparable en  magnanimité  et  en  clémence  ;  liltres 
qu'il  avoil  mérité  autant  pour  la  qualité  de  sa  personne 
<jue  pour  les  faveurs  de  sa  fortune  et  les  mérites  de  ses 
vertus. 

Ceste  grande  estendue  de  personnes  et  d'honneurs, 
qui  pouvoit  tenir  de  la  porte  de  Paris  à  celle  de  Sainct- 
Denys,  se  comprendra  autant  par  l'imagination  que  par 
le  discours,  si  l'on  se  figure  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux allumez,  cinq  cens  pauvres,  plusieurs  soldats  es- 
tropiez vestus  de  noir,  et  qu'à  cela  on  adjouste  tout  le 
clergé  de  Paris;  car  toutes  les  congrégations  régulières  et 
séculières  y  marchèrent,  exceptez  les  Chartreux  et  les  Cé- 
lestins.  Les  Jésuites  mcsme  se  présentèrent  pour  y  aller. 
Toutes  les  compagnies  souveraines,  la  justice  ordinaire 
de  Paris,  toutes  les  facultcz  de  l'Université,  la  mai- 
son ,  la  milice  et  l'escuyrie  du  Roy;  et  cela  faisoit  le  con- 
voy. 

Ce  qui  suit  esloil  ordonné  pour  la  pompe:  le  chariot 
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d'armes  à  six  chevaux ,  où  estoil  le  corps  du  Roy  ;  son  ef- 
iigie  environnée  de  la  cour  de  parlement  en  robes 
rouges,  le  daiz  dessus,  porté  par  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  de  Paris;  la  retain  de  Jus- 
tice, le  sceptre,  la  coronne.  On  porloit  les  armes  du 
Roy,  l'espée  en  escharpe,  le  heaume  tymbré  avec  le  man- 
telet,  la  cotte  d'armes,  l'escu,  les  gantelets,  les  espé- 
rons, les  pannons,  bannières  et  enseignes  de  toutes  les 
compagnies  crespées  de  noir  ;  le  cheval  d'honneur  , 
douze  chevaux  montez  par  douze  pages  ;  les  évesques , 
archevesques  ,  ambassadeurs  et  cardinaux. 

Après  venoit  le  dueil,  où  estoit  monsieur  le  prince  de 
Conty,  monsieur  le  comte  de  Soissons,  messieurs  de 
Guise,  de  Joinville ,  d'Elbeuf;  les  ducs  d'Espernon  et 
de  Mombason;  les  chevaliers  de  l'ordre  et  plusieurs  sei- 
gneurs. Autrefois  les  enfans  des  Roysy  alloient.  Le  corps 
de  Clotaire  fut  conduit  par  ses  quatre  enfans  depuis  Corn- 
piègne  jusques  à  Soissons;  Louys-le-Gros  rendit  ce  de- 
voir à  Philippe  P'  son  frère,  Louys  VllI  à  Plnlip|>e-Au- 
guste,  Philippe  111  à  Louys  IX,  Charles  V  à  Jean;  Charles, 
duc  d'Orléans,  et  Henry,  duc  d'Anjou,  firent  le  grand 
dueil  aux  obsèques  de  Henry  II  leur  père. 

Les  cérémonies  qui  en  ces  occasions  devroient  estrc 
certaines  sont  changées  selon  les  temps;  ce  qui  semble 
à  propos  en  une  saison  ne  l'est  pas  en  l'autre,  pour  ce  , 
dict  du  Tillet,  qu'elles  n'ont  aucune  certitude.  Autrefois 
l'efligie  estoit  posée  sur  le  cercueil ,  pour  esrnouvoir  le 
peuple  à  honorer  le  corps  qui  estoit  dedans,  et  pour 
monstrer  que  le  Roy  ne  meurt  point,  et  que  l'adminis- 
tration delà  justice, le  premier  et  principal  office  du  Roy, 
ne  cesse  point,  la  cour  de  parlement  l'a  tousjours  envi- 
ronné. A  Penterrement  du  Roy  François  l"  elle  fut  sé- 
parée du  cercueil,  et  de  ceste  séparation  est  venue  la 
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dispute  du  lieu  que  doit  tenir  en  cesle  cérémonie  l'é- 
vesquc  de  Paris. 

Le  mardy  19  de  juin,  le  cercueil  fut  conduit  à  Nostrc- 
Dame  et  rais  sous  1?.  chappelle  ardente.  Les  princes 
du  sang  et  les  seigneurs  du  dueil  prindrent  la  droicte 
du  chœur  pour  s'asseoir,  la  cour  de  parlement  se  mit  de 
l'autre  costé.  Le  mercredy,  après  le  service,  l'oraison 
funèbre,  prononcée  par  l'évesque  d'Aire,  et  le  disné,  il 
fut  conduit  au  mesme  ordre  à  Sainct-Denys. 

Les  rangs  se  rompirent  par  delà  le  faux-bourg;  ceux 
qui  estoient  à  pied  montèrent  à  cheval  et  en  carosse,  cet 
ordre  si  beau  et  si  grave  disparut.  Montespan,  Vitry  et 
Praslin  ,  capitaines  des  gardes,  n'abandonnèrent  point  le 
chariot  d'armes,  ayans  déclaré  que  leur  charge  les  obli- 
gcoit  à  servir  le  corps  et  non  l'eUigie.  Les  religieux  de 
Sainct-Denys  le  vindrent  recevoir  à  la  croix  qui  panche. 
On  leur  avoit  donné  quelque  double  que  le  Roy  estoit 
enterré,  et  que  le  corps  n'esloit  plus  dans  le  cercueil  , 
les  grandes  et  excessives  chaleurs  n'ayans  permis  de  le 
garder  davantage  en  sa  chambre ,  où  l'on  connut  incon- 
tinent qu'il  n'avoit  pas  esté  bien  embaumé.  Vitry  les 
asseura  que  c'esloit  le  vray  corps  du  Roy,  et  leur  dict 
qu'en  s'approchant  du  cercueil  ils  connoistroient  qu'il 
n'y  avoit  point  de  feinte,  et  que  les  plus  grands  Roys 
n'estoient  pas  d'autre  estoffe  que  les  moindres  hommes 
de  la  terre. 

La  cérémonie  n'eut  pas  besoin  de  pleureurs  emprun- 
tez ny  de  larmes  acheptées  ;  chacun  en  fournit  abon- 
damment :  ceux  qui  n'avoient  les  yeux  pleins  de  pleurs 
avoient  bien  les  cueurs  vuides  de  pitié  et  de  commiséra- 
tion. Les  douleurs  se  redoublèrent  estrangement  et  es- 
clalèrenten  de  grands  cris,  comme  on  le  descendoit  en 
la  fosse  avec  les  honneurs  que  l'on  portoit.   Quand  le 
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comte  de  Saincl-Pol,  faisant  en  ceste  action  l'ofTice  de 
grand-maistre ,  leur  dict  que  le  Roy  esloit  mort ,  et 
qu'après  luy  les  hérauts  crièrent  par  trois  l'ois  sur  la  sé- 
pulture :  LE  Roy  est  mort  !  tous  les  eueurs  le  suivirent 
par  la  pensée  et  plusieurs  par  le  désir.  Les  larmes  que 
la  constance  et  la  gravité  repoussoicnt  au  dedans,  pour 
ne  paroistre ,  n'csloient  pas  moins  amères  que  celles 
que  la  commune  douleur  jettoit  dehors  pour  estre 
veues.  Si  quelqu'un  avoit  de  la  force  pour  résister  aux 
pleurs ,  elle  luy  manquoit  pour  combattre  la  douleur. 

Dire  maintenant  quel  a  esté  le  dueil  de  Paris ,  c'est 
entreprendre  de  persuader  une  chose  incroyable  à  qui 
ne  l'a  \eu;  partout  on  voyoit  saillir  des  sources  de 
pleurs ,  partout  on  entendoit  les  cris  et  les  gémissemens 
du  peuple;  il  sembloit  qu'on  l'cust  assommé,  tant  la  vio- 
lence de  la  douleur  l'avoit  estourdy  et  esperdu.Sion  de- 
mande d'où  venoit  cet  extrême  regret,  la  réponse  est 
prompte:  de  l'amour;  d'où  cet  amour?  de  la  bonté  du 
Roy.  Paiùs  porte  les  preuves  immortelles  de  cette  grande 
et  immense  débonnaireté.  De  qui  a-il  esté  plus  offencé 
que  de  Paris?  à  qui  a-il  tesmoigné  plus  d'affection  qu'à 
Paris  ?  Oubliant  toutes  ses  desbauches  et  ses  dévoyemens, 
il  prend  Paris,  le  met  en  liberté,  traicte  en  père  ceux 
qui  avant  son  entrée  l'appelloient  tyi-an.  Depuis  ce  temps 
il  n'a  fait  que  travailler  à  restaurer  ses  ruynes  et  à  luy 
en  faire  perdre  la  souvenance  et  le  sentiment,  afin 
qu'elle  peust  dire  qu'elle  n'avoit  esté  plongée  en  un 
goulphe  de  misères  que  pour  en  sortir  plus  heureuse 
et  plus  puissante. 

Paris  ne  fut  jamais  plus  florissant  que  sous  son  règne, 
ayant  basty  dans  ceste  ville  des  autres  villes  pour  l'em- 
bellir et  enrichir.  «  Que  ne  suis-je  asseuré ,  disoit-il  , 
du  temps  qu'il  me  faudroit  pour  deux  grands  ouvrages? 
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Je  bastirois  le  Louvre  et  clorrois  les  faux-bourgs  de  Paris 
de  murailles ,  et  je  mo  pourrois  vanter  d'avoir  fait  la  plus 
belle  maison  et  la  plus  grande  ville  du  monde.  »  Toutes 
les  autres  villes,  en  comparaison  de  Paris,  ne  luy  sem- 
bloient  que  des  bicoques,  et  tenoit  pour  fable  tout  ce 
qu'on  luy  disoit  de  Quincey,  du  grand  Caire,  de  Gam- 
balu  et  de  Cassagale. 

11  faisoit  gloire  de  monstrer  aux  cstrangers  les  riches- 
ses et  les  commoditez  publiques  et  particulières  de  cet 
abrégé  du  monde,  et  ne  prenoit  plaisir  aux  nouvelles  in- 
ventions pour  le  charger.  Belle  et  royallement  ingénieuse 
fut  la  responce  qu'il  fit  au  prévost  des  marchands  et  es- 
clievins  de  Paris ,  qui  le  supplioient  de  permettre  quel- 
que petite  levée  sur  les  tuyaux  des  fontaines  de  la  ville, 
pour  les  ayder  à  supporter  les  iVaiz  des  festins  et  des  pré- 
sens qu'ils  dévoient  faire  au  quarante  députez  des  Suisses 
et  à  leur  suite.  Il  les  escouta  sur  ceste  nouvelle  invention, 
et  puis  leur  dict  :  «  Treuvez  quelque  autre  expédient  ;  il 
n'appartient  qu'à  Jcsus-Christ  de  changer  l'eau  en  vin.» 

Quand  on  parloit  des  desbauches  et  insolences  de 
ceste  ville  durant  les  troubles,  il  aymoit  mieux  en  rcjet- 
ter  la  cause  sur  ceux  qui  la  conduisoient  que  de  mar- 
quer sur  son  front  la  honte  de  la  sédition  et  de  la  déso- 
béissance. «Le  peuple  de  Paris,  disoit-il,  est  bon,  ilvad 
comme  on  le  meine.  Le  mal  vient  de  ceux  qui  vont  de- 
vant ,  et  non  de  la  simplicité  de  ceux  qui  vont  après  et 
deviennent  mauvais  par  contagion.  » 

Ces  torrens  de  larmes  inondèrent  touie  la  campagne. 
C'estoit  pitié  de  vcoir  par  toutes  les  provinces  de  France 
les  pauvres  gens  de  villages  s'amasser  en  trouppes  sur 
les  grands  chemins,  cstonnez,  hagards,  les  bras  croisez, 
pour  apprendre  des  passans  ceste  désastreuse  nouvelle  ; 
et  quand  ils  en  estoient  asseurez ,  on  les  voyoit  se  des- 
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bander  comme  brebis  sans  pasteur ,  ne  pleurans  pas 
simplement,  mais  crians  et  bramans  comme  forcené/, 
à  travers  les  champs.  Ce  regret  venoit  du  seing  que  ce 
prince  avoit  eu  de  les  faire  vivre  en  paix. 

II  avoit  un  desplaisir  extrême  des  pilleries  que  le  pau- 
vre peuple  soudroit  par  l'usure  et  la  chicane.  Il  n'estoit 
pas  insensible  à  ses  misères  ;  il  ne  les  porloit  pas ,  comme 
le  grand-prestre  les  noms  des  douze  tribus,  au  dehors, 
il  les  avoit  au  profond  du  cœur,  et  un  extrême  desplaisir 
que  la  nécessité  de  ses  affaires  ne  permist  de  le  soulager  ; 
et  considérant  un  jour  que  les  tailles  estoient  excessives 
en  plusieurs  endroicts  du  royaume,  il  dict  :«Onfaict 
payer  double  taille  à  mon  peuple  ;  l'une  est  à  moy  et 
l'autre  aux  officiers.  La  seconde  rend  la  première  insup- 
portable, car  les  despens  que  font  les  officiers  montent 
plus  que  la  taille.  Il  est  difficile  d'empescher  que  je  ne 
sois  desrobé,  et  presques  imposssible  que  mon  peuple 
ne  le  soit.  » 

Quand  il  alloilpar  pays,  il  s'arrestoit  pour  parler  au 
peuple  ,  s'informoit  des  passans  d'où  ils  venoient ,  où  ils 
alloient,  quelles  denrées  ils  porloient,  quel  estoitle  prix 
de  chaque  chose,  et  autres particularitez;  et  remarquant 
qu'il  sembloit  à  plusieurs  que  ceste  facilité  populaire 
oITençoit  la  gravité  royale ,  il  disoit  :  «  Les  Roys  mes 
prédécesseurs  tenoient  à  déshonneur  de  sçavoir  com- 
bien valoit  un  teston  ;  mais  quant  à  moy,  je  voudrois  sça- 
voir ce  que  vaut  une  pile,  et  combien  de  peine  ont  ces 
pauvres  gens  pour  l'acquérir,  afin  qu'ils  ne  fussent 
chargez  que  selon  leur  portée.  » 

Ce  grand  nombre  d'oraisons  et  de  poëmes  funèbres 
qu'on  a  faict  en  divers  lieux  sur  ceste  mort  sont  autant 
de  preuves  combien  la  vie  de  ce  prince  estoil  chère,  et 
sa  mort  lamentable  à  tout  le  monde.  L'Université  de 
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Paris  a  faicl  veoir  qu'elle  cslla  nourrice  des  beaux  esprits, 
la  Royne  des  Athènes  de  lEuropc.  Los  oscoles  et  acadé- 
mies de  ceux  de  la  religion  ont  produit  plusieursbeaux et 
excellens  escrits,  en  diverses  langues,  sur  le  mesmc  sujet. 

Les  hommes  doctes  des  pays  estrangers  ne  se^sont  pas 
leuz  en  ccsle  générale  affliction.  Comme  les  actions  de  ce 
grand  Roy  ont  tousjours  esté  plus  admirées  qu'imitées , 
plus  imitées  qu'égalées,  aussi  on  a  veu  des  discours  sur 
cela  qui  ne  se  peuvent  surmonter  ny  imiter.  Si  la  pas- 
sion ne  chargeoit  les  choses  de  la  mesmc  haine  qu'elle 
porte  aux  lieux  et  aux  personnes  d'où  elles  naissent,  elle 
avoueroit  que  ce  qui  s'est  récité  publiquement  en  une 
république  ,  qui  n'a  respiré  que  sous  la  protection  de  ce 
prince,  mérite  d'estrecompté  entre  les  plus  rares  et  excel- 
lentes pièces.  Mais  son  triomphe  n'a  que  faire  de  nos 
lauriers;  sa  mémoire  mesprise  nos  marbres,  ses  mérites 
surpassent  nos  discours,  sa  félicité  se  mocque  de  nos 
plaintes ,  et  ses  pensées  ne  sont  pas  les  nostres. 

Le  bruit  de  cestc  mort  courut  incontinent  par  tout  le 
monde  et  devança  l'accident  en  plusieurs  lieux.  C-e  n'est 
pas  la  première  fois  que  ces  terribles  coups  ont  esté  plus 
tost  publiez  que  sentis.  Plusieurs  Roys  de  la  chrestienté 
roceurent  cestc  nouvelle  avec  douleur,  tous  avec  estonne- 
menl,  n'ayans  que  trop  de  subjcct  à  déplorer  la  misère 
de  ceux  que  l'on  a  estimé  si  heureux.  C'a  esté  un  strata- 
gème de  la  nature  de  produire  les  hommes  incapables 
de  raison,  car  s'ils  en  avoient,  ilsn'accepteroient  l'entrée 
du  monde.  Si  les  âmes  des  grands  princes  sçavoient  la 
fortune  et  les  périls,  et  à  la  lin  la  mort  violente  où  leurs 
corps  sont  subjets ,  elles  ne  les  animeroient  jamais.  Si 
files  avoient  de  l'eslcction,  elles  iroient  plustost  en  celles 
des  bergers,  pour  estre,  sinon  plus  heureuses,  au  moins 
plus  asseuréos. 
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Le  Roy  d'Anglolorro  eut  dos  premiers  cestc  nouvelle 
estant  à  la  chasse;  son  ressentiment  fut  tel  qu'il  com- 
manda sur-le-champ  un  dueil  général  par  tous  ses  royau- 
mes. Il  fit  un  despesche  à  son  conseil  estant  à  Londres  , 
cl,  avouant  que  les  paroles  n'esloient  pas  capables  d'ex- 
primer son  regret ,  adjousta  en  latin  ce  traict  qui  dict  : 
0  Que  les  légères  douleurs  se  font  entendre  ,  et  les  gran- 
des sont  muettes.  »  Il  fit  renouvcller  les  édicts  contre  les 
catholiques ,  et  craignant  que  la  cérémonie  de  la  déclara- 
lion  du  prince  de  Galles  fust  troublée  par  quelque  sinis- 
tre accident,  il  leur  commanda  de  s'eslongner  de  dix 
lieues  de  l'assemblée  ,  et  aux  prestres  de  sortir  du 
royaume.  Cy-devant  il  avoit  fait  dire  au  Roy,  par  de  Vi- 
try,  qu'il  désiroit  s'obliger  avec  luy  par  serment  récipro- 
que et  solcmnel  que  les  enfans  du  premier  mourant  de- 
meureroient  en  la  protection  du  survivant,  lequel  en 
prendroit  la  deffence,  et  de  leurs  Estais ,  envers  tous  et 
contre  tous;  il  se  souvint  de  cela,  jura  de  nouveau  do 
tenir  parole  et  d'employer  tous  ses  moyens  pour  venger 
la  mort  d'un  si  bon  frère  et  d'un  si  grand  Roy. 

Tous  les  ressentimens  des  princes  ne  furent  qu'ombres, 
comparez  aux  douleurs  et  aux  plaintes  du  duc  de  Savoye. 
Il  en  perdit  et  repos  et  repas ,  et  tint  à  offence  bien  poi- 
gnante et  sensible  ce  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit 
dict  sur  ceste  nouvelle  :  «  Que  vrayement  Dieu  aimoit  la 
maison  de  Savoye,  car  sans  cesto  mort  le  duc  estoit 
ruiné.  »  Le  Pape  n'en  dormit  de  toute  la  nuict,  pria  pour 
l'ame  de  ce  grand  Roy,  dict  que  ceste  perte  estoit  com- 
mune à  l'Église  et  à  toute  la  chrestienlé ,  fit  condamner 
aux  galères  quelques  jeunes  hommes  qui ,  crovans 
que  ceste  mort  délivroit  leur  prince  et  leur  patrie  d'un 
redoutable  cnncmy,  avoient  appelle  ce  parricide  leur  li- 
bérateur et  avoient  beu  à  sa  santé. 
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Il  ressentit  vivement  les  douleurs  de  la  Royne  et  le 
tort  que  Ton  faisoil  au  Roy,  dospcsclia  incontinent  des 
lettres  aux  principaux  officiers  du  royaume  pour  les  con- 
jurer de  continuer  envers  le  fils  les  preuves  d'aflection 
et  de  fidélité  qu'ils  avoient  rendu  au  père,  et  bien  que 
rarement  les  Papes  assistent  aux  obsèques,  il  y  voulut 
estre,  et  entendit  l'oraison  funèbre  prononcée  par 
Jaques  Séguier,  qui  donna  à  ce  grand  prince  les  vrays 
tillresde  ses  vertus  «t  mérites,  VaippeWant  protecteur  de  la 
tranquillité  publique,  l'or7icme/it  de  CEqlise  catholique  , 
l'arbitre  des  princes  clircstiens ,  lea  délices  du  inonda; 
éloge  qui ,  ne  suffisant  point  à  l'affection  du  pape ,  luy  fit 
dire  qu'il  n'en  avoit  pas  assez  dict. 

Le  Roy  d'Espagne  fut  esveillé  en  sursaut  quand  on  luy 
porta ceste nouvelle,  et,  sanssçavoir  quec'csloit,  demanda 
si  le  Roy  luy  avoit  déclaré  la  guerre,  nllnevous  la  fera  ja- 
mais, car  il  a  esté  tué,  »  respond  le  marquis  de  Velada.  A 
ceste  parole  il  dict,  pressé  de  la  vérité  et  de  la  douleur, 
que  le  plus  grand  capitaine  du  monde  estoit  mort,  de- 
meura quelque  temps  sans  parler,  et  la  Royne  en  pleura 
à  chaudes  larmes.  Comme  il  sceut  que  celuy  qui  avoit 
faict  le  coup  estoit  prisonnier  et  en  vie,  il  en  loua  Dieu , 
afin  que  la  vérité  fnst  connue  de  ceux  qui  l'avoient  faict 
faire  et  que  la  calomnie  n'eust  point  de  prise  sur  lesin- 
nocens. 

L'archéduc,  résolu  de  luy  donner  toutes  sortes  de  con- 
tentemens,  estant  asseuré  que  l'orage  ne  tomberoit  sur 
ses  pays  s'il  ne  l'irritoit,  ne  dissimula  en  sa  douleur  par- 
ticulière la  perte  publique.  Geste  généreuse  princesse , 
née  d'une  fleur  de  lis  de  France,  évapora  plus  clairement 
le  feu  de  ses  pensées,  et  dict  que  la  chresticnté  avoit 
perdu  la  gloireet  l'ornement  des  liojs. 

Les  Roys  de  Polo|;ne,  de  Suède ,  de  Dannemarc,  dé- 
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plurent  su  mort,  chéiissans  d'une  éternelle  afTection  ses 
tableaux,  et  recommandans  à  leurs  enfans  l'admiration 
et  l'imitation  des  actions  héroïques  de  sa  vie. 

Les  ennuis  domestiques  de  l'Empereur  n'empeschè- 
rent  pas  que  ceslc  douleur  n'entrast  en  sa  solitude  et 
qu'il  ne  considérast  où  aboutissent  les  grandeurs  du 
monde.  La  montée  en  est  roide  et  glissante,  la  cime  trem- 
blante, la  dieu  te  effroyable;  on  y  monte  difficilement,  on 
ne  s'y  peut  tenir  qu'en  frayeur,  et  la  descente  est  un  pré- 
cipice. Les  princes  d'Allemagne  disoient  que  le  flam- 
beau des  Roys  estoit  esteinct.  Il  a  esté  plaint  et  regretté 
des  Suisses  et  des  Estats  des  Pays-Bas  comme  un  père  par 
ses  enfans  orphelins.  Les  seigneurs  de  Venise  disoient , 
la  larme  à  l'œil  :  Nostre  Roy  est  mort. 

On  ne  sçauroit  dire  quelle  fut  l'angoisse  des  autres 
pays  qui  se  maintenoient  doucement  en  repos  sous 
l'ombre  des  victoires  et  prospéritez  de  ce  grand  prince , 
et  se  tenoient  à  couverts  soubs  sa  protection,  comme  le 
poussin  poursuivy  du  milan  se  couvre  de  l'aisle  de  sa 
mère.  Les  grands-seigneurs  des  Turcs  font  litière  de  tous 
les  princes  chrestiens,  ils  estiment  que  rien  n'est  digne 
d'aller  du  pair  avec  eux.  On  s'estonne  que  Mahomet  souf- 
frit la  comparaison  de  luy  et  de  Matthias  Corvin;  mais 
comme  Amurath  et  Mahomet  ont  admiré  les  grandes  et 
belliqueuses  actions  de  ce  prince,  aussi  Acmet  leur  suc- 
cesseur, entendant  ceste  mort,  creut  que  la  colonne  qui 
soustenoit  l'empire  chrestien  estoit  renversée. 

Nous  avons  desjà  remarqué  cy-dessus  que  le  bruit  de 
ceste  mort  prévint  en  plusieurs  lieux  la  certitude.  D'Ar- 
sens,  ambassadeur  des  États,  me  dict  qu'il  produiroit  à  la 
Royne  des  personnes  à  centaines  qui  asseureroient  que 
ce  bruit  avoit  esté  pubUé  en  Flandres  avant  l'arrivée  des 
courriers.  J'ay  ouy  dire  à  la  Royne  que  son  orfèvre  avoit 
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receu  des  lettres  de  là,  escrites  aiimesme  temps,  pur  les- 
quelles on  le  prioit  de  mander  s'il  estoit  vray  que  le  Roy 
eust  esté  tué.  Souvent  les  bruits  de  ces  grands  accidens 
sont  espandus  et  semez  parmy  le  peuple  sans  auteur  cer- 
tain, et  quand  on  en  veut  chercher  la  source ,  ils  se  per- 
dent dedans  la  foule  comme  vagues  et  flots  en  une  vaste 
mer. 

Los  démons  et  sorciers  se  meslent  d'apporter  promp- 
tcmenl  des  nouvelles  de  bien  loing.  Le  feu  Pioy  m'a  faict 
le  conte  de  l'esprit  d'un  valet  de  pied  d'un  comte  de  Foix, 
qui ,  voyant  son  maistre  ne  pouvoir  dormir,  ennuyé  en 
l'incertitude  du  succès  d'un  alTaire,  d'un  siège  ou  d'une 
bataille,  luy  en  apportoit  sur-le-champ  toutes  les  particu- 
larité/, de  manière  que  ce  prince,  sans  bouger  de  sa  mai- 
son de  Coraze,  où  cet  esprit  se  faict  encores  entendre, 
sçavoit  tout  ce  qui  se  faisoit  par  l'Europe.  Ainsi  Apollo- 
nius Thyanée  vid  en  Ephèse  comme  on  tuoit  Domilian  à 
Rome,  et  Caïus  Cornélius,  sans  sortir  de  Padoué,  fut  à  la 
bataille  de  Pharsale. 

Cela  n'exclud  pas  la  créance  de  la  vérité  des  visions  et 
révélations  que  Dieu  donne  aux  siens,  ny  du  soing  qu'ont 
les  anges  constituez  gardes  et  tuteurs  des  Estats  de  faire 
sçavoir  aux  peuples  ces  grands  etimportansmouvemens. 
Leschrestiensde  la  Palestine  sceurent  la  résolution  du  se- 
cours que  les  princes  chrestiens  leur  promettoicnt  du 
mesme  jour  que  le  décret  en  fut  arresté  au  concile  de 
Clermont. 

Cecy  est  mémorable.  Un  prestre  séculier  de  Douay, 
lequel,  pour  avoir  vescu  religieusement  et  sainetement,  a 
mérité  le  bruit  commun  d'cstre  mort  heureusement,  eut 
devant  son  trespas  trois  extases;  après  les  deux  premières 
il  dict  des  choses  qui,  pour  n'estre  entendues,  n'ont  esté 
considérées;  revenu  do  la  troisièsme  comme  d'un  pro- 
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iond  ravissement ,  il  s'escria  que  l'on  tuoit  le  plus  grand 
monarque  de  la  terre.  On  a  remarqué  ceste  parole  avoir 
esté  proférée  au  mesme  temps  que  le  coup  de  Cousteau 
se  donnoit. 

Il  ne  faut  passer  outre  sans  s'estonner  qu'à  ce  jour 
1  i  de  may,  qui  sera  tousjours  marqué  de  noir  es  fastes  de 
France,  une  religieuse  de  l'abbaye  de  Sainct-Paul  en  Pi- 
cardie, sœur  de  Villers-IIodan,  gouverneur  de  Dieppe, 
estant  en  quelque  indisposition,  futvisitée  en  sa  chambre 
par  son  abbesse,  sœur  du  cardinal  de  Sourdy  ,  et,  après 
qu'elles  se  furent  entretenues  de  paroles  propres  à  leur 
condition,  elle  s'escria  sans  trouble  ny  sans  les  agitations 
et  frayeurs  propres  aux  enthousiastes  :  Madame,  faîtes 
prier  Dieu  pour  Le  Roy,  car  on  Le  iwe, et  un  peu  après: 
HéLas!  il  est  iae/En  la  conférence  des  paroles  et  de  l'acte, 
on  a  trouvé  que  tout  cela  n'avoit  eu  qu'une  mesme  heure. 
La  piété  et  la  simplicité  de  ceste  religieuse  ne  permet- 
tent point  qu'on  rapporte  cccy  à  autre  puissance  qu'à 
celle  de  Dieu,  qui  faict  veoir  à  ses  serviteurs  les  choses 
eslongnées  comme  présentes. 

Ceste  sorte  de  mort  si  soudaine,  si  peu  prévenue,  eston- 
na  tout  le  monde;  chacun  pensa  à  sa  conscience,  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour,  en  prenant  le  dueil  pour  ceste 
mort,  prindrent  aussi  les  résolutions  du  mespris  de  la 
vie,  et  dirent  pour  peu  de  temps  ce  qu'avoit  dit  pour 
tousjours  une  grande  trompette  de  l'Eglise  ;  «  0  vie  !  qui 
en  as  tant  trompé,  tant  séduit,  tant  aveuglé,  tu  n'es  rien 
à  ton  commencement,  tu  n'es  qu'ombre  en  ta  lumière, 
lu  n'es  que  fumée  en  ta  hauteur;  tu  es  douce  aux  mal- 
advisez,  lu  es  amère  aux  sages;  qui  t'ayme  ne  te  connoil, 
qui  te  connoil  te  mesprise.  » 

Les  grands,  qui  toute  leur  vie  ne  font  que  courre  après 
les  songes  et  les  vapeurs  du  monde,  dont  les  pensées  sont 
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toutes  ancrées  en  terre  et  les  espérances  n'ont  autre  es- 
tendue  que  sur  la  terre,  virent  dans  le  tableau  de  ceste 
mort  celuy  de  la  vanité  de  leur  grandeur  et  de  leur  am- 
bition, choses  si  vaincs  et  freslos  que ,  loi'squ'elles  sem- 
blent luire  et  briller  comme  diamants,  elles  escliappent  ù 
nos  yeux  et  se  cassent  comme  verres.  Leurs  esprits,  tou- 
chez de  ceste  mort  comme  de  l'aymant,  se  doivent  tour- 
ner sans  cesse  devers  le  pôle  ferme  et  fixe  de  ceste  vérité, 
que  tout  ce  qui  est  sous  le  Ciel  n'est  rien  que  vanité,  et 
if  lie  le  monde  passe  avec  sa  convoitise.  Le  bruit  de  cet  ac- 
cident fut  une  voix  puissante  qui  les  esveilla  pour  consi- 
dérer que  la  terre  n'est  pas  leur  demeure,  ains  le  pas- 
sage et  le  trajet  d'un  plus  heureux  séjour;  que  les 
voluplez,  les  délices  et  les  contentemens  des  palais  qu'ils 
habitent  en  ce  monde  les  obligent  d'avoir  soing  d'estre 
bien  logez  en  l'autre,  parce  qu'il  est  fasclieux  de  sortir 
d'une  belle  maison  et  entrer  pour  tousjours  en  un  mau- 
vais logis. 

Reste  à  veoir  comme  la  justice  publique  ,  offencée  en 
cet  énorme  crime  ,  a  esté  satisfaicle  par  la  vile  et  misé- 
rable victime  du  parricide.  Tout  incontinent  après  ce 
malheur,  laRoyne  envoya  le  président  Janin,  de  Lomc- 
nie,  secrétaire  d'Estat,  et  de  Bouillon,  conseiller  d'Estat, 
en  l'hoslel  de  Raiz,  pour  l'ouyr  et  sçavoir  quelle  suitte 
pourroit  avoir  ce  détestable  coup.  Ce  qu'il  leur  dict  alors 
est  la  incsme  chose  qu'il  a  dit  depuis,  el  leur  jugement 
a  esté  celuy  de  tous  les  sages,  qui  ont  tenu  ce  misérable 
pour  un  mélancholique.  Ils  pensoieut  feindre  que  le  Roy 
n'estoit  pas  mort  ny  sa  blcsssure  mortelle,  cslimans  que 
plus  aisément  ils  tircroient  la  vérité  de  l'instigation ,  et 
que  moins  il  y  auroit  de  mal,  plus  la  confession  enscroit 
facile;  mais  il  leur  dict  qu'il  sçavoit  bien  que  c'en  esloit 
faicl.  Peu  auparavant  il  avoit  dict  que  le  cousleau  esloit 
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en  lié  si  avant  que  son  pouce  avoit  touché  le  pourpoint 
du  Roy. 

Ils  le  trouvèrent  saisi  de  quelques  papiers ,  et  entre 
autres  d'une  rithme  pour  une  personne  que  l'on  conduit 
au  supplice  ;  il  dict  qu'elle  cstoit  de  la  façon  d'un  apo- 
ticaire  d'Angoulesme ,  lequel  la  luy  avoit  monstrée  pour 
en  juger,  parce  qu'il  se  mesloit  de  faire  des  vers.  J'ay 
remarqué  qu'il  l'avoit  escrit  avec  passion  et  attention  , 
comme  pour  s'en  servir,  car  les  mots  qu'il  prenoit  pour 
les  derniers  eslancemens  d'un  esprit  qui  est  en  cet  estât 
estoient  escrits  plus  curieusement ,  et  de  différentes  let- 
tres que  les  autres.  Et  parce  qu'il  disoit  avoir  tousjours 
eu  dessein  de  dire  au  Roy  qu'il  devoit  faire  la  guerre  à 
ceux  de  la  religion,  ils  luy  demandèrent  qui  lui  avoit 
donné  ce  conseil  ;  il  respondit  que  cela  n'estoit  pas  de 
leur  connoissance,  et  qu'il  le  diroit  à  son  confesseur.  J'ay 
veu  cela  dans  l'original. 

Je  le  vis  incontinent  après  enl'hosteldeRaiz,  et  comme 
il  m'eust  dict  qu'il  avoit  esté  Fueillan  et  chassé  de  ceste 
compagnie  pour  avoir  composé  quelques  escrits  de  cer- 
taines visions  et  méditations  sur  les  jugemens  de  Dieu, 
je  reconnus  bien  que  la  mélancholie  luy  avoit  brouillé 
l'esprit  de  ses  fumées,  l'avoit  rendu  susceptible  de  sug- 
gestions et  impressions  diaboliques,  quelageine  espreu- 
veroit  plustost  son  obstination  qu'elle  ne  contraindroit 
sa  conscience.  Il  avoit  imprimé  en  son  imagination  une 
créance  toute  contraire  à  la  piété  et  justice  du  Roy.  Il  avoit 
esté  prévenu  autresfois  pour  un  meurtre.  Un  conseiller 
de  parlement  luy  dict  sur  ce  propos  qu'il  eust  esté  bon 
pour  luy  et  pour  la  France  qu'il  en  eust  esté  puny,  car 
il  n'eust  pas  tuél'oingt  du  Seigneur  et  le  Roy  très  chrcs- 
lien.  11  respondit  :  «  C'est  la  question  de  sçavoir  s'il  cstoit 
Roy  très  chrcstien.»  Depuis  que  ceste  maudite  résolution 
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tut  formée  en  son  amc ,  il  convertit  comme  la  vipère  ou 
poison  tout  ce  qu'il  cnlendoit  dire  de  bien  de  ce  prince. 

Plusieurs,  ayans  judicieusement  considéré  ses  façons 
et  ses  mouvemens,  ont  crcu  que  les  visions  qu'il  avoit  tant 
en  veillant  que  dormant,  les  voix  intérieures  qui  le  trou- 
bloient  de  jour  et  de  nuict,  et  tant  d'autres  violentes  im- 
pulsions ,  estoient  marques  certaines  de  l'obsession  du 
diable,  l  n  homme  qui  a  couché  souvent  avec  luy  a  dicl 
qu'un  esprit  l'esveilloit  cllourmentoit  de  nuict,  et  quand 
on  luy  demandoit  que  c'estoit,  il  respondoit:  «G'estmon 
oncle  qui  demande  de  l'allégement  en  ses  peines.» 

11  avoit  d'ailleurs  de  grandes  dispositions  à  cela,  un 
superbe  et  furieux  souslèvemcnt  d'esprit  par-dessus  tous 
les  autres,  une  arrogante  présomption  d'avoir  part  aux 
conseils  de  Dieu,  d'entendre  le  deschifîrement  de  ses 
volontez  ,  et  d'avoir  esté  choisi  pour  les  exécuter.  Sur  cela 
il  déclamoit  brutalement  contre  les  puissances  souverai- 
nes, et  qu'il  estoit  nécessaire  qu'elles  fussent  chastiées. 
De  ccste  damnable  thèse  que  l'on  peut  tuer  un  tyran,  il 
passoit  à  ceste  fausse  hypothèse  que  le  Roy  estoit  pire , 
et  pour  toute  tyrannie  qu'il  ne  vouloit  faire  la  guerre 
aux  huguenots,  c'est-à-dire  qu'il  ne  les  tuoit  pour  les 
faire  croire  et  ne  meltoit  le  feu  en  son  royaume  pour 
le  nettoyer.  Il  est  vray  qu'en  ce  débordement  de  paroles, 
et  entre  tant  d'injures  qu'il  proféra ,  la  vérité  ny  sa  con- 
science ne  luy  permirent  d'appeiler  le  Roy  tyran.  Tout 
ce  qu'il  dict  contre  la  vie  de  ce  prince  estoit  inspiré  en 
son  ame  parle  mesme  conseil  qui  avoitmachinésamorl. 
Celuy  qui  fit  le  premier  parricide  dict  le  premier  men- 
songe. 

Mais  il  n'estoit  pas  possible  de  persuader  au  peuple 
que  ce  coup  n'eust  autre  instigateur  que  le  diable,  cl 
pour  en  estre  esclaircy  il  désiroil  impatiemment  (|uc  ce 


l'An    p.     MATTIIIKU     (1610).  i)l 

Schehiic  (  la  France  n'a  point  de  mot  de  son  cru  assez 
horrible  pour  comprendre  lanl  d'abominations)  fust  en- 
tre les  mains  du  parlement,  qu'en  un  cas  si  extraordi- 
naire on  ne  pressast  pas  si  scrupuleusement  toutes  les 
lormes  ordinaires,  que  l'on  se  saisist  de  tous  ses  parens 
et  de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  conféré  ,  cl  qu'on  tirast 
incontinent  pour  veoir  de  quoy  seroit  le  triomphe.  Mais 
ces  hautes  sphères  ne  règlent  pas  leurs  mouvemens  par 
celuy  dos  inférieures. 

Le  samedy  quinziesme  may ,  sur  laminuict,  il  fut  mené 
à  la  conciergerie  du  palais.  Le  premier  président  du 
llarlay,  le  président  de  Blasmenil,  les  conseillers  Boin 
et  Courlin  travaillèrent  diligemment  et  exactement  à  faire 
son  procez.  La  Royne  envoya  plusieurs  fois  le  marquis 
d'Ancre  pour  leur  faire  entendre  plus  confidemment  ses 
intentions  et  le  désir  qu'elle  avoit  que  la  vérité  fust 
connue.  Elle  leur  lit  dire  qu'un  boucher  se  présentoit 
pour  escorclier  tout  vif  ce  misérable,  promettant  de  le 
faire  durer  long-temps,  et  de  luy  réserver  assez  de  force 
après  qu'il  seroit  despouillé  de  sa  peau  pour  endurer  le 
supplice.  La  cour  donna  ceste  proposition  au  zèle  d'une 
grande  princesse,  qui  vouloit  que  tout  le  monde  connust 
que  la  justice  n'avoitrien  obmis  à  la  réparation  de  ceste 
publique  ofTence,  ny  pour  en  descouvrir  les  sources  et 
les  ressorts.  Elle  loua  l'afTection  d'une  vefve  outrée  de 
douleur,  qui  poursuyvoit  la  juste  vengeance  de  la  mort 
de  sonmary,  elle  soing  d'une  mère  pieuse  qui  craignoit 
pour  le  Roy  son  fils,  n'estimant  pas  que,  si  ce  coup  avoit 
esté  conseillé  contre  le  père  ,  il  ne  se  trouvast  encores  des 
conseils  de  mesmes  contre  les  princes  ses  enfans. 

Sa  Majesté,  jugeant  que,  si  ce  misérable  pouvoit  estrc 
conduit  au  repentir  de  son  crime,  il  diroit  pluslibrement 
ce  qui  l'auroil  induict  à  le  commettre,  trouva  bon  qu'il 
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lusl  visité  par  des  docteurs  et  religieux,  qui  missent  son 
anie  en  telle  disposition  qu'elle  appréhendast  plus  les 
tourmens  éternels  que  les  temporels. 

Plusieurs  particuliers  lu\  parlèrent  en  la  Conciergerie, 
et  à  tous  il  dict  lu  niesme  chose  ,  qu'il  n'avoit  esté  poussé 
ny  conseillé  de  personne  du  monde.  Qui  voudroit  rap- 
porter tous  les  discours  qu'il  a  faict  sur  ce  subject,  et  tou- 
tes les  saillies  de  sa  fureur  et  de  sa  manie,  grossiroitbien 
le  volume  de  suj^eriluitez;  il  se  faut  tenir  à  ses  responces 
par-devant  ses  juges,  qui  ont  reconnu  que,  hors  quelques 
paroles  brutes  qu'il  avoit  contre  les  puissances  souverai- 
nes, en  toute  autre  chose  il  estoit  ignorant  et  niais. 

On  n'estoit  pas  en  peine  de  sçavoir  qui  avoit  faict  le 
mal,  mais  qui  l'avoit  conseillé  ou  commandé.  Servin, 
le  Brel,  advocats  du  Roy  ,  Duret,  premier  substitut  du 
procureur  général ,  apportèrent  en  cela  tout  ce  que  lu 
prudence,  le  jugement  et  la  sagacité  de  l'esprit  peuvent 
concevoir.  Ils  firent  venir  tous  ceuxausquels  le  criminel 
a>  oit  parlé,  entendirent  deux  Jacobins,  et  reconnoissans 
en  eux  une  gi-ande  ingénuité  et  simplicité  les  renvoyèrent. 
Ils  traictèrent  de  la  mesme  douceur  un  jeune  Cordelier 
auquel  le  criminel  avoit  faict  ceste  question  :  Si  le  péni- 
tencier devoit  révéler  la  confession  d'un  qui  luy  diroit 
avoir  euune  tentation  de  tuer  unRoy.  Ce  jeune  religieux, 
ou  par  insuffisance,  ou  par  estonnement,  neluy  respoii- 
dit  rien.  Ils  le  donnèrent  à  ses  supérieurs,  leur  rccom- 
mandans  d'aviser  si  par  les  formes  de  la  discipline  régu- 
lière, onenpourroil  tirer  plus  d'esclaircissement,  et  parce 
que  les  Jacobins  disoient  qu'ils  l'avoient  renvoyé  sur 
la  mesme  question  au  père  d'Aubigny,  Jésuiste,  comme 
fort  versé  aux  résolutions  des  cas  de  conscience,  ils  le 
mandèrent  aussi,  et  fut  examiné  exactement  sur  cela.  Il 
dict  parlicuhèremenl  à  Servin  que,  depuis  que  par  la 
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(lisposilion  de  ses  supérieurs  il  avoit  quille  les  prédica- 
tions pour  s'addonner  entièrement  aux  confessions.  Dieu 
luy  avoil  faict  cesle  singulière  grâce  d'effacer  incontinent 
de  sa  mémoire  tout  ce  qu'on  luy  disoit  sous  le  sceau  de 
la  confession. 

Le  criminel  rcspondant  par-devant  les  commissaires, 
on  ne  lira  jamais  chose  qui  donnastconnoissance  de  ceux 
qui  l'avoient  conseillé  ou  conforté  à  ce  crime;  jamais  il 
ne  déclara  son  instigateur,  protestant  n'avoir  esté  induit 
ny  conseillé  par  personne,  et  qu'il  n'avoit  jamais  con- 
fessé son  dessein  en  sa  confession,  craignant  qu'elle  fust 
révélée  et  qu'on  ne  le  fistmourir,  autant  pour  la  volonté 
comme  pour  le  faict.  Il  disoit  que  la  résolution  de  son 
attentat,  qu'il  appeloit  tentation,  luy  estoit  venue  de  cer- 
taines méditations  et  visions  qu'il  avoit  eues  en  veillant, 
et  de  ce  qu'on  luy  avoit  faict  croire  que  l'armée  du  Roy 
estoit  destinée  contre  le  pape  ; 

Qu'il  avoit  ouy  dire  à  un  particulier  d'Angoulesme 
que  le  Roy  avoit  dict  que  ses  prédécesseurs  avoient  eslevé 
les  papes  et  qu'il  estoit  en  son  pouvoir  de  les  abaisser  ; 
qu'un  homme  de  guerre,  parlant  des  desseins  du  Roy,  di- 
soit qu'il  le  serviroit,  fust-ce  contre  le  pape,  n'estant  pas 
tenu  de  s'informer  des  causes  ny  des  mouvemens  de  la 
guerre  ;  que  ces  bruits  l'avoient  faict  résoudre  à  ce  coup, 
croyant  que  faire  la  guerre  contre  le  pape  c'estoit  la  faire 
contre  Dieu  ;  que  les  huguenots  ayans  entrepris  aux  festes 
de  Noël  dernier  de  tuer  les  catholiques,  le  Roy  n'en  avoit 
faict  aucune  justice; 

Qu'en  ceste  opinion  il  avoit  souvent  désiré  de  parler 
au  Roy,  s'adressant  pour  cet  effect  à  plusieurs  personnes, 
lesquelles,  jugeans  de  son  esprit  par  ces  discours,  l'avoient 
tousjours  conseillé  de  s'en  retourner  en  samaison;  qu'au 
commencentent  de  l'année  il  fut  au  Louvre,  se  présenta 
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pour  parler  au  Roy,  ot  fut  repoussé  par  los  gardes;  qu'il 
avoit  parlé  une  seule  fois  au  père  d'Aubigny ,  Jésuisle ,  de 
ses  visions  et  méditations,  et  luy  avoit  monstre  un  Cous- 
teau rompu,  où  il  y  avoit  gravé  un  cueur  et  une  croix, 
luy  disant  qu'il  croyoit  que  le  Roy  dovoit  convertir  ceux 
de  la  religion  à  l'Eglise  catholique  ;  que  d'Aubigny  l'a- 
voit  exhorté  de  recourir  à  Dieu,  de  s'addresser  à  quelque 
grand  pour  parler  au  Roy,  et  d'user  de  bouillons  pour  re- 
faire son  cerveau.  D'Aubigny  oiiy,  et  le  criminel  luy  es- 
tant représenté,  dicl  que  tout  cela  estoit  faux  et  con- 
trouvé. 

Chacun  se  passionnoit  pour  sçavoir  l'instigateur,  et  dé- 
siroit  d'cstre  auteur  de  quelque  tourment  pour  l'arracher 
du  cueur  de  ce  mcschant;  chascun  treuvoit  que,  si  on 
usoit  d'humanité  envers  luy,  on  exercoit  de  la  cruauté  en- 
vers tous.  Balbany,  inventeur  des  cisternes  nouvelles,  pro- 
posa et  fit  faire  un  artifice  en  forme  de  beurrière  ou  d'o- 
bélisque renversé,  qu'il  monstra  à  Ser\  in.  Le  corps,  estant 
là  dedans,  se  couloit  en  bas  de  son  propre  poids,  se  pres- 
soit  à  mesure  que  la  beurrière  s'estrécissoit,  et  s'affaissoit 
en  telle  sorte  que  les  espaules  s'alloient  joindre  aux  ta- 
lons avec  des  douleurs  lentement  cruelles,  sans  que  jiour 
cela  le  corps  pcrdist  rien  de  ses  forces,  car  en  quatre 
heures  après  il  pouvoit  estre  relaict  et  remis,  pour  sup-  - 
porter  le  mesme  tourment  une  autre  fois.  Les  plus  vio- 
lents ne  sont  pas  les  plus  cruels;  ceux  qui  les  endurent 
ne  peuvent  durer  long-temps,  et  Textrcme  rigueur  estour- 
(lit  le  sentiment.  Les  peines  les  plus  longues  et  languis- 
santes sont  les  plus  rudes  et  sévères.  La  cour  de  parle- 
ment ne  treuva  pas  à  propos  d'user  d'autres  geines  que 
des  accoustumées.    . 

Mais  on  fut  en  doubte  si  le  criminel  devoit  estre  appli- 
qué à  la  question  avant  que  d'estre  condamné  à  la  mort. 
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Les  formes  ne  le  permclloicnl  point,  car  la  question  ne 
se  donne  qu'en  deux  cas  :  l'un  devant  le  jugement,  pour 
avoir  preuve  du  crime;  l'autre  après,  pour  scavoir  les  com- 
plicesetles  instigateurs.  Elle n'estoit  nécessairepour  avoir 
la  vérité  du  crime,  car  le  criminel  le  confessoit  et  avoit 
esté  pris  en  l'exécutant.  On  trouva  un  arrest  par  lequel 
un  qui  avoit  attenté  par  poison  à  la  vie  de  Louis  XI  avoit 
eu  diverses  fois  la  geine  et  à  divers  jours  devant  la  con- 
damnation. Sur  ce  le  parlement  ordonna  qu'il  y  seroit 
appliqué  trois  fois,  à  trois  divers  jours;  mais  parce  qu'il 
soustint  la  première  avec  une  si  grande  suitte  et  égalité 
do  ses  responces ,  sans  variété  ny  changement,  et  que 
l'on  craignoit  que,  ses  forces  estans  affoiblies,  il  n'en  eust 
assez  pour  satisfaire  au  supplice,  on  ne  continua  la  ques- 
tion ;  aussi  voyoit-on  bien  que  tous  les  tourmens  qu'il 
souffroit,  et  ceux  qu'il  attendoit,  n'estoientpas  assez  puis- 
sans  pour  luy  faire  changer  de  discours. 

La  Gucsle,  procureur  général  du  Roy,  forceant  son 
indisposition,  se  fit  porter  au  parquet  pour  prendre  ses 
conclusions  avec  les  advocats  du  Roy,  et  considérant 
qu'une  meschanceté  si  grande  et  horrible  qu'elle  ne 
treuvoit  point  son  exemple  aux  siècles  passez,  et  appor- 
lolt  de  l'horreur  et  du  scandale  à  la  postérité,  devoit 
estre  punie  par  des  peines  extrêmement  sévères,  requit  de 
leur  advis,  outre  le  tenaillement  et  le  démembrement  de 
ce  misérable  corps,  une  nouvelle  peine ,  en  adjoustant 
au  bruslement  des  tenailles  le  plomb  fondu,  l'huylle 
bouillante  et  la  poixbruslante,  la  cire  et  le  soulphre  in- 
corporez ensemble.  On  ne  pouvoit  inventer  une  douleur 
plus  sensible  et  pénétrante.  Jamais  les  parlemens  de 
France  n'en  ont  usé;  les  anciens  s'en  sont  servis  séparé- 
mentaux  grands  supplices  el  aux  vengeances  plus  exactes; 
mais  ce  parricide  a  esté  le  premier  qui  a  souffert  le  mes- 
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lange  de  tous  ces  ingrédions.  Il  csloit  bien  raisonnable 
de  chercher  par  des  vo)  es  inconnues  la  réparation  d'une 
perte  irréparable. 

Les  conclusions  prinses,  il  lardoit  extrêmement  au 
peuple  de  Paris  de  vcoir  le  supplice  de  cet  homme,  né  à 
la  ruync  et  désolation  des  hommes  et  pour  tuer  le  pre- 
mier homme  du  monde ,  et  d'autant  que  l'on  craignoil 
que,  si  sa  santé  s'altéroit,  comme  il  y  avoit  apparence,  il 
ne  soulTrisl  moins  qu'il  ne  devoit,  le  premier  président 
supplia  la  Rojne  d'avoir  agréable  que  l'on  en  fist  une  fin. 
Sa  Majesté ,  qui  avoit  désiré  ce  retardement  pour  l'opi- 
nion qu'on  luy  donnoit  que  le  temps  apporteroit  de  la 
lumière  à  ces  ténèbres,  remit  cela  à  la  prudence  de  la 
cour. 

La  grand'Chambre,  laTournelle  et  celle  de  l'Ldict  as- 
semblées, on  procéda  au  jugement  du  procez.  Tout  ce 
qui  avoit  esté  faict  devant  les  commissaires,  leu  et  remar 
que,  on  ouyt  le  criminel.  Il  réserva  un  traicl  de  sa  folie 
pour  le  dire  sur  la  sellette.  Estant  en  l'église  de  Vivone, 
par  delà  Poitiers,  il  eut  une  vision  d'un  More  en  un 
triangle.  Il  pria  un  peintre  logé  avec  luy  de  luy  prester 
son  escritoire  pour  le  mettre  par  escrit.  Le  peintre  luy 
en  donna  une  faicte  en  triangle  et  luy  monstra  le  por- 
Iraict  d'un  More.  Son  imagination,  esveillée  et  cschauffée 
à  ces  objects,  les  considère  elles  prend  pour  truchemens 
de  ce  qu'il  n'enlendoil.  Son  esprit,  tousjours  prest  et 
prompt  à  la  haine  contre  le  Roy,  se  figura  que  ce  More 
le  représcnloit,  que  toute  l'eau  de  la  mer  ne  le  pouvoit 
laver,  et  sur  cela  des  grottesques  estranges.  \o'ûà  ceste 
révélation  qu'il  tenoit  si  secrette  et  si  mytérieuse  qu'il  ne 
l'a  dit  qu'à  la  fin. 

Ses  furieux  discours  contre  le  Roy  firent  croire  que 
son  esprit  avoit  esté  préoccupé  de  mauvaises  impressions, 
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et  sa  meschante  et  scélérée  résolution  fortifiée  et  soiistc- 
nue  de  la  doctrine  de  tuer  les  Roys  ;  pour  ce  la  cour,  en 
jugeant  le  proccz,  ordonna  que  la  Sorbonne  s'asseml)le- 
roit  pour  renouveller  son  ancien  décret  de  l'an  liI3, 
confirmé  au  concile  de  Constance  l'an  1415,  déclarant 
ccslo  opinion  de  tuer  les  princes  sous  prétexte  de  tyran- 
nie hérétique  et  impie,  ouvrant  la  porte  à  toutes  sortes 
de  dosloyautez  et  rébellions,  le  fondement  de  l'anarchie 
furieusement  publiée  autresfois  en  Boëme,  Allemagne  , 
Escosse  et  France,  en  temps  de  trouble  et  de  confusion, 
et  resveillée  en  Espagne  en  pleine  paix,  après  la  mort  de 
Philippe  IL  Cecy  est  un  grand  discours,  qui  appartient 
à  l'histoire  du  nouveau  règne,  où  l'on  verra  comme  ceste 
maudite  doctrine,  le  coupe-gorge  des  Roys,  a  esté  détes- 
tée et  foudroyée. 

Le  crime  apparent,  le  criminel  convaincu,  on  ne  fut 
en  peine  que  d'ordonner  un  supplice  aussi  grand  qu'il 
estoit  énorme.  On  mit  en  délibération  si  on  en  devoit 
inventer  un  nouveau;  mais  le  cour  ayant  eu  de  tout  temps 
à  contre-cueur  les  supplices  d'extrême  rigueur,  elle  ju- 
gea que  ceux  qui  estoient  inventez  suffisoient  pour  punir 
le  crime,  qu'elle  n'en  devoit  point  emprunter  des  estran- 
gers  ny  se  départir  de  son  ordinaire:  considération 
qu'elle  punissoit  des  hommes  de  chair,  non  de  bronze  , 
des  chrestiens,  non  des  Turcs  ;  d'autant  que  ceux  qui 
avoicnt  attenté  à  la  vie  des  Roys  sans  effect  avoient  esté 
tirez  à  quatre  chevaux  et  tenaillez ,  et  qu'icy  l'attentat 
avoit  esté  suivy  de  l'exécution ,  elle  trouva  très  juste  d'y 
adjouster,  suyvant  les  conclusions  des  gens  du  Roy,  le 
plomb ,  la  cire  ,  l'huyle  et  la  poix  fondus  ensemble. 

Sur  ce ,  il  y  en  eut  qui  dirent  qu'au  chastiment  des 
crimes  on  ne  devoit  pas  tant  regarder  le  passé  que  l'ad- 
venir;  que  les  criminels  n'esloient  pas  seulement  punis 
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afin  qu'ils  périssent,  mais  afin  d'cmpescher  les  autres 
de  périr  ;  que  les  supplices  n'estoient  pas  tant  ordonne/, 
pour  faire  mourir  le  criminel  que  pour  laisser  de  l'exem- 
ple et  de  la  déleslalion  du  crime;  qu'il  y  avoit  des  peines 
aux  loix  romaines  qui  n'avoient  point  esté  exécutées  , 
comme  celle  qui  permeltoit  aux  créanciers  de  mettre  en 
pièces  le  corps  do  leur  débiteur;  que,  fondant  du  plomb 
sur  les  playes  des  tenailles,   il  scroit  à  craindre  que  les 
esprits  n'estouffassent  le  cueur,  que  le  patient  ne  deffail- 
list  et  mourust  sur-le-champ  ,  et  que  le  reste  du  supplice 
ne  s'achevast  que  sur  un  corps  mort;  que  partant  ils  es- 
toienl  d'avis  qu'on  laissastà  l'œil  et  au  jugement  de  l'exé- 
cuteur si  le  criminel  auroit  (!>•  'a  force  pour  endurer  le 
plomb  fondu,  et  que  s'il  ne  l'avoit  point,  qu'il  versast 
quelque"  autre  liqueur  qui  n'auroit  pas  le  mcsme  senti- 
ment aux  membres  du  criminel,  et  feroit  néantmoins  , 
pour  l'exemple ,  le  mesme  cffect  aux  yeux  du  peuple. 
Toutes  choses  bien  considérées,  la  cour,  par  son  ar- 
rest,  le  déclare  deueraent  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèze-majesté  divine  et  humaine  au  premier  chef,  pour 
le  très  meschant,  très  abominable  et  très  détestable  par- 
ricide commis  en  la  personne  du  Roy,  de  très  bonne  et 
très  louable  mémoire  ; 

Et,  pour  la  réparation,  le  condamne  à  faire  amende  ho- 
norable devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Paris,  nud 
en  chemise,  tenanlune  torche  ardente  du  poids  de  deux  li- 
vres, dire  etdéclarer,  que  mal-heureusement  etproditoire- 
mcnt  il  a  commis  et  tué  le  Roy  de  deux  coups  de  cousteau 
dans  le  corps;  de  là  conduit  à  la  place  de  Grève ,  et  sur 
un  eschaffaut  tenaillé  aux  mamelles,  bras,  cuisses  et  gras 
des  jambes;  sa  main  dextre,  y  tenant  le  cousteau  duquel  a 
commis  le  parricide,  ards  etbruslez  de  feu  de  souplire  , 
ft,  sur  les  endroits  où  il  sera  tenaillé,  jotté  du  plomb  fon- 
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du,  de  riiuille  bouillante,  de  la  poix-raisino  bruslaute , 
de  la  cire  et  souphro  fondus  ensemble  ;  ce  faict,  son 
corps  tiré  et  desmembré  à  quatre  chevaux,  ses  membres 
et  corps  consommez  au  feu,  réduicts  en  cendres,  jetiez 
au  vent,  ses  biens  confisquez  ,  la  maison  de  sa  naissance 
desmolie ,  son  j^cre  et  sa  mère  bannis  du  royaume  do 
France,  ses  autres  parenscontraincts  de  changer  de  nom. 

L'arrest  suivit  mot  à  mot  les  conclusions  du  procureur 
du  Roy.  Toute  la  diversité  fut  en  trois  choses  qu'il  requé- 
roit  et  qui  ne  furent  ordonnées  :  la  première ,  qu'après 
le  tenaillement  et  le  plomb  fondu,  le  parricide  seroit  laissé 
une  heure  en  cet  estai  avant  que  d'estre  tiré  par  les  che- 
vaux pour  le  desmembrer;  la  seconde  ,  qu'après  la  dé- 
molition de  la  maison  de  sa  naissance  on  semeroit  du 
sel  sur  le  fond  en  signe  de  malédiction  perpétuelle  ;  la 
troisiesme  que ,  pour  abolir  le  nom  d'un  si  exécrable 
parricide  et  purger  la  France  d'une  tant  abominable 
race,  les  père ,  mère  ,  frères  ,  sœurs  et  autres  parens  por- 
tans  ce  maudit  surnom  seroient  bannis  à  perpétuité  du 
royaume,  en  sortiroient  dedans  quinzaine,  sans  autre  plus 
long  délay  pour  disposer  de  leurs  biens. 

La  cour,  considérant  que  tous  les  débets,  quels  qu'ils 
soient,  ne  passent  outre  les  personnes  qui  les  commet- 
tent ,  arresta  la  peine  du  bannissement  au  père  et  à  la 
mère,  et  le  convertit  pour  le  regard  des  autres  parens  au 
changement  de  nom.  Le  parricide  a  esté  autresfois  si 
odieux  et  détestable  que  la  peine  passoit  jusques  à  la 
neufiesme  génération.  Je  demandois  un  jour  à  un  avoyer 
de  Suisse  pourquoy  le  crime  de  trahison  estoil  si  rare 
parmy  eux  :  «  Par  ce,  dit  il,  que  nous  punissons  rigou- 
reusement les  traistres  et  exterminons  entièrement  lour 
race.  »  Il  vaut  mieux  désoler  quelques  maisons  que  tout 
un  Estât 
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On  Youloit  qae  les  cnfans  innocensporlassciil  le  crime 
do  leur  père,  parce  que  l'affection  paternelle  estoit  plus 
puissante  pour  retenir  l'attentat  et  rompre  l'exécution 
que  la  crainte  du  supplice.  Cuntran  comprit  en  la  peine 
des  parricides  tous  les  parons  de  celuy  qui  on  seroit  con- 
vaincu. Sorvin  dict  un  jour  cela  au  feu  Roy ,  qui  treuvoit 
ceste  extrême  justice  un  extrême  tort.  Sa  clémence,  qui 
esloil  lousjours  en  lutte  avec  sa  justice,  ne  voyoil  aucune 
proportion  de  raison,  que  l'innocent soulïristpourlo  coul- 
pable ,  et  disoit  que  l'ame  de  ce  Roy  alloit  à  la  picorée 
en  l'autre  monde. 

L'abolition  do  ce  détestable  nom  a  esté  ordonnée  très 
justement;  il  n"a  point  paru  en  toulce  discours.  S'il  avoit 
l'honneur  d'entrer  en  l'histoire  ,  le  parricide  seroit  con- 
tent de  ce  que  sa  cruelle  et  jjarbare  ambition  luy  a  faict 
espérer,  ayant  creu  qu'en  mettant  le  feu,  non  en  un 
temple,  mais  aux  quatre  coings  et  au  milieu  du  royaume, 
il  le  consacreroit  à  l'éternité.  Le  nom  deManlius  estoit  il- 
lustre à  Rome ,  un  léger  soupçon  d'Estat  contre  l'Estat 
l'effaça  entièrement.  Les  noms  de  ces  hommes  abomina- 
bles ne  doivent  jamais  déshonnorer  une  histoire;  il  les 
faut  eslouffor  dans  l'oubliance,  et  s'ils  viennent  quelque- 
fois à  la  bouche,  ce  ne  doit  estre  qu'en  exécration  et 
malédiction.  Il  faut  donner  au  diable  le  nom  de  ce  parri- 
cide ;  il  faut  donner  à  ce  parricide  le  nom  du  diable. 

L'arrest  fut  exécuté  le  mesme  jour  qu'il  fut  prononcé  , 
et  pour  veoir  l'exécution  tous  les  princes,  soigneurs, 
officiers  de  la  coronne  et  du  conseil  d'Estat  se  trouvèrent 
en  rilostel  de-\ille  ,  et  quasi  toute  la  ville  de  Paris  en  la 
place  de  Grève.  On  jugea  que  le  supplice  dovoit  estre 
faict  en  un  seul  lieu,  afin  qu'il  fust  plus  exemplaire  et 
durast  davantage;  car  si  on  luy  eust  coupé  le  poing  au 
lion  où  il  avoit  tué  le  Roy,  la  place  csloit  si  eshoite  que 
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la  p«ine  n'eusteslé  veuo  que  de  bien  peu  de  personnes, 
cl  la  douleur  eust  diminué  des  forces  nécessaires  pour 
souffrir  les  autres  peines. 

Avant  que  de  mener  le  condamné  en  Grève,  on  luy 
donna  les  brodequins ,  qui  tirèrent  de  sa  bouche  les 
mesmes  paroles ,  mais  des  cris  bien  plus  grands  que  la 
première  question.  Il  monstra  bien  que,  s'il  avoit  le  char- 
me de  silence,  tant  vanté  par  les  sorciers,  il  n'avoit  pas 
celuy  de  la  douleur.  Au  premier  coing  il  s'cscria  :  «Mon 
Dieu ,  ayez  pitié  de  mon  ame  et  me  faictes  pardon  de  ma 
faute,  mais  non  pas  si  j'ay  rien  caché!»  Le  deuxiesme 
coing  fit  cesser  le  tourment ,  car  un  syncope  saisit  son 
cueur,  et  peu  après  le  bourreau  sa  personne. 

Plusieurs  le  virent  à  la  cliappelle  ,  où  il  fut  assisté  de 
deux  docteurs  de  Sorbonne  ,  Filsac  et  Gamache,  pour 
mettre  sa  conscience  en  estât  digne  de  la  miséricorde  de 
Dieu ,  et  voyant  venir  des  princesses  et  autres  dames ,  il 
dit  qu'il  vouloit  parler  au  greflier.  C'estoit  une  feinte 
pour  faire  sortir  tout  ce  quiestoitlà,  se  délivrer  de  ceste 
veue,  et  n'adjouster  davantage  de  honte  à  sa  bistesse , 
car  il  ne  luy  dict  que  lamesme  chose  qu'il  avoit  tousjours 
dict. 

Les  docteurs  n'en  apprindrent  pas  plus;  mais  je  me 
suis  estonné  qu'il  ait  eu  le  jugement  de  leur  dire  qu'il  en- 
tendoit  que  sa  confession  fust  révélée  et  publiée ,  afin 
que  tout  le  monde  sceust  qu'il  n'avoit  faict  ce  coup  par 
l'induction  d'autruy.  Les  docteurs  firent  ceste  déclara- 
tion, et  le  greffier  la  mit  en  son  registre. 

Il  croyoit  que  le  peuple  luy  sçauroit  gré  de  ce  coup  , 
et  quand  on  commanda  aux  archers  d'empescher  qu'il 
ne  fust  offencé  par  les  rues,  cet  orgueilleux  pendart  res- 
pondit  qu'on  n'avoit  garde;mais  il  fut  bien  esbaliy  quand, 
à  la  porte  de  la  Conciergerie,  à  la  cour  du  Palais  cl  par 
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toutes  les  rues,  il  entendit  des  huées  horribles  contre  luy. 
Il  vidle  peuple,  non-seulement  eschauffé  à  la  punition  de 
son  corps,  mais  à  la  perte  de  son  ame,  chacun  le  donnant 
à  l'enfer,  maudissant  sa  naissance  et  sa  vie.  Les  anciens 
avoicnt  des  paroles  d'une  estrange  force  contre  ceux  qui 
estoient  exposez  et  comme  dévouez  à  l'exécration  et  à 
la  haine  publique  :  «  Va,  ame  misérable,  va,  ame  damnée, 
ame  la  plus  desplorée  qui  soit  sur  la  terre  !  Que  la  terre 
desnie  de  te  soustenir,  te  refuse  ses  fruicts,  et  le  ciel  sa 
lumière.  » 

Il  fit  amende  honorable  devant  l'église  Nostre-Dame, 
se  jetlant  contre  terre,  ba'sa  le  bout  de  la  torche  et  mons- 
Ira  d'avoir  le  cueur  tout  broyé  de  ropenlance.  11  avoit 
dit  en  la  prison  plusieurs  blasphèmes  contre  la  piété,  la 
justice,  la  clémence  et  les  bonnes  intentions  du  Roy;  la 
Roync  commanda  à  Testu,  chevalier  du  guet,  d'y  prendre 
garde  quand  il  seroit  par  les  rues;  mais  desjà  avant  que 
sortir  de  la  Conciergerie  il  avoit  tesmoigné  un  extrême 
regret  d'avoir  pris  si  légèrement  ses  mauvaises  et  impies 
opinions  contre  ce  grand  Rov. 

Pressé  du  remord  de  sa  propre  conscience,  il  eut  hor- 
reur de  son  crime  ;  car  quand  le  docteur  Filsac,  lui  vou- 
lant donner  l'absolution  luy  commanda  de  lever  les  yeux 
au  ciel,  il  rcspondit  :  »  Je  ne  le  feray  point,  car  je  suis 
indigne  de  le  regarder,  »  et  consentit  que  l'absolution  fusl 
convertie  en  sa  damnation  éternelle  s'il  avoit  supprimé 
aucune  chose  de  la  vérité.  Le  peuple  ne  luy  voulut  don- 
ner la  consolation  qu'il  n'a  jamais  refusée  à  qui  est  en  ces 
termes  ;  autre  que  le  docteur  ne  chanta  les  sutTrages  que 
l'on  dicl  à  l'exécution  des  patiens.  Toute  la  pitié  fut  au 
bourreau,  qui  luy  promit  plusieurs  fois  de  le  dépeschcr 
promptement,  pourveu  qu'il  dist  la  vérité.  Les  cueurs  les 
plus  tr>ndres  à  la  compassion  n'en  avoioni  point  pour  fuv, 
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et  plusieurs  estoient  marris  de  ce  qu'on  luy  donnoil  l'ab- 
solulion. 

Je  prenois  garde  que  les  plus  pitoyables  et  humains 
n'avoient  point  pitié  de  cet  homme,  estans  si  esperdua 
en  leur  douleur  qu'oncores  qu'il  sceussonl  que  Jésus- 
Christ  estoil  mort  pour  luy,  ils  ne  pensoient  pas  d'offen- 
cer  la  charité  de  le  donner  au  diable.  Sur  cela  je  me  res- 
souvins que  les  pères  du  concile  de  Tolède,  faisans  un 
décret  pour  obliger  les  chresliens  à  désirer  le  salut  du 
Roy  Cinthilio,  Goth,  et  de  n'entreprendre  contre  luy,  y 
avoient  adjousté  ces  paroles  :  «  Anathème  et  malédiction 
à  celuy  qui  mesprisera  nostre  ordonnance  et  entrepren- 
dra de  molester  ou  offenser  le  Roy  en  quelque  façon  et 
pour  quelque  subjet  que  ce  soit!  Qu'en  toutes  les  con- 
grégations des  chrcstiens  il  soit  détestable  et  condamné 
de  jugement  souverain,  exécrable  à  tous  les  Catholiques, 
abominable  aux  saincts  anges  et  à  tous  ceux  que  Dieu  a 
constitué  en  ses  ministères  !  qu'il  soit  perdu  en  ce  monde 
et  damné  en  l'autre,  et  que  sans  aucun  remède  il  soit  te- 
nu pour  condamné  à  la  damnation  éternelle.  » 

Persévérant  en  ceste  confession,  il  receut  l'absolution 
de  la  main  du  prestie  ,  à  condition  d'cstre  damné  s'il 
n'avoit  dict  la  vérité.  On  le  couche  sur  l'eschaffaut,  on 
attache  les  chevaux  aux  mains  et  aux  pieds.  Sa  main 
droicte,  percée  d'un  Cousteau ,  fut  Lruslée  à  feu  de  sou- 
phre.  Je  remarquai  que  ce  ne  fut  pas  le  mesme  cousteau 
dont  il  avoit  tué  le  Roy;  car  après  que  le  bourreau  l'eut 
monstre  au  peuple,  qui  par  un  cry  général  tesmoigna 
l'horreur  qu'il  avoit  de  cet  infernal  instrument,  il  le  jetta 
à  l'un  de  ses  valets  qui  le  mit  dans  le  sac. 

Ce  misérable,  pour  veoir  comme  ceste  exécrable  main 
rotissoit,  eutle  courage  de  hausser  la  teste,  et  de  la  secouer 
j)our  abattre  une  étincelle   de  feu  qui  se  prenoit  à  sa 
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barbe.  Ce  soing inutil  qu'il  cul  do  la  sauver,  cslanl  consi- 
déré, donna  subjel  à  |)lusicurs  de  louer  la  coustunic  ob- 
servée en  Allemagne,  Suisse,  et  di\ers  autres  lieux,  de 
donner  au  rasoir  et  puis  au  feu  tout  le  poil  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  ceux  qui  sont  prévenus  de  grands 
crimes;  mais  la  Cour  de  parlement  rapporte  cela  à  supers- 
tition. 

Quand  on  luy  donna  les  tenailles  il  poussa  des  cris  de 
toute  sa  force.  Peu  après  on  jctta  le  plomb  fondu,  l'huyle 
bouillante,  la  poix  bruslantc,  la  cire  et  le  souplire  aux  en- 
droits bruslezpar  les  tenailles.  Ce  fut  la  douleur  la  plus 
sensible  et  pénétrante  de  tout  le  supplice,  et  il  le  mons- 
tra  par  le  souslèvement  de  tout  son  corps ,  le  battement 
de  ses  jambes,  le  pétillement  de  sa  cbair.  Cela  ne  fut  ca- 
pable d'esmouvoir  le  peuple  à  pitié  ;  il  eust  voulu,  quand 
tout  fut  faict,  qu'on  eust  recommencé. 

Je  vis  un  jeune  homme,  en  la  salle  de  l'Hostel-de-Ville, 
sur  le  poinct  d'estre  mal  mené  pour  une  parole  qui  par 
imprudence  et  sans  malice  luy  eschappa.  Comme  il  vid 
(]ue  l'on  versoit  le  plomb  sur  les  bruslurcs  des  tenailles, 
il  s'en  eslonna,  et  pour  dire  quel  tourment!  \\  dïct  quelle 
cruauté!  Ce  mot  fut  incontinent  relevé,  et  si  le  compa- 
gnon ne  se  fust  perdu  en  la  foule  lorsqu'il  vid  les  injures, 
les  menaces  et  les  coups  tournez  contre  luy,  il  eust 
appris  à  n'appeler  cruauté  ce  qui  esloit  pure  et  parfaict<? 
justice. 

S'il  y  eut  quelque  pause  en  ce  tourment,  ce  ne  fut  que 
p(jur  donnei-  temps  au  bourreau  de  respirer,  au  patient 
de  se  sentir  mourir,  aux  théologiens  de  l'exhorter  à  dire 
la  vérité.  Il  déclara  qu'il  n'en  sçavoit  autre  que  celle  qu'il 
avoil  dict  tant  de  fois,  et  qu'il  seroil  bien  sot  si,  vojanl 
bon  corps  en  ce  mauvais  estai,  il  abandonnoit  son  ame  à 
un  j)ire. 
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Les  chevaux  commencèrent  à  tirer,  et,  n'allans  pas 
assez  roide  au  gré  du  peuple,  il  y  en  eut  qui,  pour  les 
soulager,  se  mirent  à  tirer  les  cordes.  Personne  ne  tcnoil 
à  déshonneur  d'exercer  l'oirice  de  hourreau  sur  celuy  qui 
avoit  tué  son  père.  Un  maquignon ,  voyant  un  des  che- 
vaux du  supplice  hors  d'haleine  ,  mit  pied  à  terre  ,  dé- 
sella le  sien,  et  le  mit  en  la  place  du  recreu.  Ce  cheval 
tint  sa  partie  mieux  que  les  autres,  et  donna  de  si  rudes 
secousses  à  la  cuisse  gauche  qu'il  la  desnoua  incontinent, 

Quieust  laissé  faire  au  peuple,  le  bourreau  ne  s'en  fusl 
point  meslé  ,  il  y  en  eut  qui  se  présentèrent  pour  le  l'aire 
languir  au  supplice  et  vivre  plusieurs  jours  en  mourant. 
Un  cueur  outré  d'une  injure  contre  ce  qu'il  ayme  ne  se 
peut  contenter  que  par  un  grand  tesmoignage  de  dou- 
leur et  de  vengeance.  Un  juif  de  la  ville  d'Aix,  en  Pro- 
vence ,  fut  condamné  d'eslre  écorché  tout  vif  devant  sa 
maison  pour  les  blasphèmes  qu'ils  avoit  proféré  contre  la 
vierge  Marie.  Quelques  gentilshommes  voulurent  estre 
les  exécuteurs  d'un  si  juste  supplice,  et,  le  masque  au 
visage ,  pour  couvrir  la  douleur,  la  colère  et  la  vengeance 
du  cueur,  se  présentèrent  sur  l'eschaffaut,  firent  descen- 
dre le  bourreau,  et  escorchèrent  le  juif,  pour  sauver  le- 
quel la  synagogue  avoit  offert  unze  mil  florins  au  Roy 
René  de  Sicile. 

Les  cordes  qui  tenoient  le  corps  attaché  entre  deux 
bois  plantez  au  milieu  de  l'eschaffaut  estant  laschées,  il 
fut  longuement  tiré ,  retiré  et  promené  de  tous  costez. 
Ses  flancs  donnans  roidement  contre  ces  bois,  tousjours 
quelque  coslé  se  plioit  et  rompoit,  de  manière  qu'on  a 
jugé  que,  sans  cela  et  ceste  doloreuse  infusion  de  plomb, 
sa  vie ,  qui  esloit  forte  et  vigoureuse  en  luy,  el  telle  que 
retirant  une  fois  une  des  jambes  il  arrcsla  le  cheval  qui 
le  liroil,  cusl  duré  et  enduré  davantage. 
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L'exécuteur,  voyant  que  tous  ses  membres  estoicnt 
desnouez,  rompus,  froissez,  et  que  les  chevaux  n'en 
pouvoient  plus,  qu'il  estoit  en  l'agonie,  le  voulut  mettre 
en  quatre  quartiers;  mais  au  premier  coup  le  peuple 
impatient  le  luy  arracha  des  mains,  les  laquais  luy  don- 
nèrent cent  coups  d'espée,  chacun  en  tira  et  traina  une 
pièce  par  toute  la  ville.  On  vid  une  femme  qui  d'une 
vengeance  cstrange  planta  les  ongles  et  puis  les  dents  en 
ceste  parricide  chair.  Le  bourreau  demeura  fort  estonné 
de  veoir  qu'il  ne  luy  restoit  que  la  chemise  pour  achever 
l'exécution,  qui  vouloit  que  son  corps  fust  réduit  en 
cendres. 

Le  peuple  trainoit  ces  misérables  reliques  parla  ville, 
à  la  façon  des  Ménades  qui  deschiroient  le  corps  d'Or- 
lée.  A  la  fin,  ayant  esté  divisé  quasi  en  autant  de  pièces 
qu'il  y  a  de  rues  à  Paris,  on  en  fit  plusieurs  feux  en  di- 
vers lieux,  et  principalement  en  l'endroit  où  le  Pioy  avoil 
esté  tué.  Les  Suisses  en  bruslèrent  une  pièce  devant  le 
Louvre.  L'on  voyoit  des  petits  cnfans  par  les  rues  portans 
la  paille  et  le  bois;  il  y  en  eut  qui,  après  avoir  trainé 
quelques  restes  de  ce  corps,  se  rassemblèrent  en  la  place 
de  Grève,  afin  que  le  feu  achevast  le  supplice. 

Il  sembloit  que  ceste  punition  si  juste  et  si  exemplaire 
deust  consoler  en  quelque  manière  l'affliction  publique; 
mais  la  réparation  n'estoit  pas  égale  à  l'offence,  ny  la 
consolation  à  la  douleur.  Les  blesseures  des  cueurs  se 
r'ouvroient  quand  on  se  représentoit  que  les  causes  de 
ceste  mort  eslojent  enveloppées  de  ténèbres  impénétra- 
bles, et  que  j)hisieurs  croyoient  que  ce  parricide  eusl 
gardé  en  mourant  quelque  arrière-pensée. 

L'opinion  toutesfois  qui;  ce  détestable  coup  n'a  eu  au- 
tre mouvement  que  de  son  esprit  desvoyé,  furieux  et 
phanatique  ,  est  souslenue  de  grandes  apparences.  Rien 
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n'a  bougé  ny  dedans  ny  dehors  le  royaume;  ce  mallieur 
n'a  eu  aucune  suille  ;  tous  les  princes  en  ont  eu  du  re- 
gret et  ont  offert  leurs  forces  pour  le  venger.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  prospérité  de  ceste  coronne  n'ait  eu  de 
grands  ennemis  et  qu'il  n'y  ayt  eu  des  âmes  desloyales 
qui  se  sont  oH'erles  à  tout  faire;  mais  quand  la  loy  de 
Dieu  n'obligeroit  les  princes  à  délester  telles  conjura- 
tions, celle  de  l'honneur  ne  leur  permettroit  d'y  penser. 
L'histoire  de  Louys  XI  monstre  quelle  louange  toute 
l'Europe  luy  donna  pour  avoir  adverly  son  ennemy  le 
duc  de  Bourgongne  d'un  attentat  sur  sa  personne. 

Un  prince  qui  entreprend  de  se  deffaire  de  son  en- 
nemy autrement  que  par  la  justice  et  le  sort  des  armes 
a  l'ame  pleine  de  crainte  ,  vuide  de  courage ,  monstre  de 
craindre  ce  qu'il  doit  mcspriser.  Ce  fut  un  Iraict  géné- 
reux de  Fabricius,  qui  remit  à  Pyrrhus  celuy  qui  s'estoit 
présenté  à  luy  pour  l'empoisonner;  traict  si  généreux 
que  Tybère,  voyant  que  le  prince  des  Caltes  s'estoit  of- 
fert de  faire  mourir  Ariminius  si  on  luy  donnoit  du  poi- 
son pour  cela,  respondit  que  Rome  n'avoit  pas  accous- 
tumé  de  se  venger  de  ses  ennemis  en  secret  et  par  fraude, 
mais  ouvertement  et  par  les  armes. 

D'autant  que  cet  acte  adjousta  beaucoup  de  gloire  et 
d'honneur  à  la  réputation  des  Romains,  d'autant  fut 
odieux  celuy  de  Titus  Flaminius,  qui  fit  mourir  Hanni- 
bal,  lequel  s'estoit  retiré  en  la  cour  de  Prusias  ,  Roy  de 
Bithynie.  Quand  Tite-Live  remarque  cela,  il  considère 
la  grande  altération  des  esprits  et  des  courages  de  Rome. 
«  Les  pères  de  ceux-cy  advertirent  Pyrrhus ,  qui  esloit 
entré  en  armes  en  Italie ,  de  se  prendre  garde  qu'on  le 
vouloit  empoisonner;  ceux-cy,  dict-il ,  envoyent  un  ani- 
l)assadcur  à  Prusias  pour  le  persuader  de  violer  les  droicis 
d'hospitalité  envers  Ilannibul.  »  Plutarquc,  pour  osier 


108  HISTOIRE    Di;    LA     MORT     1)1-     IIKMIV     IV, 

celle  liichc  d'hu>lle  qui  perce  à  jour  la  réputalion  des 
Romains,  se  travaille  à  rejcller  la  faute  sur  Flaminius, 
et  dit  que  le  sénat  avoil  jugé  ce  coup  trop  cruel ,  et  pro- 
cédant d'une  convoitise  de  gloire ,  afin  que  par  l(>s  chro- 
niques il  fust  nommé  cause  et  auteur  de  la  mort  de  llan- 
nil)al,  que  Rome  laissoit  en  vie  comme  un  oyseau  à  qui 
toutes  les  plumes  et  tout  le  pennage  estoicnt  tombez  de 
vieillesse. 

Combien  de  fois  a-on  offert  à  nostre  Roy  des  moyens 
asseurcz  et  infaillibles  pour  se  deffaire  de  ses  ennemis  ? 
combien  de  fois  les  a-il  rejetiez  comme  indignes  de  la  re- 
ligion et  magnanimité  d'un  prince  clirestien,  ayant  hor- 
reur d'employer  contre  eux  autre  chose  que  le  droict  des 
armes  ?  Sa  valeur  l'a  porlé  aux  dangers  sans  crainte,  luy 
a  donné  des  victoires  sans  cruauté,  des  triomphes  sans 
insolences ,  et  changé  sa  lance  en  laurier,  comme  celle 
d'Amphiaraûs.  Ce  brave  Alexandre  n'a  jamais  sceu  que 
c'estoit  que  desrober  des  victoires  ny  de  vaincre  par  sur- 
prise; il  a  lousjours  voulu,  comme  Marcel ,  que  le  soleil 
fust  tesmoin  sans  reproche  de  tous  ses  triomphes. 

Ce  nous  est  quelque  sorte  d'allégement  que  ce  prince 
ay  testé  tanlaymé,  tant  redouté  par  tous  les  princes  de 
la  chreslienté,  que  personne  n'ayt  conspiré  t\  ce  détes- 
table coup  ;  mais  cela  n'allège  pas  noslre  douleur,  cor 
plus  nous  considérons  jusques  où  alloit  la  grandeur  cl 
félicité  de  ce  prince,  plus  la  souvenance  en  est  dolo- 
reuse,  plus  la  perte  en  est  sensible.  Mais  si  nos  esprits, 
en  admirant  l'immortelle  réputation  qu'il  a  laissée,  ne 
sont  consolez ,  la  lumière  n'est  que  fumée,  la  gloire  qu'il- 
lusion, la  vertu  que  chimère. 

Jamais  prince  ne  mourut  plus  soudainement,  icy  la 
douleur;  jamais  prince  n'a  vescu  en  plus  grande  gloire, 
jc\  !a  consolation.  11  rcroil  la  mort  dans  les  grands  des- 
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soins  de  son  courage,  en  l'estonnement  cl  radmirali(»n 
de  l'univers.  Qui  finit  jamais  la  partie  plus  glorieusement? 
de  quelle  mort  pouvoit-il  mourir  pour  eslre  plus  regretté 
ny  pour  sentir  moins  la  mort?  Ce  soleil  de  la  chrcstienté 
se  plongeant  en   l'occident  augmente  la    force  de  ses 
rayons;  il  meurt  comme  un  flambeau  qui  hausse  sa  clarté 
quand  il  se  veut  estcindre ,  redoublant  sa  flamme  pour 
pousser  dans  le  gros  de   sa  clarté  les  derniers  eslance- 
mens.  La  réputation  en  laquelle  il  rend  les  souspirs  est 
si  haute,  si  entière  etparfaicte,  que  si  sa  mort  n'estoit 
tant  connue  et  tant  regrettée  comme  elle  est,  la  postérité, 
estonnée  des  faicts  héroïques  de  sa  vie  ,  auroit  plus  do 
raison    de  le  croire  immortel   que  l'oracle  n'en  eut  do 
douter  si  Lycurgue  estoit  homme. 

La  Grèce  ,  tant  obligée  aux  labeurs  de  Hercule ,  esti- 
moit  sottise  de  ne  le  louer;  qui  sçaura  ce  que  ce  prince 
a  faict  pour  mettre  la  paix  en  l'Europe  estimera  impru- 
dence de  n'admirer  les  coups  de  son  espée  et  les  traicts 
de  son  jugement.  Jamais  on  ne  fit  triomphe  que  la  sta- 
tue de  Hercule  n'y  parust ,  jamais  on  n'entreprendra  rien 
de  grand  que  sur  l'exemple  de  ses  grandes  actions;  la 
postérité  sera  en  peine  de  croire  que  notre  siècle  ail 
produict  un  prince  qui  n'en  a  point  eu  devant  luy  qui 
l'ait  égalé  en  grandeur  de  courage,  et  n'en  laissera  point 
après  luy  qui  ne  trouve  l'imitation  difficile  de  ce  qu'il  a 
faict  heureusement  en  guerre  et  en  paix. 

Pour  tant  de  gloire  acquise  avec. tant  de  peine,  pour 
tant  de  trophées  eslevez  avec  tant  de  gloire ,  pour  tant 
de  prospéritez  qui  coronnoient  tous  ses  desseins,  il 
n'en  tcnoit  pas  son  cucur  plus  haut  ny  sa  voue  plus 
esloignée  de  ses  subjécts.  11  ne  pensoit  pas  que  son 
corps  rendist  plus  d'ombre  après  que  devant  les  vic- 
toires, et  ne  faisoit  pas  abatre  la  teste  des  colosses  des 
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dieux  pour  y  mellre  la  sienne.  Sa  majeslé  esloit  douce 
et  facile  à  tous,  cl  n'esloit  terrible  qu'aux  téméraires  et 
aux  superbes,  disant  souvent  en  un  vers  latin  «qu'il  sça- 
voit  pardonner  aux  humbles  et  dompter  les  orgueilleux.» 
Il  avoit  joint  ensemble  deux  choses  qui  volontiers  sont 
séparées,  la  grandeur  et  la  modération;  et  relaschant, 
comme  Théopompe,  Roy  de  Sparte,  ce  qui  cstoit  de  trop 
roide  et  rude  au  pouvoir  absolut ,  il  rendoit  ses  comman- 
demens  sans  difficulté,  l'obéyssance  sans  peine  et  sans 
murmure. 

Enfin  on  ne  sçauroit  mal  parler  d'un  prince  qui  a 
tousjours  sibienfaict.  La  vérité  demeurera  éternellement 
victorieuse,  elle  est  immuable,  et  comme  l'or  et  le  verre 
ne  se  peuvent  convertir  en  autre  substance,  parce  que 
l'un  est  le  dernier  ouvrage  du  soleil  et  l'aulredufcu,  elle, 
qui  est  ferme  comme  l'or  et  claire  comme  le  verre ,  se 
peut  bien  fondre  dans  le  feu  de  la  calomnie,  peut  bien 
estre  cassée  et  brisée  par  le  mensonge,  mais  son  essence 
ne  se  peut  altérer.  En  dépit  de  lenfer,  forge  de  mesdisance, 
et  de  tous  les  cerbères  qui  bavent  et  escuraent  contre  la 
mémoire  de  ce  grand  Roy,  il  aura  la  gloire  de  prince  re- 
ligieux, clément,  valeureux,  magnanime,  débonnaire  et 
sage.  Ce  que  ses  ennemis  diront  de  luy  en  secret  sera 
peu  différent  de  ce  que  ses  bons  serviteurs  en  diront  en 
public. 

Mais  s'il  sçait  ce  que  nous  disons  de  luy,  et  si  la  curio- 
sité qu'il  a  eu  autrefois  de  la  vérité  de  son  histoire  luy 
dure  encores,  je  m'asseure  qu'il  ne  trouve  pas  bon  que 
nous  le  despouillions  des  défaillances  humaines;  il  n'ay- 
moit  point  la  flatterie,  qui  ne  faicl  que  lever  les  festus  et 
laisse  les  taches  sur  l'habit,  prenant  plaisir  d'estre  loué 
de  ceux  qui  croyoient  la  louange  qu'ils  luy  donnoient, 
mais  s'il  y  remarquoit  de  la  complaisance  il  n'en  gous- 
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toit  plus.  Les  princes  payent  la  flatterie  de  mesmc  mon- 
noye  ;  les  flalteurs  dissimulent  les  vices  des  princes,  et 
les  princes  dissimulent  les  menteries  des  flatteurs. 

Il  est  vray  que  l'on  void  deux  marques  sur  le  visage  de 
sa  réputation;  il  apporta  l'une  au  monde,  l'autre  vint 
avec  luy  à  la  coronne.  Pour  la  première ,  ce  violent  mal 
des  yeux  a  faict  veoir  que  son  cueur  n'estoit  pas  invulné- 
rable aux  traicts  do  l'amour  comme  il  estoit  invincible 
aux  traicts  de  la  fortune.  Une  se  pouvoit  empescher  d'ar- 
mer ce  qui  estoit  beau,  et  des  passions  plus  impérieuses 
de  son  ame,  colle-cy  usurpoit  par  le  droict  d'ainesse, 
mais  jamais  elle  ne  lui  fit  négliger  les  offices  et  devoirs 
d'un  gi^andRoy.  Le  plaisir,  qui  en  plusieurs  subjects  des- 
truict  la  prudence,  desbauche  la  raison,  estouQ'e  la  vail- 
lance, ne  faisoit  point  de  tort  à  ses  afl"aires,  à  son  juge- 
ment ny  à  son  courage. 

Pour  le  second,  il  ne  s'offençoit  qu'on  l'estimast  diffi- 
cile aux  dons  immenses,  retenu  et  fort  considéré  aux  ré- 
compenses, ne  voulant  jamais  prévenir  les  demandes 
ny  surprendre  les  espérances  ,  encores  qu'il  eust  envie 
de  donnA",  qu'il  connust  bien  qu'il  n'y  avoit  argent  mieux 
mérité  qu'à  la  suitte  de  sa  cour  et  de  ses  armées,  que 
donner  promptement  estoit  donner  doublement,  que  les 
longues  espérances  consommoient  la  patience,  et  que 
c'est  une  sorte  de  contentement  d'achever  son  voyage 
avant  que  d'estre  las. 

Les  récompenses  estoient  demandées  par  tant  de  gens 
que,  ne  pouvant  doimer  à  tous  ceux  qui  pensoient  les  mé- 
riter, ceux  quidemeuroient mal  contens  estoient  lousjours 
en  assez  grand  nombre  pour  luy  donner  le  nom  d'avare, 
bien  que  jamais  Pioy  de  France  n'ait  respandu  ses  bien- 
faicts  en  plus  de  mains. 

Tant  y  a  que  ses  vertus  estoient  générales  et  ses  man- 
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quomens  parllculiors ,  qui  ne  paroissinil  (juc  comme 
atomes  invisibles  el  inutiles  en  l'eslenduc  de  sa  réputa- 
tion. Jamais  l'Europe  ne  porta  un  plus  grand  prince,  cl 
les  idées  d'un  meilleur  Roy  sont  demeurées  au  ciel,  l'o- 
rigine et  l'éternel  séjour  de  ceste  ame  royale,  où  elle 
jouyt  des  félicitez  très  parfaictes,  et  cognoist  quel  cstl'ad- 
vantage  de  ne  cesser  jamais  de  vivre  pour  cesser  do 
réc;ner. 


FIN. 


PROCÈS 
DE   RAVAILLAC   (■). 


Le  IG  dudit  mois,  Ravaillac  fut  conduit  à  la  Concier- 
gerie; car,  après  qu'il  fut  arresté  prisonnier,  on  l'avoit 
mené  à  l'hostel  de  Rais,  où  il  fut  environ  deux  jours  gardé 
par  des  archers,  veu  et  recogneu  de  plusieurs.  Du 
commencement  on  luy  disoit  qu'il  n'avoit  que  blessé  le 
Roy  ;  à  quoy  il  respondit  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  estoit 
mort,  veu  le  sang  qu'il  avoit  veu  à  son  cousteau  et  l'en- 
droit où  il  l'avoit  frappé,  mais  qu'il  n'avoit  point  de  re- 
gret de  mourir  puisque  son  entreprise  estoit  venue  à  ef- 
fect.  Et  à  ceux  qui  demandoient  qui  l'avoit  meu  à  cest 
attentat  il  respondit  :  «  Les  sermons  que  j'ay  ouys,  aus- 
qucds  j'ay  appris  les  causes  pour  lesquelles  il  estoit  né- 
cessaire de  tuer  le  Roy.  »  Aussi ,  sur  la  question  s'il  estoit 
loisible  de  tuer  un  tyran,  il  en  sçavoit  toutes  les  deffaictes 


(l)  Rnviillac  était  né  à  Angoulème  en  li>78;  i!  fut  (i'ahord  clerc  et  valet 
de  chambre  d'un  conseiller  nommé  Rosières,  et  devint  ensuite  praticien,  solU- 
cilcur  de  procès  et  maître  d'école. 

La  relation  suivante,  tirée  des  registres  du  parlement ,  fut  impiinice.  l'an- 
née même  de  la  mort  du  roi.  dans  le  premier  voli'.mo  du  Mercure  français  de 
Rirher. 
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l't  disllncllons,  clesloil  ayso  à  rocognolslre  qu'il  avoilesté 
soigneusement  inslruit  en  cesle  matière  ;  car  en  tout 
autre  poinct  de  théologie  il  estoit  ignorant  et  meschant, 
tantost  disant  une  chose,  et  puis  la  niant. 

Le  1  7  de  relevée,  il  fut  interrogé  au  palais  par  messieurs 
le  premier  président  de  Ilarlay  et  le  président  Potier, 
maistres  Jean  Courtin  et  Prosper  Bouin,  conseillers  en  la 
Cour;  11  respond  qu'il  s'appelle  François  Ravaillac ,  na- 
tif d'Angoulesme,  y  demeurant,  aagé  de  trente-un  ou 
trente-deux  ans  ;  n'esloit  point  marié  et  ne  l'avoit  jamais 
esté;  estoit  practicien  ;  avoil  employé  sa  jeunesse  à  solli- 
citer des  procès  à  Paris  ,  où  il  estoit  venu  d'Angoulesme 
il  y  avoit  environ  trois  sepmaines  avec  volonté  de  tuer  le 
Roy,  pour  ce  qu'il  n'avoit  voulu  (comme  il  en  avoil  le  pou- 
voir), réduire  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  àl'É- 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Enquisdes  autres  raisons,  dit  qu'au  précédent  voyage 
qu'il  estoit  venu  d'Angoulesme  à  Paris  (qui  estoit  peu 
aprèsNoël),  il  y  avoit  eu  intention  de  parler  de  ceste  ré- 
duction de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  à  Sa 
Majesté ,  et  avoit  recherché  tous  les  moyens  qu'il  avoit 
peu  pour  trouver  quoiqu'un  qui  le  peust  introduire  pour 
luv  en  parler;  et  pour  ce  faire  en  parla  à  plusieurs  per- 
sonnes, sçavoir  au  père  d'Aubigny,  Jésulste,  au  curé  de 
Sainct-Séverin,  au  père  Saincte -Marie -Madeleine  des 
FeulUans,  depuis  à  des  aumosniers  de  monsieur  le  cardi- 
nal du  Perron,  dont  il  ne  sçavoit  les  noms,  mais  les  reco- 
gnoislroll  bien  s'il  les  voyoit;  que  sur  la  fin  de  jan^ie^  il 
avoit  ouy  la  messe  dudit  père  d'Aubigny  en  la  maison 
des  Jésuistes,  près  la  porte  Sainct-Antoine,  après  laquelle 
un  frère  convers  le  fit  parler  audit  père  d'Aubigny  pour 
lu}  donner  à  entendre  plusieurs  méditations  et  visions 
qu'il  avoit  eues  durant  les  six  semaines  qu'il  avoit  porté 
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l'habit  des  Feuillans,  pour  lesquelles  visions  ils  l'avoîent 
rnis  dehors  de  leur  religion  et  osté  l'habit. 

l'inquis de  quelles  visions  il  parla  audit  père  d'Aubigny, 
dit  qu'ayant  esté  prisonnier  ùAngouiesme  pendant  qu'il 
V  estoit  retenu  pour  debtes,  avoit  eu  des  visions  comme 
des  sentimens  de  feu,  de  soulphrc  et  d'encens,  et  qu'es- 
tant hors  de  la  prison  le  samedy  d'après  Noël,  de  nuict 
ayant  faict  sa  méditation  accouslumée,  les  mains  jointes 
et  pieds  croisez,  dans  son  lict,  avoit  senty  sur  salace  cou- 
verte et  sa  bouche  d'une  chose  qu'il  ne  peut  discerner, 
parce  que  c'esloit  à  l'heure  de  minuict;  et  estant  en  cest 
estât  eut  volonté  de  chanter  les  cantiques  de  David,  com- 
mençant Dixit  Dominas,  etc.,  jusques  à  la  fm  du  can- 
tique, avec  le  Miserere  et  De  profundis  tout  au  long,  et 
luy  sembla  que  les  chantant  il  avoit  à  la  bouche  une  trom- 
pette faisant  pareil  son  que  la  trompette  à  la  guerre.  Le 
lendemain  matin,  s'estant  levé  et  fait  sa  méditation  à  ge- 
noux, recoligéenDieu  à  la  manière  accoustumée,  se  lève, 
s'assit  en  une  petite  chaire  devant  le  foyer;  puis  s'estant 
passé  un  peigne  par  la  teste,  voyant  que  le  jour  n'estoit 
encore  venu,  appcrccut  du  feu  en  un  tison,  s'achève  d'ha- 
billor,  ferme  un  morceau  de  sarment  de  vigne  ;  lequel 
ayant  allié  avec  le  tison  où  estoit  le  feu,  milles  deux  ge- 
noux en  terre  et  se  print  à  souffler;  veit  incontinent  aux 
deux  costez  de  sa  face  ,  à  dexlrc  et  à  senestre,  à  la  lueur 
du  feu  qui  sortoit  par  le  soulïlement,  des  hosties  sim- 
blables  à  celles  dont  l'on  a  accoustumé  faire  la  commu- 
nion aux  catholiques  en  l'Eglise  de  Dieu  ;  et  au  dessous 
de  sa  face,  au  droict  de  sa  bouche,  voyoit  par  le  costé  un 
rouleau  de  la  mesme  grandeur  que  celle  que  lève  le 
prestre  à  la  célébralioH  du  service  divin  à  la  messe;  dont 
il  avait  fait  révélation  audit  d'Aubigny,  qui  luy  fit  response 
qu'il  ne  se  devoit  arrester  à  toutcela,  craignoit qu'il  eusl 
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le  corvoau  lronl)lô,  devoil  dire  son  cliaj)cK'lel  prier  Dieu, 
et  s'cstoit  deu  addresser  à  quelque  grand  pour  parler  au 
Roy. 

Enquis  s'il  a  demandé  audit  père  d'Aubigny  qu'ayant 
en  des  visions  qui  jiassoient  sa  puissance,  comme  mesmc 
de  tuer  les  Roys,  il  s'en  falloil  confesser,  a  dit  que  non, 
mais  que  le  père  d'Aubigny  lui  avoil  respondu  qu'il  de- 
voil ost(>rtoul  cela  de  son  esprit,  et  qu'il  ne  l'avoit  veu 
que  ceste  l'ois. 

Enquis  pourquoy  il  s'cstoit  adressé  audit  père  d'Au- 
bigny plustot  qu'à  un  autre,  a  dit  pour  la  volonté 
qu'il  avoil  de  se  rendre  Jésuiste  ou  le  prier  de  le  faire  re- 
mettre auxFeuillants  ;  mais  que  la  première  fois  qu'il  avoit 
esté  à  la  maison  des  Jésuistes,  n'ayant  peu  parler  au  père 
d'Aubigny,  un  des  corners  luy  avoit  dit  qu'on  ne  recevoit 
en  leur  maison  ceux  qui  avoient  esté  d'autre  religion; 
plus,  que  n'ayant  peu  parler  au  Roy,  il  retourna  aux  Jé- 
suistes pourla  seconde  fois,  en  laquelle  il  parla  auditpèrc 
d'Aubigny,  et  lui  monstra  un  petit  Cousteau  auquel  il  y 
avoit  un  cœur  et  une  croix ,  lui  disant  que  le  cœur  du 
Roy  devoii  estre  porté  à  faire  la  guerre  aux  huguenots. 

Enquis  qui  l'avoit  empesché  en  ce  temps-là  de  parler 
au  Roy,  a  dit  que  ç'avoit  esté  le  grand-prévosl,  qui 
luy  dit  que  le  Roy  cslolt  malade,  et  que  deux  jours  après, 
rencontrant  Sa  Majesté  en  son  carosse  près  les  Innocents, 
luy  auroit  voulu  parler,  s'escriant:  «  Au  nomdeNostre  Sei- 
gneur Jésus  Christ  et  de  la  sacrée  Vierge  Marie  ,  que  je 
parle  à  vous  !  »  mais  qu'on  le  rejioulsa,  et  ne  peut  parlera 
elle.  Ce  que  voyant  il  s'en  retourna  à  Angoulesme,  où  il 
conféra  de  ses  visions  etméditations  avec  F.  Gilles  Ozière, 
qui  avoit  esté  peu  auparavant  gardien  des  Cordellers  do 
Paris,  auquel  il  dit  qu'il  voyoil  bien  que  Mostrc  Seigneur 
vouloit  réduire  les  huguenots  à  la  religion  catholique;  à 
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quoy  ledit  gardien  luy  avoit  respondu  qu'il  n'en  falloit 
]iointdoutcr;  plus,  que  le  premier  dimanche  de  caresmc, 
estant  audit  Angoulesme,  il  se  confessa  à  un  cordelier, 
dont  il  ne  sçavoit  le  nom,  de  cest  homicide  volontaire. 

Knquis  d'interpréter  ce  mot  de  volontaire  ,  a  dit  que 
c'cstoit  de  s'en  venir  à  Paris  en  intention  de  tuer  le  Roy  ; 
ce  que  néantmoins  il  ne  dit  ras  à  son  confesseur,  qui 
aussi  ne  luy  demanda  pas  l'interprétation  de  ces  mots; 
qu'il  avoit  aussi  perdu  pour  un  temps  ceste  volonté  ,  mais 
que  retournant  à  Paris,  et  dès-lors  qu'il  partit  d'Augou- 
lesme,  environ  le  jour  de  Pasqucs,  elle  le  reprint. 

Enquis  qu'il  a  fait  depuis  son  retour  à  Paris,  a  dit:  qu'il 
a  logé  aux  Cinq-Croix,  au  fauxbourg  Sainct-Jacques, 
et  de  là  alla  loger  aux  Trois-Pigeons,  fauxbourg  Sainct- 
Honoré,  où  en  y  allant  il  passa  pour  aller  loger  en  une 
hostelleric  proche  les  Quinze-Vingts,  dont  il  fut  refusé  à 
cause  qu'il  y  avoit  trop  d'hostes;  en  laquelle  il  print  un 
Cousteau  sur  la  table,  qu'il  jugea  propre  pour  en  tuer  le 
Pioy,  lequel  il  garda  quelque  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines dans  un  sac  en  sa  pochette ,  pendant  lesquels  il 
se  désista  encore  de  sa  volonté  de  tuer  le  Roy,  print  le 
chemin  pour  s'en  retourner  à  Angoulesme,  fut  jusques  à 
Estampes,  -où  y  allant  rompit  la  pointe  dudit  cousleau  de 
ia  longueur  d'environ  un  poulce  à  une  charelte  devant 
le  jardin  de  Chantelou;  et  estant  devant  l'iïc'ce  Iwmo  du 
fauxbourg  d'Estampes,  la  volonté  luy  revint  d'exécuter 
son  dessein  de  tuer  le  Roy  ;  et  ne  pouvant  plus  résister  à 
la  tentation,  revint  à  Paris  avec  délibération  de  le  tuer, 
parce  qu'il  ne  converlissoit  pas  les  huguenots,  et  aussi 
qu'il  avoit  entendu  qu'il  vouloit  faire  la  guerre  au  Pape, 
et  transférer  le  Sainct-Siége  à  Paris  ;  a  ceste  fm,  qu'il  re- 
fît la  pointe  de  son  cous'.eau  avec  une  pierre,  et  attendit 
(|ue  la  Royne  fust  couronnée  et  retournée  en  ceste  ville. 
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estimant  qu'il  n'y  auroit  pas  tant  de  confusion  en  la 
France  le  tuer  après  le  couronnement  que  si  elle  n'eust 
pas  esté  couronnée. 

Luy  ayant  esté  remontré  que,  puisqu'il  différoit,  es- 
pérant qu'il  y  auroit  moins  de  division  après  le  couron- 
nement, il  pouvoit  assez  juger  que  le  couronnement  ne 
feroit  pas  cesser  tant  de  troubles  que  la  mort  du  Roy  en 
apporteroit,  a  dit  qu'il  se  soubmettoit  à  la  puissance  de 
Dieu. 

Enquis  où  il  avoit  cherché  le  Roy,  a  dit  qu'il  l'avoit 
cherché  au  Louvre,  où  il  avoit  esté  plusieurs  lois  depuis 
son  dessein,  faisant  estât  de  l'y  tuer,  et  que  vendredy  der- 
nier, entre  les  deux  portes,  le  voyant  sauter  en  son  ca- 
resse il  l'avoit  suivy  jusques  devant  les  Innocents;  et 
voyant  son  carosse  arresté  par  des  charetles,  Sa  Majesté 
au  fond,  tournant  le  visage  et  penché  du  costé  de  mon 
sieur  d'Espernon,  il  luy  avoit  donné  dans  le  costé  un  coup 
ou  deux  de  son  Cousteau,  passant  son  bras  au-dessus  delà 
roue  du  carosse. 

Enquis  ce  qu'il  pensoit  avoir  fait  par  cest  acte,  a  dit 
qu'il  pensoit  avoir  fait  une  grande  faute,  dont  il  deman- 
doit  pardon  ùDieu,  à  la  Royne,  à  monsieur  le  Dau|)hin, 
à  la  cour,  et  à  tout  le  monde  qui  en  pouvoit  recevoir  pré- 
judice. 

Le  Cousteau  luy  estant  représenté,  tranchant  des  deux 
costez  par  la  poinctc,  ayant  le  manche  de  corne  de  cerf, 
il  le  rccogneul  e^tre  celuy  duquel  il  avoit  frappé  le  Roy, 
et  qui  luy  avoit  esté  à  l'instant  osté  par  un  gentilhomme 
qui  estoit  à  cheval. 

Remonstré  qu'il  n'avoit  eu  du  subjet  de  faire  un  si 
mcschant  et  desloyal  acte,  auquel  vraysemblablement  il 
avoit  esté  poulsé  d'ailleurs,  a  dit  que  personne  quel- 
conque ne  l'avoit  induit  ace  luire  ({ue  le  commun  bruit 
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des  soldais  qui  disoient  que  si  le  Roy  (qui  ne  disoit  son 
conseil  à  personne)  vouloit  faire  la  guerre  contre  le 
Saincl-Pùre,  qu'ils  luy  assisteroient  et  mourroient  pour 
cela;  à  laquelle  raison  il  s'estoit  laissé  persuader  à  la 
tentation  qui  l'avoit  porté  à  tuer  le  Roy,  parce  que  fai- 
sant la  guerre  contre  le  Pape ,  c'estoit  la  faire  contre 
Dieu ,  d'autant  que  le  Pape  estoit  Dieu  et  Dieu  esloit 
le  Pape. 

Enquis  du  temps  qu'il  avoit  ouy  tenir  ces  propos  aux 
soldats,  a  dit  que  c'estoit  depuis  qu'il  estoit  logé  aux 
Cinq-Croix. 

Reraonslré  que  le  prétexte  qu'il  prenoit  estoit  faux  et 
mensonger,  parce  qu'il  avoit  dit  s'estre  mis  en  chemin 
pour  retourner  en  son  pays  ayant  perdu  la  volonté,  et 
qu'estant  à  Estampes  il  avoit  repris  la  mesme  volonté 
sur  le  discours  des  soldats,  a  dil  qu'il  avoit  auparavant 
parlé  à  eux  ;  néantraoins  il  avoil  changé  de  dessein,  et 
qu'estant  à  Étampes,  se  ressouvenant  de  ce  que  les  sol- 
dats luy  avoient  dit,  il  avoit  repris  la  volonté. 

Ayant  demandé  à  veoir  un  papier  qu'il  avoit  lors  de  sa 
prise,  où  estoient  peint  les  armes  de  France,  à  costé 
deux  lyons,  l'un  tenant  une  clef  et  l'autre  une  espée  ,  il 
dit  qu'il  l'avoit  apporté  d'Angoulesme  avec  ceste  inten- 
tion de  tuer  le  Roy,  sur  ce  qu'estant  en  la  maison  d'un 
nommé  Béliard  il  avoit  entendu  que  l'ambassadeur  du 
Pape  avoit  de  sa  part  dit  au  Roy,  que  s'il  faisoitla  guerre, 
ill'excommunieroit,  et  que  Sa  Majesté  avoit  fait  response 
que  ses  prédécesseurs  avoient  mis  les  papes  en  leur 
Ihrosne,  et  que,  s'il  l'excommunioit,  l'en  déposséderoit. 
Ce  qu'ayant  entendu,  il  s'estoit  résolu  du  tout  de  le  tuer,  et 
à  ceste  fin  avoit  mis  de  sa  main  au-dessus  de  ces  deux  lion  s; 

«Ne  souffm  pas  qu'on  f;ict>  en  la  présence 
Au  nom  do  Dieu   aucune  incvérence,  » 
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Kiiquissi,  lorsqu'il  a  prinslecousloau,  il  avoit le  manche 
(ju'jl  a  à  préseul ,  a  clil  que  non,  et  qu'il  en  avoit  un  de 
Jjaleine,  lequel  s'eslanl rompu,  y  avoit  laict  mettre  celuy 
lie  corne  par  le  l'rère  de  son  liosle,  nommé  Jean  Barbut, 
du  mestier  de  tourneur,  demeurant  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  qu'il  ne  luy  parla  point  de  ce  qu'il  en  vouloit 
l'aire. 

Enquis  si  ledit  Béliard  estoit  de  la  religion  prétendue 
réformée,  a  dit  que  non,  et  qu'il  estoit  catholique;  tou- 
tesfois  tenoit  ces  propos  sur  lesquels  il  avoit  prins  ceste 
résolution. 

Remonstré  que ,  sur  la  parole  d'un  homme  seul  ny 
autrement,  ne  devoit  prendre  une  résolution  si  détermi- 
née et  abominable,  a  dit  qu'il  s'esloit  résolu  de  tuer  le 
Roy  pour  l'avoir  ouy  dire  non-seulement  à  cest  homme- 
là,  mais  aussi  à  des  soldats  à  Paris,  entr'autres  au  sieur 
de  Sainct-Georges,  qui  disoit  que,  si  le  Roy  vouloit  faire 
la  guerre  contre  le  Sainct-Père,  il  luy  obéyroil,  y  estant 
tenu,  et  que  s'il  la  faisoit  mal  à  propos  cola  rctourne- 
roit  sur  luy. 

Luy  estant  représenté  un  cœur  de  colton  qu'il  avoit 
quand  il  fut  prins,  a  dit  luy  avoir  esté  baillé  par  maistre 
Guillebaut,  chanoine  d'Angoulesme,  l'accusé  estant  ma- 
lade, pour  le  guarir  de  la  lièvre,  luy  disant  qu'il  y  avoit 
un  peu  du  bois  de  la  vraye  croix,  lequel  avoit  le  nom  de 
rlésus  sacré  par  les  pères  Capuchins;  depuis  l'a  tousjours 
porté  au  col. 

Ouverture  faicte  dudil  cœur  on  sa  présence,  ne  s'y  est 
trouvé  aucun  bois;  a  dit  que  ce  n'estoitpas  luy  qui  estoit 
trompé,  ains  celuy  qui  le  luy  avoit  baillé. 

Knquis  de  ceux  qu'il  avoit  fréquentez  depuis  qu'il 
estoit  icvcnu  en  \olonlé  d'exécultr  son  inLenlion  ,  a  dit 
qu'il  net  réquenloit  que  des  religieux  de  son  pays  qui  es- 
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loienlaiix  Jacobins,  où  il  alloil  ouyr  la  messe  et  vospros. 

Enquis  quels  propos  il  avoit  eus  avec  eux,  et  s'il  leur 
avoil  parlé  de  ses  visions,  a  dit  qu'ouy,  leur  Taisant  en- 
tendre ce  qu'il  avoit  dit  aux  autres. 

Euquis  de  la  cognoissance  qu'il  avoit  d'un  nommé 
Ciollclet,  et  des  propos  qu'ils  avoient  eues  ensemble,  a 
dit  qu'il  ne  le  cognoissoit  que  pour  avoir  logé  en  mesme 
logis  et  couché  ensemble;  ne  luy  a  parlé  de  son  dessein. 

S'il  avoit  communiqué  avec  d'autres  religieux,  a  dit 
que  non,  de  ce  dernier  voyage. 

S'il  avoit  communiqué  avec  un  Coixlelier  d'Angou- 
lesme,  a  dit  qu'ouy,  et  ne  luy  avoit  parlé  de  son  entre- 
prise et  imagination. 

Remonstré  qu'il  ne  disoit  la  vérité,  et  qu'il  lui  avoit 
])arlé  de  ses  imaginations,  et  demandé  advis  si  celuy  qui 
en  avoit  eu  les  devoit  déclarer  à  son  confesseur,  a  dit 
(]u'il  n'en  avoit  parlé  à  celuy  de  son  pays,  mais  bien  à 
un  autre  qu'il  trouva  proche  du  Bourg-la-Royne,  lequel, 
pour  Taccez  de  l'accompagner ,  parce  qu'il  n'avoit  cog- 
noissance en  ceste  ville,  se  logea  en  son  logis,  portoit 
des  lettres  de  ses  amis  pour  estre  receu  au  couvent,  aussi 
luy  portoit  ses  hardes;  lequel  religieux  se  nommoil 
Lefèvre. 

Luy  ayant  esté  remonstré  qu'il  demandoit  pardon  à 
Dieu,  et  que,  pour  l'obtenir  le  vray  moyen  estoit  recog- 
noistre  la  vérité,  aussi  que  le  prétexte  par  luy  prins  es- 
toit  si  léger  qu'il  estoit  fort  vraysemblable  qu'il  avoit  esté 
porté  par  quelqu'un  qui  avoit  intelligence  au  malheu- 
reux événement  dont  tous  les  Français  ressentoient  les 
effets,  a  dit  que,  depuis  qu'il  estoit  prisonnier,  plusieurs 
personnes  l'avoient  incité  à  faire  cette  recognoissance, 
mcsmes  monsieur  l'archevesque  d'Aix  et  plusieurs  au^ 
1res;  mais  qu'il  n'a  esté  poulsé  de  personne  quelconque 
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que  par  sa  volonté  mesmo ,  et  quelque  lourmenl  qu'on 
lui  lace,  n'en  dira  autre  chose  ;  que  si  le  tourment  le  luy 
devoil  faire  confesser,  il  en  avoit  receu  assez  par  la  ques- 
tion que  luy  a\oit  ilonné  un  huguenot  de  son  authorilé 
privée,  le  tenant  prisonnier  à  l'hostel  de  Raiz,  dont  il 
avoit  les  os  du  poulce  rompus. 

Remonstré  qu'il  avoit  esté  choisi  à  faire  cest  acte  comme 
organe  à  faire  mal ,  avoit  toute  sa  vie  esté  meschant , 
outrageant  père  et  mère,  et  réduit  à  mendicité,  a  dit 
qu'il  ne  se  trouveroit  pas,  et  que  ses  père  et  mère  sont 
encores  vivans  qui  diront  tout  le  contraire,  aussi  tout  le 
peuple  ;  qu'il  a  bien  esté  accusé  et  condamné,  mais  par 
faux  tesmoings,  estant  innocent.  Voilà  sa  première  in- 
terrogatoire ,  de  laquelle  lecture  faicte  il  y  persista  et 
signa  ses  responces. 

Le  lendemain  dix-huictiesme  dudit  mois,  estant  inter- 
rogé, a  dit  qu'il  estoit  practicien,  et  de  présent  instrui- 
soit  la  jeunesse,  son  père  faisant  la  practique,  et  sa  mère 
séparée  d'avec  le  père. 

De  rechef  lecture  faicte  de  ses  interrogatoires  et  res- 
ponces, y  a  persisté,  sans  vouloir  adjousler  ni  diminuer, 
sinon  qu'il  avoit  obmis  qu'il  a  esté  induit  à  exécuter  son 
entreprise  d'autant  que  1(>  Roy  n'avoit  voulu  que  la  jus- 
lice  fust  faicte  de  l'entreprise  faicte  par  les  huguenots 
de  tuer  tous  les  catholiques  le  jour  de  Noël  dernier,  dont 
aucuns  estoient  prisonniers  encores  dans  Paris,  sans 
qu'il  en  ait  faict  justice,  comme  il  avoit  ouy  dire  à  plu- 
sieurs personnes. 

Remonstré  que  ce  qu'il  disoit  estoit  faux,  et  qu'il  n'a- 
vait deu  (quand  il  l'auroit  ouy  dire)  y  adjousler  foy  ny 
cslrc  induit  à  entreprendre  un  acte  si  meschanl  et  mal- 
heureux ,  a  dit  que  c'est  une  des  circonstances  qui  l'a 
aydé  à  la  tentation. 
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Remonsiré  que  c'est  par  l'ayde  ,  conseil  et  induction 
d'autres  ;  a  dit  qu'il  n'y  en  a  eu  d'autres  que  luy- 
mesmc. 

Enquis  s'il  estoit  a\ec  ses  père  et  mère,  a  dit  quiil 
esloit  avec  sa  mère,  non  avec  son  père,  qui  veut  mal  à 
sa  mère  et  à  luy. 

Enquis  de  quoy  il  s'cntretenoit,  a  dit  qu'il  avoit  qua- 
tre-vingts escoliers  dont  il  gaignoit  sa  vie,  et  de  ce  qu'il 
réservoit  faisoit  des  voyages  en  ceste  ville. 

Sises  père  et  mère  avoient  l'œil  sur  ses  desportements  , 
a  dit  que  son  père  s'est  séparé  d'avec  eux  il  y  a  plus  de 
six  ans,  qui  ne  vouloit  bien  à  luy  accusé,  qui  n'a  esté 
qu'avec  sa  mère  seule,  laquelle  a  esté  délaissée  aussi 
de  ses  fdles,  sœurs  de  luy  respondant. 

Enquis  sur  ses  moyens  et  commoditez,  a  dit  que  ses 
père  et  mère  vivoient  d'aumosnes  la  pluspart,  et  luy  ac- 
cusé de  ce  qu'il  gaignoit  de  ses  escoliers,  avec  ce  que  ses 
amis  luy  donnoient. 

Enquis  de  ses  amis,  a  dit  que  c'estoient  les  pères  et 
mères  de  ses  escoliers,  l'un  du  lard,  l'autre  de  la  cliair, 
du  ])led  et  du  vin, 

Enquis  pourquoy,  ayant  ceste  commodité  de  vivre,  il 
ne  s'y  tenoit,  a  dit  qu'il  a  creu  qu'il  falloit  préférer 
l'honneur  de  Dieu  à  toutes  choses. 

Remonstré  que  l'honneur  de  Dieu  n'estoit  pas  de  tuer 
son  Roy,  mais  que  c'estoit  un  acte  du  diable ,  a  dit  que 
c'est  une  mauvaise  tentation  qui  vient  de  l'homme  par 
son  péché,  et  non  pas  de  Dieu. 

S'il  avoit  pas  horreur  d'un  coup  si  abominable  et  pré- 
judiciable à  toute  la  France,  a  dit  qu'il  a  desplaisir  de 
l'avoir  commis;  mais  parce  qu'il  est  faict  pour  Dieu,  il 
luy  fera  la  grâce  de  pouvoir  demeurer  jusqucs  à  la  mort 
d'une  bonne  foy,  une  espérance  et  parfaicte  charité,  et 
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qu'il  espère  que  Dieu  esl  plus  miséricordieux  et  sa  pas- 
sion plus  grande  pour  le  sauver  que  l'acle  qu'il  a  commis 
pour  le  damner. 

.Remonstré  qu'il  ne  pouvoil  eslre  en  la  grâce  de  Dieu 
après  un  acte  si  misérable,  a  dit  qu'il  espère  que  Notre 
Seigneur  tout-puissant  lera  qu'il  n'en  arrivera  autre  in- 
convénient. 

Remonstré  qu'il  ne  devoit  espérer  la  miséricorde  de 
Dieu  s'il  ne  recognoissoit  la  vérité  et  ne  déclaroit  ceux 
qui  l'aNoient  poulsé  et  persuadé  à  cesle  mesclianceté,  a 
dit  qu'il  n'y  a  eu  d'autre  subject  que  ce  qu'il  a  cy-dcvant 
déclaré  au  procez. 

A  qui  il  a  déclaré  sa  volonté,  a  dit  :  à  personne. 

Remonstré  que  sa  qualité  et  condition  estoit  trop 
basse  pour  avoir  eu  ceste  volonté  qu'il  n'y  ait  esté  con- 
seillé et  fortifié ,  a  dit  qu'il  n'y  a  eu  personne. 

Remonstré  qu'il  estoit  d'autant  plus  misérable  s'il  n'a- 
voit  suivi  conseil  et  advis  de  quelqu'un  et  qu'il  eust  seul 
entrepris  un  tel  coup,  a  respondu  que  la  cause  pourquoy 
iln'a  déclaré  son  intention  aux  preslres  et  hommes  ayans 
charges  d'ames  a  esté  pour  estre  tout  certain,  que  s'il 
leur  eust  déclaré  qu'il  vouloit  luer  le  Roy,  c'esloit  leur 
devoir  se  saisir  de  sa  personne  et  le  rendre  entre  les 
mains  de  la  justice,  d'autant  qu'en  ce  qui  concerne  le 
public  les  prestres  ne  sont  obligez  en  ce  cas  au  secret; 
occasion  qu'il  ne  la  oncqucs  voulu  déclarer  à  personne, 
craignant  qu'on  le  fist  aussitosl  mourir  de  la  volonté  que 
de  l'ellect  qu'il  avoit  commis,  dont  il  requéroit  à  Dieu 
pardon. 

Remonstré  que  l'Église  commandoit  déclarer  les  mau- 
vaises  pensées  et  s'en  confesser,  autrement  l'on  estoit  en 
j)éché  mortel,  a  dit  qu'il  recognoissoit  cela, 

Remonstré  qu'il  en  avoit  donc  parlé,  a  dit  que  non. 
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Rcmonslré  qu'il  esloit  menteur,  et  qu'il  s'ostoit  des- 
couvert à  un  Cordelior,  luy  ayant  demandé,  quand  Ton 
avoit  des  visions  de  choses  estranges ,  comme  vouloir 
tuer  un  Roy,  s'il  s'en  falloit  confesser,  a  dit  que  la  vérité 
est  qu'il  a  fait  cette  consultation,  mais  n'a  dit  qu'il  le 
vouloit  faire. 

Enquis  avec  qui  il  avoit  iaict  ceste  consultation ,  a 
dit,  au  jeune  enfant  Lefèvre,  Cordclier,  auquel  il  avoit  de- 
mandé si,  ayant  une  tentation  comme  de  tuer  un  Roy , 
s'il  s'en  confessoit  au  pénitencier,  il  seroit  tenu  le  révé- 
ler; dont  ledit  Lefèvre,  interrompu  par  d'autres  cordc- 
liers,  ne  luy  en  avoit  rendu  de  résolution  qu'il  aye  mé- 
moire. 

Remonstré  qu'il  ne  disoit  vérité  et  que  ledit  Cordelier 
luy  fit  response ,  s'il  l'en  vouloit  croire ,  a  dit  qu'il  le 
veut  croire,  et  pense  bien  que  s'il  luy  a  donné  résolution 
c'est  qu'il  le  faudroit  révéler;  mais  fut  interrompu  et 
ne  luy  donna  responce.  Aussi  ne  lui  proposa  comme 
ayant  l'accusé  eu  intention  ;  ains  luy  fit  une  proposition 
en  général,  si  un  homme  l'avoit. 

Remonstré  qu'il  n'avoit  recogneu  la  vérité  et    qu'il 
luy  avoit  déclaré  sa  volonté  ,  a  dit  qu'il  n'y  avoit  aucune 
apparence,  pour  ce  qu'il   s'est  adressé  tant  à  séculiers 
qu'autres,  mesmes  à  un  escuyer  de  la  Royne  Margue- 
rite, nommé  de  Ferrare  ,  auquel  il  a  déclaré  ses  visions, 
le  priant  le  faire  parler  au  Roy  ;  dont  il  luy  auroit  res- 
pondu  qu'il  falloit  voir  auparavant  s'il  estoit  un  saine t 
personnage  et  homme  de  bien.  A  quoy  luy  accusé  luy 
avoit  répliqué  qu'il  pensoit  estre  assez  homme  de  bien 
pour  parler  au  Roy ,  et  peut-estre ,  s'il  eust  parlé  à  Sa" 
Majesté ,  il  eust  perdu  sa  tentation.  Peu  après  qu'il  s'a- 
dressa au  secrétaire  de  madame  d'Angoulesme ,  qui  luy 
dit  qu'elle  estoit  malade ,  et  encores  chez  monsieur  le 
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cardinal  du  Perron ,  où  on  luy  dil  qu'il  oust  mieux  faicl 

de  se  retirer  en  sa  maison. 

Remonstré  que  c'estoit  un  bon  conseil  qu'il  devoitsuy- 
vrc ,  a  dit  qu'il  est  vray,  mais  qu'il  a  esté  si  imbécille 
que  le  diable  l'a  faict  tomber  en  la  tentation. 

Remonstré  qu'il  y  en  a  d'autres  dont  le  diable  s'est 
servy  à  le  tenter,  a  dict  que  jamais  homme  ne  luy  en 
avoit  parlé. 

Remonstré  qu'il  ne  pouvoit  espérer  la  grâce  de  Dieu 
sans  descharger  sa  conscience,  a  dit  qu'il  a  la  crainte, 
mais  aussi  l'espérance  en  la  grâce  de  Dieu. 

Remonstré  qu'il  ne  la  peut  espérer  qu'en  déclarant  la 
vérité ,  a  dit  que,  s'il  avoit  esté  induit  par  quelqu'un  de 
la  France  ou  par  estranger,  et  qu'il  fust  tant  abandonné 
de  Dieu  que  de  vouloir  mourir  sans  le  déclarer,  il  ne 
croiroit  pas  estre  sauvé  ny  qu'il  y  eust  de  paradis  pour 
luy,  parce  que  abissus  abissum ,  etc.,  comme  il  a  appris 
des  prédicateurs  de  Nostre  Seigneur,  qu'un  abisme  de 
péché  en  attiroit  un  autre,  partant  que  ce  seroit  redou- 
bler son  offence  ;  que  le  Roy  spécialement,  la  Royne,  et 
toute  la  maison  de  France  ,  les  princes,  la  cour,  la  no- 
blesse et  tout  le  peuple  seroit  porté  A  son  occasion  of- 
fencer  Dieu,  leur  esprit  demeurant  en  inquiétude  per- 
pétuelle, soupçonnant  injustement  tantost,  l'un  tantost 
l'autre  de  leurs  subjets ,  lesquels  je  ne  crois  pas  avoir 
esté  si  mal  advisez  d'avoir  jamais  pensé  d'estre  autres  que 
fidelles  à  leur  prince. 

Remonstré  qu'ayant  ceste  croyance  il  doit  tant  plus- 
tost  déclarer  qui  l'a  persuadé,  a  dit  que  jamais  estranger, 
François  ny  autre,  no  l'a  conseillé,  persuadé  ny  parlé, 
comme  luv  accusé  de  sa  part  n'en  avoit  parlé  à  personne; 
ne  voudroil  estre  si  misérable  que  de  l'avoir  faict  pour 
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autre  quo  le  subject  qu'il  nous  a  déclaré ,  qu'il  a   creu 
que  le  Roy  vouloit  faire  la  guerre  au  Pape. 

liemonslré  qu'il  a  prins  un  faux  prétexte,  a  dit  qu'il 
en  a  desplaisir,  suppliant  tout  le  monde  de  croire  que 
tout  est  venu  de  luy  accusé ,  n'en  regarder  ny  de  l'œil 
ny  de  Tame  personne  de  mauvaise  volonté, 

Enquis  s'il  avoit  vcu  le  couronnement  jeudy  dernier 
à  Sainct-Denis  et  s'il  avoit  suivy  le  Roy,  a  dit  que  non, 
et  que  la  dernière  scpmaine  il  n'avoit  pas  passé  Sainct- 
Jean  en  Grève  et  le  pont  INostre-Dame. 

S'il  avoit  eu  des  caractères  et  qui  luy  en  avoit  baillé, 
a  dit  qu'il  croiroit  faire  mal  s'il  en  avoit. 

Lecture  faicte,  il  persista  en  toutes  ses  responses,  et 
signa  :  «  Ravaillac,  quetousjours  en  mon  cœur  Jésus  soit 
le  vainqueur.  » 

Le  père  d'Aubigny  estant  mandé  ce  mesme  jour,  ledit 
Ravaillac  le  recogneut  devant  messieurs  les  commis- 
saires pour  estre  celuy  qu'il  avoit  veu  dire  la  messe  à 
l'église  des  Jésuisles  en  la  rue  Sainct-Antlioine ,  après 
ÏSoël  dernier,  lorsqu'il  l'allacliercber,  ayant  entendu  qu'il 
ostoit  amy  de  frère  Marie-Magdelaine,  Feuillant,  pour  le 
prier  de  le  faire  recevoir  aux  Feuillants,  et  à  l'issue  de  la 
messe  parla  à  luy  par  le  moyen  d'un  frère  convers,  luy 
déclara  qu'il  avoit  eu  de  grandes  visions  et  imaginations, 
que  le  Roy  devoit  réduire  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  et  monstra  audit  père  d'Aubigny  un  lopin  de 
Cousteau  où  il  y  avoit  un  cœur  et  une  croix,  croyant  que 
le  Roi  devoit  convertir  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  à  la  catholique  et  romaine.  A  quoi  le  dit  père 
d'Aubigny  dit  que  tout  cela  estoit  faux,  et  n'avoir  jamais 
veu  ledit  Ravaillac  qu'il  sceusl. 

Ledit  Ravaillac  luy  dit  lors:  «Ce  que  je  dis  est  vray,  aux 
enseignes  que  me  donnastes  un  sol  que  vous  deman- 
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(lasles  à  un  qui  osfoit  là.  »  Kl  le  pôro  d'Aubi^ny  lui  dit: 
«  Cola  eslcncores  faux,  car  jamais  nous  ne  donnons  d'ar- 
gent, et  n'en  portons  point.»  Plus  dit  à  Ravaillac  qu'il 
estoit  fort  meschant,  et  qu'après  avoir  faicl  un  si  raes- 
chant  acte  il  ne  devroit  accuser  personne  à  faux ,  ains 
so  contenter  de  ses  péchez,  sans  cstre  cause  de  cent 
mille  qui  arriveroient. 

Ravaillac,  admonesté,  s'il  veut  reprocher  le  père  d'Au- 
higny,  le  faire  présentement,  a  dit  que  non  ,  et  qu'il  le 
lenoit  pour  homme  de  bien,  bon  religieux,  et  le  vouloit 
croire. 

Pareillement  ledit  d'Aubigny,  adverty  reprocher  et  de 
l'ordonnance  qu'il  n'y  seroitplus  receu  si  présentement 
il  ne  le  faisoit,  a  dit  qu'il  ne  vouloit  alléguer  autres  re- 
proches sinon  que  c'estoit  un  meschant  qui  menloit  im- 
pudemment. 

Lecture  faicte  de  la  déposition  et  responccs  dudit 
père  d'Aid^igny  en  présence  dudit  Ravaillac ,  ledit  père 
d'Aubigny  les  soustint  estre  véritables. 

Ledit  Ravaillac  soustint  au  contraire  qu'il  avoit  com- 
muniqué audit  d'Aubigny,  le  fut  trouver  sortant  duLou^ 
vre,  etluy  dit  comme  il  avoit  eu  des  tentations  qui  estoient 
telles  qu'estant  en  prison,  faisant  ses  méditations  par  la 
licence  de  frère  Marie-Magdelaine,  avoit  senty  des  puan- 
teurs de  soulphre  et  feu  aux  pieds etmains,  qui  démons- 
troient  le  purgatoire  contre  l'erreur  des  hérétiques, 
avec  des  visions  de  salnctes  hosties  aux  douxcoslez  de  sa 
face,  ayant  auparavant  chanté  les  cantiques  de  David 
(et  tout  ce  qu'il  avoit  respondu  en  sa  première  interro- 
gatoire cy-dessus)  ;  à  quoy  ledit  père  d'Aubigny  luy  avoit 
faict  icsponce  que  luy,  Ravaillac,  se  devoit  addresser 
à  quelque  grand  pour  en  advertir  Sa  Majesté;  toutefois, 
puisqu'il  ne  l'avoit  pas  faict,  qu'il  estoit  à  propos  à  luy. 
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Ravaillac,  s'arresler  à  prier  Dieu ,  croyant  que  c'esloit 
plus  imaginations  que  visions,  qui  procédoiont  d'avoir 
l«^  cerveau  troublé,  comme  sa  face  démonstroit;  dcvoil 
manger  de  bons  potages,  retourner  en  son  pays,  dire 
son  cbappellet,  et  prier  Dieu.  Surquoy  ledit  père  d'Aubi- 
gny  répliqua  et  dit  ausdits  sieurs  commissaires  que  c'es- 
loient  toutes  resveries ,  faulsetez  et  menteries. 

Lecture  des  interrogatoires  et  responces  dudit  Ravail- 
lac, de  ce  qui  concerne  ledit  d'Aubigny  faicte,  luy  présent, 
il  persista  en  ses  responces  et  les  soustint  véritables , 
et  ledit  d'Aubigny  dit  que  tout  ce  que  ledit  Ravaillac 
avoit  mis  en  avant  contre  luy  estoit  faux. 

Et  sur  ce  ledit  Ravaillac,  enquis  de  rechef,  a  dit  qu'il 
n'avoit  jamais  veu  ledit  père  d'Aubigny  que  ceste  fois. 

Lecture  faicte,  ont  persisté  et  signé. 

Le  19  dudit  mois  du  matin,  ledit  Ravaillac,  admonesté 
par  lesdits  sieurs  commissaires  de  recognoistre  qui  l'avoit 
induit  et  porté  à  tuer  le  Roy,  a  dit  que  ce  qui  luy  reste 
à  déclarer  est  une  nue  intention  et  désir  qu'il  a  de  se 
relever  du  péché  que  commet  tout  le  peuple  à  son  occa- 
sion ,  se  persuadant  et  se  laissant  transporter  à  leur  opi- 
nion qu'il  a  esté  induit  à  tuer  le  Roy  par  argent,  ou  par 
des  ennemis  delà  France,  ou  des  Roys  et  princes  estran- 
gers  désireux  de  s'agrandir,  comme  est  trop  plus  que 
communément  le  désir  des  Roys  et  des  grands  potentats 
de  la  terre  ,  sans  considérer  si  la  raison  pourquoy  ils  se 
résouldent  à  faire  la  guerre  est  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu  ou  à  un  désir  de  s'approprier  de  la  terre  d'aulruy 
injustement;  mais  que  la  vérité  est  qu'il  n'a  esté  induit 
ny  persuadé  par  aucun  qui  soit  au  monde,  et  que  si  tant 
estoit  que  cela  fust  vray,  qu'il  eust  esté  si  abominable 
que  d'avoir  consenty  à  un  tel  acte  par  argent  oa  i|p  fa- 
veur des  estrangers  ,  il  l'eust  reconnu  de  prime  face  de- 
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vanl  la  justice  de  Dieu ,  cl  devant  laquelle  il  lespond 
maintenant  la  vérilô;  mais  qu'il  prie  la  cour,  la  Royne  , 
et  tout  le  peuple  de  croire  qu'il  sent  son  ame  deschargée 
de  la  faute  qu'ils  commettent  ordinairement  de  penser 
qu'autre  que  luyl'aye  porté  à  commettre  l'homicide  qu'il 
a  tousjours  confessé,  et  pour  ce  les  supplie  de  cesser  l'o- 
pinion qu'ils  en  ont,  pour  ce  que  ce  péché  tombe  contre 
luy,  pour  les  avoir  laissez  en  ceste  incertitude,  n'y  ayant 
personne  pour  juger  du  faict  que  luy,  et  tout  ce  qu'il 
a  confessé. 

Remonstré  qu'il  n'esloit  vraysemblablc  qu'il  eust  at- 
tenté à  la  personne  sacrée   du  Roy,  qu'il  sçavoil  estre 
l'oingt  de  Dieu,   veu  qu'il  n'avoit  receu   ny   senty  ja- 
mais incommodité  en  sa  personne  ny  en  ses  biens  de 
commandement  ou  ordonnance  qui  fust  venue  de  Sa  Ma- 
jesté,  et  qu'il  falloit  qu'il  eust  esté  poulsé  d'ailleurs, 
aydé,  moyenne,  pour  ce  qu'il  estoit  pauvre  et  nécessi- 
teux ,  fils  d'un  père  et  d'une  mère  qui  estoient  à  l'au- 
mosne ,   a  dit  que  la  cour  a  assez  d'argument  suffisant, 
par  les  interrogatoires  et  responces  au  procez,  qu'il  n'y 
a  nulle  apparence  qu'il  ait  esté  induit  par  argent  ou  sus^ 
cité  par  gens  ambitieux  du  sceptre  de  France;  car  si  tant 
eust  esté  qu'il  y  eust  esté  porté  par  argent  ou  autrement, 
il  semble  qu'il  ne  fust  pas  venu  jusques  à  trois  fois  et 
trois  voyages  exprès  d'Angoulesme  à  Paris,  distant  l'un 
de  l'autre  de  cent  lieues,  pour  donner  conseil  au  Roy 
ranger  à  l'Église  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée ,  gens  du  tout 
contraires  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  son  Eglise ,  parce 
queceluy  qui  se  laisse  ainsi  malheureusement  corrompre 
par  avarice  pour  assassiner  son  prince  ne  va  pas  i'ad- 
vertij^  comme  il  a  faict  par  trois  diverses  fois,  ainsi  que 
le  sieur  de  la  Force^  cappilaine  dos  gardes,  a  recogneu, 
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depuis  l'homicide  commis,  qu'il  l'avoit  veu  dans  le  Lou 
vre,  clluy  accusé  l'avoil  prié  instamment  le  faire  parler 
au  Roy  ;  aussi  que  ledit  sieur  de  la  Force  luy  fil  responce 
qu'il  estoil  un  papault  et  catholique  à  gros  grains,  luy 
disant  s'il  cognoissoit  monsieur  d'Espcrnon,  dont  luy 
accusé  rcspondit  qu'ouy  et  qu'il  cstoit  catholique,  etc.; 
mais  que  lorsqu'il  prit  l'hahit  au  monastère  Sainct-Ber- 
nard ,  l'on  luy  donna  pour  père  spirituel  frère  François  , 
de  sainct  père ,  et  parce  qu'il  cstoit  catholique ,  aposto- 
lique et  romain,  désiroit  tel  vivre  et  mourir,  suppliant 
ledit  de  la  Force  le  faire  parler  au  Roy,  d'autant  qu'il  ne 
pouvoitet  n'osoit  déclarer  la  tentation  qui  dès  long-temps 
le  sollicitoit,  laquelle  il  vouloit  dire  à  Sa  Majesté,  affin 
de  se  désister  tout-à-faict  de  ceste  volonté  mauvaise. 

Enquis  si,  dès  lors  qu'il  fit  ses  voyages  pour  parler  au 
Roy  de  faire  la  guerre  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée ,  il  avoit  projette,  au  cas  que  Sa  Majesté  ne  vou 
lust  accorder  ce  dont  il  le  supplioit,  de  faire  le  malheu- 
reux acte  qu'il  a  commis,  a  dit  que  non,  et  que  s'il 
l'avoit  projette  s'en  cstoit  désisté ,  et  encore  qu'il  cstoit 
expédient  de  luy  faire  ceste  remonstrance  plustost  que  le 
tuer. 

Remonstré  qu'il  n'avoit  pas  changé  sa  mauvaise  in- 
tention,  parce  que,  depuis  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait 
à  Angoulesme  le  jour  de  Pasques  ,  il  n'avoit  cherché  les 
moyens  de  parler  au  Roy,  qui  démonstroit  assez  qu'il 
estoit  party  en  ceste  résolution  de  faire  ce  qu'il  avoit 
faict,  a  dit  qu'il  estoit  véritable. 

Enquis  si ,  le  jour  de  Pasques  et  le  jour  de  son  parte- 
ment,  il  avoit  faict  la  saincte  communion ,  a  dit  que  non , 
et  qu'il  l'avoit  faicte  le  premier  dimanche  de  karesme  ; 
mais  néantmoins  qu'il  fit  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  la   saincte    messe   en  l'église  Sainct-Paul  d'Angou- 


Lîî  pi\oci:s 

lesme ,  sa  paroisse ,  comme  se  recognoissant  indigne 
d'approcher  ce  1res  sainct  et  très  auguste  sacrement, 
plein  de  mystères  des  incompréhensibles  vertus,  parce 
qu'il  se  sentoit  encores  vexé  de  ceste  tentation  de  tuer 
le  Roy,  et  qu'en  tel  eslat  il  ne  se  vouloit  approcher 
du  précieux  corps  de  son  Dieu. 

Remonstré,  puisqu'il  se  sentoit  indigne  de  ce  mystère 
qu'il  a  dit  incompréhensible ,  quelle  dévotion  il  pouvoit 
avoir  à  ce  sainct  sacrifice  célébré  par  le  prestre ,  auquel 
tous  chrestiens  participent  et  reçoivent  spirituellement 
ce  que  celuy  qui  consacre  reçoit  réellement,  sur  ce  est 
demeuré  pensif,  et  ayant  un  peu  pensé,  a  dit  qu'il  es- 
toit  bien  empesché  à  respondre  à  ceste  remonstrance  ; 
puis  après  a  dit  se  ressouvenir  que  l'affection  qu'il  avoit 
au  sacrement  de  l'autel  luy  avoit  faict  faire,  pour  ce  qu'il 
espéroit  que,  sa  mère  allant  recevoir  son  Dieu  en  ce  sa- 
crifice qu'il  faisoit  faire ,  il  seroit  participant  de  sa  com- 
munion, la  croyant,  depuis  qu'il  est  au  monde,  estrepor- 
tée  d'une  plus  religieuse  affection  envers  son  Dieu  que 
luy  accusé;  c'est  pourquoy  il  pria  lors  Dieu;  et  en  disant 
ces  dernières  paroles,  il  jetta  plusieurs  pleurs  et  larmes. 

Remonstré  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  révérence  ny  de 
créance  à  la  saincte  communion  et  sacrifice  de  la  messe, 
parce  que  de  long-temps  il  estoit  faict  enfant  du  diable  , 
invoquoit  les  démons  qu'il  avoit  faict  venir  devant  luy, 
estant  logé  à  Paris,  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  aditquenon. 

Enquis  s'il  avoit  cogneu  un  nommé  Dubois  de  Limo- 
ges ,  et  s'ils  avoient  logé  ensemble  à  Paris  et  couché  en 
mesme  chambre ,  a  dit  qu'ouy ,  devant  le  pilier  verd ,  rue 
de  la  Harpe ,  au  logis  où  a  esté  l'enseigne  des  Rats. 

S'il  vouloit  croire  ledit  Dubois  de  ce  qu'il  diroit,  a  dit 
qu'ouy. 

Si,  estant  couché  avec  ledit  Dubois,  il  ne  fit  pas  une 
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conjuration  invoquant  les  démons,  et  en  quelle  forme, 
a  dit  que  tant  s'en  faut  que  ce  qu'on  luy  demandoit  fust 
véritable,  qu'au  contraire  ilsn'estoient  couchez  en  mesme 
chambre,  ains  en  un  grenier  au-dessus,  dans  lequel  es- 
tant, environ  Thcure  de  minuict ,  fut  prié  et  requis  plu- 
sieurs et  diverses  fois  pariceluy  Dubois  de  descendre  en 
sa  chambre  ,  criant  ledit  Dubois  par  trois  fois  :  «  Credo  in 
Deum;  Ravaillac,  mon  amy,  descendez  çà  bas;  »  en  s'ex- 
clamant  :  «  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moy  !  »  Alors  luy  accusé 
voulutdescendrc  pour  voir  qui  le  mouvoit  à  implorer  son 
secours  de  la  façon  et  avec  telles  acclamations  ;  mais 
lesdites  personnes  couchées  avec  luy  Ravaillac  ne  luy 
voulurent  permettre,  pour  la  crainte  et  frayeur  qu'ils  eu- 
rent, de  sorte  qu'ilne  descendit  pourparler  auditDubois  ; 
que  long-temps  après  que  ledit  Dubois  luy  dit  qu'en  la 
chambre  au-dessous  de  celle  où  esloit  luy  accusé ,  il  avoit 
veu  un  chien  noir  d'excessive  grandeur  et  fort  effroyable, 
qui  s'estoit  mis  les  deux  premiers  pieds  sur  le  lict  où  seul 
il  estoit  couché ,  dont  il  eut  telle  peur  de  ceste  vision 
qu'elle  l'avoit  meu  à  faire  telles  exclamations  et  d'ap- 
peller  luy  accusé  pour  luy  tenir  compagnie  en  sa  peur. 
Ce  qu'ayant  entendu,  il  avoit  le  lendemain  matin  donné 
advis  auditDubois  que  ,  pour  renverser  ses  horribles  vi- 
sions, il  devoit  avoir  recours  à  la  célébration  du  sainct 
sacrement  de  l'autel ,  faisant  dire  la  saincte  messe  pour 
attirer  la  grâce  de  Dieu  et  le  préserver  des  visions  de 
Satlian,  ennemy  commun  des  hommes. 

Remonstré  qu'il  n'y  avoit  apparence  que  ledit  Dubois 
l'ait  ajipellé  d'en  haut  et  qu'il  eust  ouy  sa  voix,  a  dit 
que  c'est  chose  triviale,  commune,  et  l'une  des  propriétez 
de  la  voix  monter  en  haut,  et  que  ce  qu'il  avoit  respondu 
sur  ce  sujet  seroit  attesté  par  ceux  qui  estoicnt  en  la  cham- 
bre où  il  estoit  couché ,  quil'cmpeschèrentde  descendre 
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et  parler  audit  Dubois,  qui  osloicnl  l'hoslessc  de  la  mai- 
son ,  Marie  iMoisnoau  ,  et  une  sienne  cousine  Jeanne  Le- 
blond ,  lesquelles  esloient  en  la  chambre  où  luy  accusé 
estoit. 

Remonstré  qu'il  n'a  point  eu  de  volonté  de  changer 
son  malheureux  dessein,  ne  voulant  recevoir  la  commu- 
nion le  jour  de  Pasques,  que  c'eust  esté  le  moyen  de  se 
divertir ,  duquel  moyen  n'ayant  usé ,  esloigné  de  la 
saincle  communion,  il  a  continué  en  sa  mauvaise  entre- 
prise ,  a  dit  que  ce  qui  l'empescha  de  communier  fut 
qu'il  avoit  prinsceste  résolution  le  jour  de  Pasques,  venir 
luer  le  Roy ,  ne  voulant  pour  ceste  raison  communier 
réellement  et  de  faict  au  précieux  corps  de  Nostre  Sei- 
gneur,  maisauroit  ouy  la  sainctc  messe  avant  que  partir, 
croyant  que  la  communion  réelle  que  sa  mère  l'aisoil 
ledit  jour  estoit  suffisante  pour  elle  et  pour  lu)  ;  et  aussi 
requist  à  Dieu  lors,  requerra  maintenant  et  jusques  à 
sa  mort,  qu'il  soit  faicl participant  de  toutes  les  sainctes 
(Communions  qui  se  font  par  les  religieux,  religieuses, 
sœurs  et  autres  séculiers  qui  sont  de  l'hglise  catholique , 
apostolique  et  romaine  ,  communians  en  lafoy  de  nostre 
mère  sainctc  Lglise  le  précieux  corps  de  nostre  Rédemp- 
teur, que  la  réception  qu'ils  en  font  luy  soit  attribuée, 
comme  croyant  estre  l'un  des  membres  avec  eux  en  un 
seul  Jésus-Christ. 

Remonstré  que,  luy  ayant  ceste  meschante  intention 
de  commettre  cestacte,  ilestoiten  danger  de  damnation, 
ne  pouvoit  participer  à  la  grâce  de  Dieu  et  communion 
des  fidclles  chrestiens,  tant  qu'il  auroit  ceste  mauvaise 
Nolonté,  dont  se  devoit  départir  pour  estrc  en  la  grâce  de 
Dieu,  comme  catholique  et  fidelle  chresticn  qui  se  veut 
faire  croire,  a  dit  qu'il  ne  fait  pas  de  dilhcidté  qu'il 
n'ait  esté  porté  d'un  propre  mouvement  et  j)articulier, 
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contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  authcur  de  tout  bien  et 
vérité,  contraire  au  diable,  père  de  mensonge,  mais  que 
maintenant,  à  la  remonstrance  que  lesdits  sieurs  commis- 
saires luy  faisoient,  il  recognoissoit  qu'il  n'a  peu  résister 
cl  la  tentation,  estant  hors  du  pouvoir  des  hommes  de 
s'empescher  du  mal,  et  qu'à  présent  qu'il  a  déclaré  la 
vérité  entière  sans  rien  retenir  et  cacher ,  espéroit  que 
Dieu  miséricordieux  luy  feroit  pardon  de  ses  péchez, 
estantplus  puissant  pour  dissoudre  le  péché ,  moyennant 
la  confession  et  absolution  sacerdotale,  que  les  hommes 
pour  l'offenser,  priant  la  sacrée  Vierge  Marie,  monsieur 
saint  Pierre  ,  monsieur  saint  Paul  ,  monsieur  saint 
François,  en  pleurant,  monsieur  saint  Bernard,  et  toute 
la  court  céleste  de  paradis,  requérir  et  estre  ses  advocats 
envers  la  sacrée  majesté,  affin  qu'il  impose  sa  croix  entre 
sa  mort  et  jugement  de  son  ame  et  de  l'enfer.  Par  ainsi 
requiert  et  espère  estre  participant  des  mérites  de  la 
Passion  de  Noslre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  suppliant 
bien  humblement  lui  faire  la  grâce  qu'il  demeure  associé 
aux  mérites  de  tous  les  thrésors  qu'il  a  inférez  en  la 
puissance  apostolique,  lorsqu'il  a  dit  :  Ta  es  Petrus , 
et  super  hanc  pctram  ,  etc. 

Lecture  estant  faicle  de  l'interrogatoire  cy-dessus,  il 
persista  ausdites  responces  et  signa. 

Le  vingt-septiesme  dudit  mois,  ledit  Ravaillac  estant 
amené  à  la  levée  de  la  cour  dans  la  chambre  de  la  beu- 
velte,  on  luy  commanda  do  se  mettre  à  genoux,  et  puis 
le  greffier  lui  prononça  son  arrest  en  présence  de  mes- 
sieurs les  président  et  plusieurs  des  conseillers,  dont 
voici  la  teneur  :  V, 

Veu  par  la  cour,  les  grand'chambw,  tournelle  et 
de  l'édict  assemblées,  le  procez  criminel  faict  par  les 
présidents  et  conseillers  à  ce  commis  ,  à  la  requeste  du 
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procureur  général  du  Roy,  à  l'cnconlre  do  François 
Ravalllac ,  practicien  de  la  ville  d'Angoulesmc  ,  prisonnier 
on  la  conciergerie  du  palais,  informations,  interroga- 
toires, confessions,  dénégations,  confrontations  de  tos- 
moins,  conclusions  du  procureur  général  du  Roy,  et 
interrogé  par  ladite  cour  sur  les  cas  à  lui  impose/,, 
procez-verbal  des  interrogatoires  à  luy  faicts  à  la  ques- 
tion, à  laquelle,  de  l'ordonnance  de  ladite  cour,  auroit 
esté  appliqué  le  25  du  mois  pour  la  révélation  de  ses 
complices  ;  tout  considéré ,  dit  a  esté  que  ladite  cour  a 
déclaré  et  déclare  ledit  Ravaillac  deuement  atteint  et  con- 
vaincu du  crime  de  lèzc-majeslé  divine  et  humaine,  au 
premier  clief,  pour  le  très  meschant,  très  abominable 
et  très  détestable  parricide ,  commis  en  la  personne  du 
îeu  roy  Henry  IV,  de  très  bonne  et  très  louable  mémoire; 
pour  réparation  duquel  l'a  condamné  et  condamne 
à  faire  amende  honorable  devant  la  principale  port(^ 
de  l'église  de  Paris ,  où  il  sera  mené  et  conduit  dans  un 
lumbereau ,  là,  nud  en  chemise,  tenant  une  torch(> 
ardente  du  poids  de  deux  livres,  dire  et  déclarer  que 
malheureusement  et  prodltoiremcnt  il  a  commis  lodil 
très  meschant,  très  abominable  et  très  détestable  parri- 
cide ,  et  tué  le  seigneur  Roy  de  deux  coups  de  Cousteau 
.dans  le  corps,  dont  se  rcpcnt,  demande  pardon  à 
Dieu,  au  roy  et  à  justice;  de  là  conduit  à  la  place  de 
Grève,  et,  sur  un  eschalTaut  qui  y  sera  dressé,  tenaillé 
aux  mammeiles,  bras,  cuisses  et  gras  des  jambes,  sa 
main  dextrc,  y  tenant  le  Cousteau  duquel  a  commis  ledit 
parricide,  ards  et  bruslé  de  feu  de  soulphre,  et  sur  les 
endroits  où  il  sera  tenaillé  jette  du  plomb  fondu ,  do 
riiuille  boUiVi::;:t3 ,  de  la  poix-raisine  bruslante,  de  la 
cire  et  soulphre  fondus  ensemble;  ce  fait,  son  corj)s 
liiô  et  desraembro  à  quatre  chevaux  ,  ses   membres  et 
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corps  consommez  au  feu  ,  réduits  en  cendre ,  jettes  au 
vent;  a  déclaré  et  déclare   tous  et  chacuns    ses    biens 
acquis  et  confisquez  au  Roy,  ordonné  que  la  maison  où 
il  a  esté  nay  sera  desmolie,   ccluy  à  qui  elle  appartient 
préalablement  indemnisé ,  sans  que  sur  le  fonds  puisse 
à  l'advenir  estre  fait  autre  basliment ,  et  que,  dans  quin- 
zaine  après  la  publication  du  présent  arrest  à  son  de 
trompe  et  cry  public  en  la  ville  d'Angoulesme,  son  père 
et  sa  mèi-e  vuideront  le  royaume,  avec  défence  d'y  re- 
venir jamais,  à  peine  d'estre  pendus  et  estranglez  ,  sans 
autre  forme  ni  figure  de  procez;  a  fait  et  faict  défenses 
à  ses  frères ,  sœurs ,  oncles  et  autres ,  porter  cy-après 
ledit  nom  de  Ravaillac,  leur  enjoint  1j  changer  en  autre 
sur  les  mesmcs  peines,   et  au   substitut  du  procureur 
général  du  Roy  faire  publier  et  exécuter  le  présent  arrest, 
à  peine  de  s'en  prendre  à  luy,    et,   avant  l'exécution 
d'iceluy  Piavaillac ,  ordonné  qu'il  sera  de  rechef  appliqué 
à  la  question  ,  pour  la  révélation  de  ses  complices. 

Signé,  Voisin. 

Suivant  ledict  arrest,  pour  la  révélation  de  ses  com- 
plices il  fut  appliqué  à  la  question  des  brodequins;  ce 
qui  s'y  passa  est  sous  le  secret  de  la  cour. 

Au  troisiesme  coing  il  demeura  comme  pasmé,  et  luy 
ayant  esté  mis  du  vin  à  la  bouche  ne  le  peut  recevoir  ;  la  pa- 
role luy  faillant,  il  fut  relasché  et  jette  sur  luy  de  l'eau,  puis 
on  luy  fitprendre  du  vin.  La  parole  revenue,  on  le  mit  sur 
un  matelas  où  il  fui  jusques  à  midy',  que,  la  force  reprise, 
l'exécuteur  le  conduit  à  la  chapelle  et  l'y  attacha;  puis  on 
luy  bailla  à  disner,  avant  que  les  docteurs  Filsac  et  Ga- 
mache,  ordonnez,  pour  l'assister,  entrassent  en  conférence 
avec  luy.  Le  greffier  l'admonesta  de  son  salut  par  la  nue 
recognoissance  de  la  vérité,  qui  l'avoit  poulsé,  excité  et 
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fortifié  ou  induit  à  ce  qu'il  avoit  commis ,  et  do  si  long- 
temps projette  qu'il  n'y  avoit  apparence  qu'il  eust  conçu 
et  entrepris  luy  seul  et  sans  en  avoir  communiqué  ;  a  dit 
qu'il  n'estoit  si  misérable  de  retenir  s'il  sçavoit  plus  que 
ce  qu'il  avo-it  déclaré,  sçaclianl  qu'il  ne  peut  avoir  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qu'il  attend,  s'il  retenoil  à  dire;  et 
n'eust  pas  voulu  endurer  les  tourments  qu  'il  avoit  receus  ; 
s'il  sçavoit  d'avantage  qu'il  l'eust  déclaré;  bien  avoit-il 
fait  une  grande  faute  où  la  tentation  du  diable  l'avoit  porté  ; 
prioit  le  Roy,  la  Royne,  la  cour  et  tout  le  monde  de  luy 
pardonner;  puis  pria  Dieu  que  son  corps  portast  la  pé- 
nitence pour  son  ame.  Plusieurs  fois  admonesté  par  ledit 
greffier,  et  no  faisant  que  répéter  ce  qu'il  avoit  dit,  il  le 
délaissa  aux  docteurs  pour  faire  ce  qui  estoit  de  leur 
charge. 

Peu  après  deux  heures,  le  greffier  mandé  par  les  doc- 
teurs, ils  luy  dirent  que  le  condamné  les  avoit  chargez  de 
le  faire  venir  pour  luy  dire  et  signer  comme  il  cntendoit 
quo  sa  confession  fust  révélée,  mesmcs  imprimée,  afin 
qu'elle  fust  sceue  partout,  laquelle  confession  iccux  doc- 
teurs déclarèrent  estre  qu'autre  que  luy  Ravaillac  n'avoit 
lait lecoup,  n'en  avoit  esté  prié,  sollicité  ny  induit  parper- 
sonne,  n y  ne  l'avoit  communiqué, recognoissant,  comme  il 
avoit  faict  à  la  cour,  avoir  commis  une  grande  faute, 
dont  il  espéroit  la  miséricorde  de  Dieu  plus  grande  qu'il 
n'estoit  pécheur,  et  qu'il  ne  s'y  attendoit  s'il  retenoit  à  dire. 
Sur  ce,  le  greffier  de  rechef  l'admonesta  de  rcgnoistre 
la  vérité  pour  son  safut,  et  Ravaillac,  avec  serment,  luy 
dit  qu'il  avoit  tout  dit,  que  personne  du  monde  ne  l'avoit 
induit,  et  n'en  avoit  parlé  ny  communiqué  à  autres  qu'à 
ceux  qu'il  avoit  nommez  au  procez. 

Sur  les  trois  heures  on  le  tira  de  la  chapelle  pour  aller 
au  supplice;  mais  depuis  la  chapelle  jusques  à  la  porte  de 
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la  Conciergerie,  les  prisonniers  en  multitude  et  confusion 
commencèrent  avec  injures  à  crier  après  luy,  les  uns  l'ap- 
pelant meschant,  traislre,  et  les  autres  meurtrier  et  vi- 
lain. Aucuns  se  voulurent  jetter  sur  luy  pour  l'olTenser, 
et  l'eussent  faict  si  les  archers  et  autres  ofiiciers  de  la  jus- 
tice, présents  pour  la  main- forte  et  en  armes,  ne  les  en 
eussent  empescliez. 

Sortant  de  la  Conciergerie  pour  monter  au  lumbercau, 
dès  que  le  peuple  (qui  estoit  en  si  grand  nombre  dans 
la  cour  du  palais  que  la  place  estoit  difficile  aux  archers 
et  ofiiciers  de  la  justice)  le  veid,  il  se  meit  à  crier,  les  uns 
le  meschant,  Icsautresparricidc,  les  autres  traistre,  chien, 
les  autres  le  meurtrier,  et  autres  paroles  d'indignation  et 
opprobre;  plusieurs  mesmes  s'efforcèrent  de  l'offencer 
et  se  jetter  sur  luy,  ce  qu'ils  eussent  faict  sans  les  archers 
quilcscmpeschèrent.  Après  un  long«  Paix  là  »  et  «Lors  es- 
coutez  de  par  le  Roy  »  (dit  par  trois  fois),  on  se  teutpour 
escouter  l'arrest  ;  mais  à  ces  mots  :  Tué  Le  Roy  de  deux 
coups  de  Cousteau ,  tout  le  peuple  recommença  les  mes- 
mes cris  à  plus  haute  voix  et  les  mesmes  opprobres; 
ce  qui  fut  continué  jusques  devant  l'église  Nostre-Dame 
par  le  peuple  de  tous  sexes  et  aages  qui  estoit  le  long 
des  rues,  aux  boutiques  et  aux  fenestres,  et  durant  mes- 
mes la  lecture  de  l'arrest  et  qu'il  fit  amende  honorable; 
puis  fut  conduit  à  la  Grève,  recevant  par  les  chemins 
les  mesmes  injures  et  clameurs  d'indignation.  Mesmes 
plusieurs,  tant  hommes  que  femmes,  se  voulurent  jetter 
sur  luy  dans  le  tumbereau  ,  et  l'eussent  faict  s'ils  n'en 
eussent  estez  retenus  parles  archers. 

Le  cry  faict  à  la  Grève,  avant  que  de  descendre  du  tum- 
bereau pour  monter  sur  l'eschaffaut,  il  pria  le  Roy,  la 
Royne  et  tout  le  monde  de  luy  pardonner  la  grande  faute 
qu'il  avoit  faite  et  que  l'on  priast  Dieu  pour  luy;  mais  le 
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peuple  recommença  ses  clameurs  d'injures  et  imligniloz 

contre  luy. 

Monté  sur  l'eschaffaut  après  que  les  docteurs  l'eurent 
exhorté  cl  fait  ce  qui  cstoit  de  leur  profession  ,  le  gref- 
fier d'abondant  l'admonesta  qu'en  finissant  sa  vie  il  pen- 
sast  à  son  salut  par  la  nue  vérité;  à  quoy  il  ne  voulut 
rien  dire  que  ce  qu'il  avoit  dit  au  précédent. 

Le  feu  mis  à  son  bras  tenant  le  cousteau ,  il  s'cscria  à 
Dieu  et  plusieurs  fois  dict  :  Jésus,  Maria!  puis,  en  le 
tenaillant,  il  réitéra  lesdits  cris  et  prières;  faisans  les- 
quelles on  l'admonesta  plusieurs  fois  à  recognoistre  la 
vérité  ,  mais  il  ne  dit  que  ce  qu'il  avoit  dit  au  précédent; 
dont  le  peuple  avec  grande  rumeur  recommença  à  crier 
et  répéter  les  susdits  opprobres  et  injures,  disant  qu'il 
le  falloit  là  laisser  languir.  Le  plomb  fondu  et  l'huille 
que  l'on  jettoit  par  intervalle  sur  ses  playes,  où  il  avoit 
esté  tenaillé,  le  feirent  fort  hautement  crier. 

Le  greffier  ayant  dit  aux  docteurs  qu'ils  feissent  les 
prières  accoustumées  et  chantassent  le  Salve,  se  descou- 
vrirent et  le  commencèrent;  mais  aussitostle  peuple,  en 
tourbe  et  confusion,  cria  contr'eux,  disant  qu'il  ne  fal- 
loit prier  pour  un  tel  mcschant  parricide,  et  autres  pa- 
roles semblables,  tellement  que  lesdicts  docteurs  furent 
contraints  de  cesser;  et  lors  le  greffier  remonstra  comme 
la  grande  indignation  du  peuple  estoitle  jugement  contre 
luy,  qui  l'obligeoit  à  se  disposer  de  tant  plus  à  dire  la  vé- 
rité :  «  Il  n'y  a  que  moy  qui  l'aye  faict ,  »  luy  respondil-il. 

Puis  l'exécuteur  commença  à  faire  tirer  les  chevaux 
environ  demi-heure,  et  par  intervalle  estans  arrestez, 
Ravaillac ,  encor  enquis  et  admonesté  de  dire  la  vérité, 
persévéra  en  ses  dénégations.  Lors  le  peuple  de  toutes 
qualité/.,  qui  cstoit  proche  et  loing  ,  continua  contre  lu\ 
lesdites  clameurs,  et  par  plusieurs  lesmoignages  du  res- 
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sentiment  qu'ils  avoicnt  de  la  mort  du  Roy,  se  meirent 
mesmcs  à  tirer  les  cordes  avec  grande  ardeur.  Un  gentil- 
homme, proche  de  l'cschafTaut,  voyant  qu'un  des  che- 
vaux qui  tiroient  cstoit  recreu,  descendit  de  dessus  le 
sien  et  le  feit  mettre  en  la  place  du  recreu  pour  mieux 
tirer;  enfin,  les  chevaux  ayans  tiré  une  grande  heure, 
Ravaillac,  sans  estre  desmembre,  rendit  l'esprit.  L'exé- 
cuteur l'ayant  fendu  et  mis  en  quartiers,  le  peuple  de 
toutes  qualitez  se  jetta  avec  espées,  cousteaux  et  bastons, 
sur  les  quatre  membres;  on  les  ravit  à  l'exécuteur  si  ar- 
demment qu'après  les  avoir  frapez,  coupez  et  deschirez, 
ils  les  traisnèrent  qui  çà  qui  là  par  les  rues  de  tous  costez, 
avec  telle  fureur  que  rien  ne  les  en  peut  arrester.  Au- 
cuns en  allèrent  traisner  hors  et  le  long  des  fossez  de  la 
ville  et  dans  les  fauxbourgs ,  tellement  que  les  membres 
de  ce  parricide  furent  bruslez  en  divers  endroits.  Quel- 
ques manans  des  environs  de  Paris,  ayants  trouvé  le 
moyen  d'en  avoir  quelques  lopins  et  aucuns  des  entrail- 
les ,  les  traînèrent  brusler  jusques  en  leurs  villages.  Ainsi 
finit  ce  misérable ,  qui  estoit  de  taille  assez  haute ,  puis- 
sant et  gros  de  membres,  ayant  le  poil  de  la  couleur  de 
roux  noir,  comme  on  dit  avoir  esté  celle  de  Judas;  on  l'a 
aussi  depuis  appellée  couleur  à  la  Ravaillaque. 


FIN. 


L  A 

MORT    D HENRY 
LE    GRAND 

Découverte   à  Naples  en   j6o8. 
Par  Pierre  du  Jardin, 

Sieur  et  Capitaine  de  la  Garde ,  natif 
de  Rouen ,  en  Normandie,  détenu  es 
Prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais, 
à  Paris  i6iq. 


MliNIFESTl': 

DE  PIERRE   DOJARDIN, 

SIEUR    F.T   CAPITAINBDE  L/V  GARDE, 
PRISONNIER    EN    LA      CONCIERGERIE     DU    PALAIS   A    PARIS. 


Moy,  Lagarde,  estant  à  Naples,  je  fus  traité  plusieurs 
fois  par  Charles  Hébert,  secrétaire  du  feu  maréchal  de 
Biron,  où  étoit  Mathieu  de  la  Bruyère,  lieutenant  parti- 
culier au  Chastelet  pendant  la  Ligue,  qui  estoit  l'un  des 
principaux  de  la  conspiration,  et  le  sieur  Boux,  Proven- 
çal, et  Louis  d'Aix,  ci-devant  gouverneur  de  Marseille  au 
temps  de  la  mort  de  Casau  ;  tous  lesquels ,  avec  ledit 
Lagarde,  estant  au  logis  dudit  sieur  de  la  Bruyère,  disnans 
ensemble,  s'y  trouva  Bavaillac,  qui  dit  qu'il  tueroit  le  Boy 
ou  qu'il  mourroit  en  la  peine,  et  qu'il  avait  apporté  des 
lettres  du  sieur  d'Epernon  au  vice-Boy  de  Naples,  comte 
de  Bénévente ,  et  qu'après  disner  il  en  vouloit  aller  tirer 
response  dudit  vice-roy  de  Naples. 

Quelques  jours  après,  ledit  de  la  Bruyère  mena  ledit 
Lagarde  chez  le  père  Alagon,  Jésuite,  oncle  du  duc   de 
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Lcrmo,  Espagnol,  lequel  Jc-suitc  lui  proposa  d'entrepren- 
dre l'exécution  dont  s'estoit  chargé  ledit  Ravaillac,  comme 
l'estimant  digne  d'une  telle  entreprise,  pour  laquelle  il 
lui  foroit  donner  cinquante  mil  écus,  et  le  feroit  grand 
en  Espagne. 

A  l'instant  que  j'eus  découvert  ces  choses,  je  fus  avertir 
monsieur  Zamet,  le  lendemain  au  matin  à  la  pointe  du 
jour,  lequel  fit  serment  sur  les  saintes  Evangiles  qu'il  ne 
me  découvriroit  pas  et  ne  m'accuseroit  point  pour  ledit 
advertissement,  sous  laquelle  assurance  je  lui  racontai 
toute  l'affaire  ci-dessus.  Lequel,  aussitost  qu'il  l'eut  en- 
tondue,  écrivit  au  Roy  et  au  sieur  Zamet  son  frère,  estant 
lors  à  Paris,  les  avertissant  du  grand  armement  qui  se 
faisoit  audit  Naples  de  cent  galères  et  dix  ou  douze  ga- 
lions chargez  de  poudre,  canons,  pics,  pioches,  hottes, 
balles,  pétards,  ponts  à  crochets,  poudres  pour  ernpoi- 
sonner  les  eaux,  force  vivres,  et  vingt-cinq  mille  hommes 
entretenus  pour  trois  mois,  le  tout  pour  s'en  venir  en 
France. 

Moy,  voyant  si  pernicieux  dessein,  je  partis  de  Naples, 
ayant  lettres  du  sieur  Zamet  adressantes  à  monsieur  Rah- 
bi,  maistre  des  courriers  de  Sa  Majesté  à  Rome,  qui  est 
François,  lequel  me  présenta  à  monsieur  de  Brèves,  am- 
bassadeur pour  Sa  Majesté  audit  Rome  ,  chez  lequel  je 
fus  plus  d'un  mois,  et  lui  déclarai  le  tout. 

Pendant  lequel  séjour  je  reçus  lettres  du  sieur  Zamet, 
qui  me  conjure  au  nom  de  Dieu  de  parachever  mon 
voyage  en  France,  lesquelles  lettres  sont  ès-mains  de  nos 
seigneurs  de  parlement,  qui  sçavent  assez  la  candeur  de 
mon  affection  au  service  de  Sa  Majesté,  et  les  périls  et 
dangers  que  j'en  ai  encourus.  Il  y  a  d'autres  lettres  ès- 
mains  de  mesdits  seigneurs  de  parlement,  que  ledit 
sieur  de  la  Bruyère,  l'un  des  susdits,  m'écrivit,  lesquelles 
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je  reçus  ùCa)  elle,  qui  déclarent  loutccque  dessus,  mesme 
par  mes  interrogatoires  devant  ce  célèbre  parlement,  pai 
plusieurs  fois  en  ont  ouï  de  mu  bouche  la  vérilé  de  ce 
que  dessus;  lettres,  passeports,  lettres-patentes  et  autres 
pièces  témoignent  assez  cette  vérité,  le  z.èle  et  aiïection 
que  j'ai  envers  le  lloy  et  son  Estât. 

A  mon  partementde  Rome,  je  prins  lettres  dudit  sieur 
de  Brèves,  ambassadeur,  adressantes  à  monsieur  de  Vil- 
leroy,  auquel  je  les  donnai  à  Fontainebleau  le  lende- 
main que  monsieur  le  duc  de  Nevers  fut  arrivé,  avec  le- 
quel duc  je  vins  de  Rome.  Le  lendemain  j'eus  audience 
de  Sa  Majesté,  à  laquelle  je  donnai  les  lettres,  qu'il  lut  en 
la  présence  de  plusieurs  seigneurs  que  j'ai  nommés  par 
mesdits  interrogatoires  par  plusieurs  fois,  et  me  com- 
manda sadite  Majesté  de  les  bien  garder,  ce  que  j'ai  fait, 
les  ayant  depuis  mises  ès-mains  de  mesdits  seigneurs  du 
parlement. 

Et  de  plus  me  commanda  sadite  Majesté  d'accompa 
gner  monsieur  le  grand-maréchal  de  Pologne,  et  faire  ce 
qu'il  me  commanderoit  pour  le  service  de  sadite  Majesté, 
tant  en  Flandres,  en  vVngleterre,  Hollande,  Pologne,  Al- 
lemagne, et  de  ne  parler  des  choses  susdites  qu'à  ceux  à 
qui  j'en  avois  parlé,  et  qu'il  rendroit  ses  ennemis  si  petits 
qu'ils  ne  lui  feroient  point  de  mal,  et  que  ce  que  Dieu 
garde  est  bien  gardé. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  selon  la  vérité  ;  si  j'ai  déhn- 
qué  en  quelque  chose,  pour  quelque  crime  que  ce  soit,  je 
supplie  Sa  Majesté  de  commander  à  son  parlement  de  me 
faire  mon  procès,  ou  bien  de  me  donner  la  liberté,  afin 
de  pouvoir  emploier  le  reste  de  mes  jours  à  son  service. 


us  MANIFESTi; 

Factuin  de  Pierre  Dujardin^  sicnr  cl  capitaine  de  la 
garde,  natif  db  lioiien ,  province  de  Normandie,  pri- 
sonnier en  la  Conciergerie  du  Palais,  à  Paris,  conte- 
nant un  abrégé  de  sa  vie  et  des  causes  de  sa  prison, 
pourosterà  un  chacun  tes  mauvais  soupçons  que  sa  dc- 
tention  pourrait  avoir  donnez. 

Les  afllictions  qui  surviennent  aux  hommes  procèdent 
ordinairementde  deux  causes  :  auxméchantsparunejuste 
punition  que  Dieu  fait  de  leurs  maléfices,  aux  bons  par 
une  correction  paternelle  dont  Dieu  se  sert  pour  leur 
faire  reconnoitre  leurs  ofl'enses  et  les  mener  à  repenlance, 
afin  de  les  retirer  des  vices  deshommes  àsoy.  Et  parce  que 
nous  ignorons  quels  sont  ceux  que  Dieu  punit  comme 
juge  et  quels  Dieu  corrige  comme  père,  ce  jugement 
estant  réservé  à  Dieu,  qui  seul  connoist  les  cœurs,  nous  ne 
devons  jamais  juger  ni  condamner  personne,  comme  il 
nous  est  défendu  en  sa  parole.  Au  contraire,  la  charité 
nous  oblige,  lorsque  nous  voions  nos  prochains  affligez  de 
quelque  sorte  d'adversité  que  ce  soit,  d'avoir  commiséra- 
tion d'eux,  compatir  en  leurs  afflictions,  joindre  nos 
prières  aux  leurs  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  et  la 
délivrance  qu'ils  attendent.  Il  arrive  pourtant  que,  par  un 
défaut  de  charité,  nous  estimons  les  vices  des  autres  plus 
grands  et  leurs  tribulations  moindres  que  les  nostres,  et 
jugeons  bien  souvent,  avec  beaucoup  de  légèreté,  ceux- 
là  estre  coupables  qui  sont  toutesfois  innocents  ;  pour  les 
voir  affligez  de  quelque  longue  prison ,  nous  imaginons 
en  eux  de  grands  crimes  au  moindre  bruit. 

Et  néantmoins,pour  la  pluspart,  l'issue  nous  fait  voir 
leur  innocence  et  nostre  erreur,  le  contraire  arrivant  de 
ce  que  nous  estions  figurez,  d'où  peut  estre   avenu   que 
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plusieurs,  mesme  du  commun  peuple,  qui  ne  sçavent 
pas  la  vie  dudit  sieur  de  Lagarde  ni  la  droilure  et  sin- 
cérité de  ses  actions,  ont  conçu  de  son  emprisonnement 
et  de  la  qualité  des  prisons  des  opinions  désavantageuses 
à  son  honneur,  lesquelles  il  a  juste  sujet  d'effacer  de 
l'esprit  de  ceux  qui  en  peuvent  estre  préoccupez.  Ce  sera 
par  la  connoissance  qu'il  leur  donne  de  sa  vie  et  com- 
portements, des  services  qu'il  a  rendus  au  feu  Pxoi  pour 
la  conservation  de  sa  personne  et  de  son  Estât,  et  finale- 
ment des  causes  de  sa  prison,  estant  bien  asseuré  qu'il 
n'y  a  homme  qui  lise  cet  abrégé  sans  haine  ou  passion 
qui  ne  confesse  que,  depuis  plusieurs  siècles,  il  n'y  a 
point  eu  de  soldat  qui  ail  plus  fidèlement  servi  son  Roi 
et  son  Estât  et  qui  ait  couru  plus  de  dangers  que  lui  pour 
ce  sujet.  C'est  à  quoi  ce  sommaire  est  employé.  Le  lec- 
teur est  supplié  de  le  lire  avec  attention  et  patience. 

Ceux  qui  ont  eu  connoissance  dudit  sieur  de  Lagarde 
lors  de  son  enfance  tesmoignent  que  les  actions  qu'il 
rcndoit  en  cet  aage  puéril  estoient  de  vives  images  de 
celles  qu'il  a  rendues  depuis.  Cela  vient  de  ce  qu'en  l'ame 
des  enfans  les  qualitez  et  inclinations  de  l'homme  sont 
empreintes,  comme  au  pépin,  présageant  de  bien  loin 
les  choses  où  leur  affection  naturelle  les  doit  porter;  car 
il  ne  s'adonnoit  dans  ce  bas  aage,  parmi  ses  compagnons, 
sinon  à  imiter  ou  contrefaire  les  actions  convenables  à 
la  malice  ;  aussi,  lorsqu'il  fut  venu  en  aage  d'en  pouvoir 
rendre  quelque  fruict,  il  fut  mis  par  sa  seule  conduite 
au  régiment  des  gardes  du  Roi ,  sous  le  sieur  de  Grillon , 
où  il  se  rendit  si  recommandable  que  monsieur  de  Gi- 
vry,  lieutenant-colonel  de  la  cavalerie  légère  de  France  , 
lui  donna  une  place  d'arquebusier  à  cheval,  sous  la 
charge  du  capitaine  Chantra,  (jui  l'emploia  en  plusieurs 
bonnes  occasions,  où  il  se  porta  de  telle  façon  que  mon- 
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sieur  le  duc  de  Guise  l'attira  à  son  service  et  l'emploia 
pour  celui  du  Roi  sous  ses  commandemens ,  jusqu'à  ce 
que  la  Provence  l'ut  réduite  sous  l'obéissance  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  renditen  ce  pays  en  diversesrenconircs  plusieurs 
actions  honorables  qui  attirèrent  à  soi  l'aireclion  de  plu- 
sieurs grands  et  luy  donnoient  sujet  d'y  demeurer  plus 
longuement;  mais  comme  en  ce  temps-là  son  aagc  et  son 
humeur  le  portoient  à  rechercher  les  occasions  ausqucl- 
les  il  pouvoit  acquérir  plus  d'honneur,  il  se  rendit  auprès 
de  monsieur  le  mareschal  de  Lesdiguières,  qui  pourlors 
avoit  une  grande  armée  sur  pied  pour  aller  en  Savoyc 
au  service  du  Roy,  où  luy  fut  donné  une  place  de  che- 
vau-léger,  sous  la  conduite  du  sieur  de  la  Bosme,  en 
la  compagnie  duquel  il  fut  autant  de  temps  que  la  guerre 
de  Savoye  dura,  ayant  tousjours  rendu  la  suite  de  ses 
actions  conformes  à  leur  commencement.  Pendant  que 
la  paix  se  traitoiten  Savoye ,  il  fut  connu  par  le  feu  sieur 
mareschal  de  Biron  ,  qui  l'aiant  pris  chez  luy  l'emmena 
vers  la  Bourgogne  et  Maconnois,  et  le  fit  porter  pour  le 
service  du  Roy  dans  des  combats  dont  le  succès  accrut 
grandement  sa  réputation  parmi  ceux  de  sa  profession  , 
et  le  rendit  possesseur  de  l'amitié  dudit  sieur  de  Biron. 
Mais  la  paix  ayant  fait  quitter  les  armes  en  France,  il 
prit  la  résolution  d'aller  rechercher  la  guerre  ailleurs, 
vint  trouver  Sa  Majesté  à  Paris,  et,  ayant  pris  congé  d'elle  , 
il  accompagna  ledit  feu  sieur  de  Biron  en  Bourgogne. 
Et  sçachant  la  confédération  et  alliance  qu'cstoit  entre 
le  Roy  et  la  seigneurie  de  Venise  ,  partit  de  France  ac- 
compagné de  quelque  nombre  de  soldats,  avec  lesquels 
il  passa  jus(jue  dans  i'Kstal  de  Venise,  à  la  vue  et  contre 
le  gré  du  comte  de  Fuentes,  qui  commandoit  alors  pour 
le  Roy  d'Espagne  en  ladùchéde  Milan.  Cette  action,  avec 
le  rapport    de  quelques  soldats,  donna  connoissance  cUi 
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sieur  de  Lagarde   à   ladite   seigneurie,  qui  l'honora  de 
l'enseigne  colonelle ,  sous  la  conduite  du  colonel  Juille 
Bitelle,  dans  le  régiment  françois,  où  il  demeurait  jusqu'à 
ce  que,  *par  l'entremise  du  feu  Roy  Henri-le-Giand,  la 
paix  fut  faite  entre  la  seigneurie  et  le  Pape.  La  seigneu- 
rie  le  voulut  retenir  par  quelques  entretenemens  qu'elle 
luy  présenta  en  aucunes  de  ses  places;  mais  comme  son 
humeur  estoit  incompatible  avec  l'oisiveté  et  son  am- 
bition portée  plus  haut,  il  ne  put  borner  sa  fortune  si 
bas.  Avant  que  partir  il  communiqua  plusieurs  secrets 
propres  à  la  guerre,  soit  pour  l'attaque  ou  la  défense  des 
places,  à  la  seigneurie,  laquelle  enfin  luy  donna  congé 
avec  beaucoup  de  regret.  Estant  parti  de  Venise  il  s'en 
alla  trouver  monsieur  le  duc  de  Mercœur,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  clirestiennes  de  Sa  Majesté  impériale  , 
où  il  fut  neuf  ans  capitaine ,  entretenu  pour  le  service 
de  la  chrestienté  contre  les  barbares.  Durant  ce  temps 
il  y  eut  plusieurs  rencontres  avec  lesinfidelles,  où  le  sieur 
de  Lagarde  a  laissé  des  exemples  qui  nous  apprennent 
quels  dangers  la  vaillance  et  le  courage  peuvent  surmon- 
ter. Que  si  l'on  dit  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  pour  son 
avancement,  il  avoue  que  ceste  considération  peut  avoir 
quelque  pouvoir  sur  luy,  mais  qu'il  l'a  tousjours  mise  en 
oubli  quand  il  a  esté  question  de  servir  à  sa  patrie   et  à 
ceux  de  sa  nation,  pour  lesquels  il  a  une  infinité  de  fois 
exposé  sa  vie  en  de  tels  dangers  que  ceux  qui  n'aimc- 
roient  qu'eux-mesmes  attribueroient  cela   plustost  au 
désespoir  ou  à  la  témérité  qu'à  aucun   désir   qu'il  eust 
pu  avoir  de  secourir  ses  amis.  Pour  preuve  de  celte  aifec- 
tion,  entre  mille  exemples  que  je  pourrois  apporter,  un 
seul  me  pourra  suffire. 

L'armée  chrestienne  estoit  campée  en  l'isled'Estrigonie, 
ol  le  sieur  de  Lagarde  vcnoille  loug  du  Danube  avec  vingt- 
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deux  hommes  pour  s'y  joindre,  lorsqu'à  sa  vue  le  grand- 
prévost  de  l'Empereur  et  ses  archers,  au  nombre  six  vingts, 
murent  querelle  à  l'encontre  de  quelques  François  qui , 
pour  n'entendre  la  langue  du  pays,  réclamèrent  son  as- 
sistance pour  les  mettre  d'accord.  Le  sieur  de  Lagardo 
voulant  pour  cet  effet  mettre  pied  à  terre,  le  prévost,  qui 
appréhendoit  que  ce  fust  pour  le  frapper,  s'avança  cl 
luy  donna  un  coup  de  hallebarde  sur  la  teste ,  et  com- 
mença de  frapper  ceux  qui  estoienl  avec  luy,  nécessité 
qui  obligea  le  sieur  de  Lagarde  à  la  défense.  Il  met  la 
main  à  l'espée  ,  se  rue  sur  ce  prévost  et  ses  archers  ,  les 
poursuit,  en  blesse  une  partie  ,  met  en  fuite  l'autre.  Pen- 
dant ce  combat,  les  François  pour  qui  la  dispute  avoit 
esté  prise ,  jugeant  par  l'inégalité  du  nombre  de  gens  là 
partie  inégale,  abandonnèrent  leur  prolecteur,  et  par 
leur  laschcté  rendirent  le  danger  plus  grand  et  l'action 
[)lus  glorieuse.  En  ce  mesme  temps  luy  survint  un  acci- 
dent où  il  fut  en  un  danger  remarquable. 

Il  avoit  fait  association  d'amitié  avec  un  nommé  Bro- 
card de  Baron ,  capitaine  italien  ;  tous  deux  ensemble, 
avec  peu  de  gens  ,  donnèrent  jusque  dans  la  porte  de 
Bude,  tenue  par  le  Turc,  dans  un  gros  de  cavalerie  et  in- 
fanterie turque,  dont  ils  firent  plusieurs  prisonniers  et 
emportèrent  le  butin.  Il  est  vrai  que  Brocard  ayant 
quitté  le  sieur  de  Lagarde  au  besoin  dans  le  péril  émi  - 
nent,  celte  lascheté  fitnaistreune  question  au  partage  du 
butin;  iln'esloitpasraisonnable  que  Brocard  y  parlicipast, 
pour  n'avoir  combattu  ny  suivi  la  victoire,  ^éantmoins 
le  sieur  de  Lagarde ,  usant  de  courtoisie  en  son  endroit, 
lui  en  voulut  faire  part  et  remit  la  décision  du  différend 
au  général  de  l'armée  ;  Brocard  ne  voulut  s'y  présenter, 
crainte  de  mettre  en  vue  sa  lascheté,  mais  lascha  d'en 
éteindre  la  mémoire  par  la  morl  de  son  ennemi  qu'il 
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trama  et  conjura  en  son  cœur.  Pour  cet  effet,  il  se 
transporta  à  la  lente  du  sieur  de  Lagarde  qui  disnoit , 
et  s'cslant  saluez,  Brocard  tire  son  épée  et  par  derrière 
lui  en  donne  un  coup  à  travers  du  corps,  d'où  il  n'eut 
l'asseurance  de  laretirer,  comme  fit  le  sieur  de  Lagarde, 
qui,  se  l'étant  retirée,  en  tua  cet  assassin,  et,  ayant  fait 
juger  cette  action  si  honorable  et  juste  ,  continua  son 
service  à  la  chrestienté  ,  sous  les  commandemens  de 
l'Empereur,  jusqu'à  ce  que  la  trêve  générale  fust  faite 
entre  sa  Sa  Majesté  Impériale  et  le  Grand-Sultan. 

La  trêve  publiée ,  le  sieur  de  Lagarde  s'en  retourna 
vers  la  république  de  Venise,  où  la  guerre  estoit.  A  son 
arrivée,  le  sieur  Martinango,  colonel  de  deux  mille  hom- 
mes de  pied,  sur  la  i:onnoissance  qu'il  en  eut,  lui  donna 
sapremière  compagnie,  composée  de  deux  cents  homnjcs, 
avec  laquelle  il  rendit  de  bons  et  signalez  services  à  la 
seigneurie,  jusques  au  temps  que  monsieur  le  cardinal 
de  Joyeuse  fit  la  paix  entre  le  Pape  et  la  seigneurie. 

La  paix  ayant  fait  poser  les  armes  à  la  seigneurie  , 
le  sieur  de  Lagarde  prit  résolution  de  suivre  autre  parti; 
sur  ce  point  ayant  esté  volé  ,  il  fut  contraint,  pour  pren- 
dre le  voleur  plus  facilement,  d'avoir  lettres  du  grand 
duc  de  Toscane;  mais  ses  fraits  et  ses  poursuites  furent 
inutiles,  sinon  à  lui  acquérir  la  connoissance  du  duc  et 
se  faire  connoistre  à  lui ,  chose  qui  réussit  tellement  à 
son  avantage  que  le  grand-duc  lui  donna  une  compa- 
gnie pour  na\iger;  laquelle  il  accepta,  et  fit  le  voiagc 
ensemble  avec  le  capitaine  Breille  jVutier ,  Biscaïen ,  vers 
plusieurs  villes  du  Levant ,  où  ils  prirent  plusieurs  vais- 
seaux turcs.  Les  combats  qui  furent  rendus  à  ces  prises 
scroient  longs  à  réciter  ;  ils  amenèrent  donc  le  butin  au 
grand-duc,  duquel  le  sieur  de  Lagarde  prit  congé  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  en  sa  cour. 


15}  MAMKESTE 

Il  jKirt  donc  de  Florence  pour  aller  à  Rome  voir  mon- 
sieur d'Alincourt ,  lors  y  estant  ambassadeur  pour  le 
Roy ,  et  recevoir  ses  commandemens  pour  le  service  de 
Sa  Majesté;  ce  qu'aiant  fait  et  pris  congé  dudit  sieur 
d'Alincourt,  il  [)artit  de  Rome  et  s'en  alla  vers  Naples , 
où  il  trouva  un  nommé  le  capitaine  Jacques-Pierre  qui 
faisoil  un  armement  pour  Micael  Vayde.  Le  désir  qu'il 
avoit  de  voir  encore  la  mer  le  fit  embarquer  jusqu'à 
Messine  pour  y  accompagner  le  sieur  Vawflo,  d'Amster- 
dam. Estant  arrivé  à  Messine,  il  y  séjourne  deux  mois,  et 
s'en  retourne  à  Naples  sur  une  petite  barque,  après  avoir 
genti  sa  vie  d'une  tourmente  arrivée  par  l'impétuosité  des 
vents  et  des  vagues,  aussi  périlleuse  qu'il  s'en  peut  ima- 
giner. Le  calme  venu,  parut  à  leurs  yeux  un  autre  danger 
aussi  grand.  C'estoitune  barque  d'Alamante  en  Calabre, 
munie  de  quarante  hommes  calabrois,  qui,  pour  butiner 
ce  qui  estoit  dans  la  barque  du  sieur  de  Lagarde ,  lui 
donnèrent  la  charge  et  le  voulurent  contraindre  d'abor- 
der; mais  comme  Dieu  assiste  ceux  qui  ont  les  intentions 
droites,  le  sieur  de  Lagarde  et  son  pilote,  avec  peu  de 
gens  au  regard  du  nombre  de  leurs  ennemis,  expéri- 
mentèrent en  cette  occasion  le  secours  du  ciel;  car 
s'estant  mis  en  défense  avec  leurs  espées  et  quelques 
pierres  quiestoient  dans  leur  bateau,  et  venus  aux  mains, 
la  plus  grande  partie  de  ces  Calabrois  furent  blessez  ou 
tuez,  et  la  fraieur  qui  les  avoit  déjà  saisis  commcnçoil  à 
leur  faire  prendre  la  fuite,  lorsque  le  secours  d'une 
frégate  calabroise  survint,  qui  leur  fit  prendre  courage  et 
leur  mit  de  rechef  les  armes  à  la  main.  De  leur  résister, 
c'eust  esté  au  sieur  de  Lagarde  une  témérité,  non 
pas  une  vaillance ,  un  moyen  de  prolonger  sa  vie  ,  non 
de  la  sauvfH-;  ce  qui  l'obligea  de  se  rendre  à  composition 
honorable,    après     louleslois   avoir    rontlu   combat   un 
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long  temps.  Mais  cette  composition  ne  fut  qu'une  fourbe 
des  Calabrois,  n'ayant  pas  tenu  leur  parole,  ains  au 
contraire  usé  de  toute  sorte  de  rigueur  contre  le  sieur 
de  Lagarde ,  jusquà  le  vouloir  faire  mourir-,  car  après 
l'avoir  blessé  de  plusieurs  coups  le  tinrent  huit  jours 
prisonnier  dans  une  tour,  d'où  l'ayant  enfin  délivré,  il 
s'en  vintàSaint-François-de-Paule  et  depuis  à  Naples,  où 
il  demeura  quelque  temps;  pendant  lequel  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avoit  quelques  François  à  Naples,  il  lui  fut 
donné  connaissance  d'un  nommé  de  la  Bruyère,  ré- 
fugié audit  Naples  depuis  la  Ligue,  lequel  lui  en  fit  con- 
noistre  plusieurs  autres,  et  des  étrangers  aussi,  mesme 
un  nommé  le  père  Alagon ,  Jésuite  ,  oncle  du  duc  de 
Lerme,  Espagnol,  lequel  Alagon  ils  furent  voir  quel- 
ques jours  après;  et  entre  plusieurs  discours  communs, 
ce  Jésuite  s'informa  du  sieur  de  Lagarde  s'il  avait  connu 
le  feu  maréchal  de  Biron.  Lagarde  respond  qu'il  avoit 
esté  gendarme  de  sa  compagnie  pour  le  service  du  Roy. 
«Je  vous  en  aime  davantage  ,  dit  Alagon  ;  vous  avez  servi 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  temps.  »  Et  parlant  du  Roy 
en  disoit  des  paroles  pleines  de  mépris,  lui  attribuant  de 
mauvaises  volontez  contre  les  catholiques.  Ces  discours, 
ayant  mis  le  sieur  Lagarde  en  grande  perplexité,  lui  firent 
juger  que  telles  paroles  tendoicnt  à  quelque  fin  perni- 
cieuse,desortequepourendécouvrirle  dessein  il  dissimule 
le  ressentiment  qu'il  avoit  d'ouir  médire  de  son  prince , 
répond  à  ce  Jésuite  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  csloit 
hors  de  la  France ,  et  qu'il  ne  sçavoit  comment  l'on  y 
vivoit;  qu'il  n'avoit  jamais  connu  au  Roi  qu'une  grande 
bonté  et  valeur  incomparable  néantmoins  qu'il  porloit 
lui  extrême  regret  de  la  mort  dudit  feu  maréchal  de  Biron. 
pour  avoir  attaché  ses  espérances  à  lui.  C<Hte  réponse  fit 
ouvrir  davantage  en  paroles  Alagon  ;  il  fait  une  harangue 
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au  sieur  de  Le.garde,  par  laquelle,  entre  autres  choses, 
il  lui  disoit    que    Dieu  l'avoit   conserve   pour  servir  la 
clireslienté ,  et  que,  s'il  le  vouloit  croire,  il  le  rendroit 
le  plus  heureux  homme  de  sa  condition  dans  le  roiaume 
du  plus  puissant  lloy  de  la  terre  ,  où  il  lui  feroil  donner 
une  grande  pension.  Le  sieur  deLagardc ,  qui  voioit  déjà 
où  tendoit  ce  discours,  néantmoins,  pourledécouvrirplus 
avant,  fait  semblant  de  n'en  présumer  aucune  fin  mauvaise, 
répond  qu'il  scrolt  bien  aise  de  s'avancer  et  de  rendre  sa 
condition  meilleure  en  faisant  quelque  service  à  la  chres- 
tienneté  ,  et  que  si  la  chose  pour  laquelle  le  sieur  Alagon 
lui  proposoit  récompense  estoit  licite,  en  lui  donnant  les 
moyens,  il  l'essayeroit.  Alagon,  déçu  par  la  feinte  de  ce 
discours,  s'ouvre   entièrement  au  sieur  de  Lagarde ,  et 
montre  quelle  est  la  fin  de  ces  harangues.   «  Je  vous  ai , 
dit-il,  parlé   ci-devant  du  Roy  de  France,  touchant  le 
mécontentement  qu'en  reçoivent  les  catholiques  et  la 
mauvaise  estime  que  l'on  en  fait;  si  vous  vouliez  entre- 
prendre de  le  tuer,  chose  qui  vous  seroit  facile,  je  vous 
ferai  l'un  des  plus  riches  gentilshommes  qui  soient  en 
la  cour  du  roi  d'Espagne ,  et  vous  recevriez  autant  d'hon- 
neur que  vous  sçauriez  désirer.  »  Cesparolessidamnables, 
quoique  prévues ,    étonnèrent   d'abord  le  sieur  de  La- 
garde ,  et  comme  les  premiers  mouvemens  ne  sont  pas 
a  nostre  puissance ,  il  fut  en  très  grande  peine  de  dissi- 
muler le  ressentiment  qu*il  en  avoit.  Mais  le  désir  dont 
il  estoit  porté  de  servir  son  Roi  en  une  occasion  si  impor- 
tante, où  il  s'agissoit  non-seulement  de  la  conservation 
de  sa  personne,  mais  de  son  Estât,  lui  fit  répondre  à  ce 
Jésuite  que  c'estoit  une  grande  et  hazardeuse  entreprise, 
à  laquelle  il  estoit  bien  nécessaire  de  j)cnscr,  et  que  dans 
peu  de  jours  il  se  donneroit  l'honneur  de  le  voir  pour  lui 
en  dire  sa  volonté.  Chacun  voit  (jiie  la  nécessité  ol)ligeoit 
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Lagardeàfaire  celle  réponse  ;  car  s'il  eust  refusé  simple- 
ment, il  ne  pouvoit  sauver  sa  vie;  on  l'eust  fail  mourir, 
crainlc  qu'il  nedécouvrisl  l'enlreprisc.  Il  ne  voulut  donc- 
ques  rompre,  afin  d'avoir  temps  de  découvrirles  aulres  des- 
seins qui  pouvoient  suivre  celui-là;  il  demande  quelques 
jours  pour  laisser  le  père  Alagon  dans  cette  croyance  qu'il 
pouvoit  avoir  trouvé  l'homme  qu'il  cherchoit.  Cependant 
il  est  tenu  de  près  par  quelques-uns  qu'il  reconnut 
depuis  estre  de  la  faction  ;  on  le  traite  par  festins  et 
banquets  diverses  fois,  entr'autres  un  nommé  Charles 
Hébert,  secrétaire  du  feu  maréchal  de  Biron,  un  Louis 
d'Aix ,  gouverneur  de  Marseille  lors  de  la  mort  de  Cazau , 
et  le  susdit  de  la  Bruyère ,  tous  réfugiés  audit  Naples. 
Au  dernier  repas  qu'il  y  prit,  qui  fut  chez  cet  Hébert, 
se  trouvèrent  avec  les  susdits  un  nommé  Pvoux,  Pro- 
vençal, et  pendant  qu'ils  estoient  à  table  survint  un 
certain  homme  à  lui  inconnu,  vestu  d'écarlatte  violelte, 
qui  fut  reçu  de  la  compagnie  avec  grandes  caresses  et 
prié  de  manger  avec  eux.  Il  s'assit  à  table,  et  enquispar 
quelqu'un  des  susnommez  quelles  aflaires  l'amenoient 
à  Naples,  répond  qu'il  apporloit  des  letlres  au  vice-roi 
de  Naples  de  la  part  d'un  seigneur  françois,  lequel 
nomma,  et  dont  le  sieur  de  Lagarde  a  déclaré  le  nom 
devant  nos  seigneurs  du  parlement  lorsqu'il  a  esté  in- 
terrogé; desquelles  lettres  il  vouloit  retirer  réponse  après 
disner  pour  s'en  retourner  en  France,  où  estant  il 
falloit  qu'aux  dépens  de  sa  vie  il  luast  le  Pioy,  et  qu'il  s'as- 
seuroit  de  faire  le  coup.  Le  sieur  de  Lagarde ,  étonné 
de  ce  discours,  s'informa  du  plus  proche  de  soi  qui  estoit 
cet  homme  ;  il  le  lui  nomma.  Durant  le  disner  furent 
tenusplusieurs  autres  propos enlremeslez  de  ce  damnable 
dessein,  à  l'ouïe  desquels  la  dissimulation  fut  grande- 
ment  requise    audit   Lagarde    pour  n'efTacer   l'opinion 
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qu'il  avoit  donnée  à  ces  parricides  et  ne  leur  imprimer 
aucun  mauvais  soupçon  de  la  sincérité  qu'il  réscrvoit  en 
sa  conscience  pour  le  service  de  son  lloi  et  de  son  Estai. 

Le  lendemain  la  Bruyère  emmena  le  sieur  de  Lagardc 
chez  ledit  père  Alagon,  Jésuite, qui  le  reçut  avec  beaucoup 
de  caresses,  l'entrelicnl  de  beaucoup  do  discours,  et  par- 
ticulièrement de  ce  malheureux  parricide,  lui  demande 
s'il  ne  l'a  point  encore  résolu,  s'il  veut  refuser  son  avan- 
cement, et  telles  autres  paroles.  Lagarde  lui  demande  la 
façon  d'\  procéder  ;  Alagon  répond  que  cela  se  pourroit 
faire  d'un  coup  de  pistolet  à  la  chasse  du  cerf;  sur  quoi 
Lagarde  lui  promet  que  dans  huit  jours  il  le  verroit  pour 
lui  dire  sa  dernière  résolution.  Cependant  la  fréquenta- 
lion  qu'il  avoit  eue  avec  les  autres  factionnaires,  et  la- 
quelle il  continuoit,  lui  donna  connoissance  de  leurs 
desseins,  et  que  pour  l'exécution  d'iceux  on  faisoit  un  ar- 
mement de  cent  galères,  de  dix  ou  douze  galions,  de 
vingt-cinq  mille  hommes  soudoyés  pour  trois  mois. 

La  flotte,  chargée  de  canons,  poudre  à  canon,  poudre 
pour  empoisonner  les  eaux,  quantité  d'armes  de  plusieurs 
sortes,  comme  pics,  pioches ,  paille,  hottes,  échelles, 
ponts  à  crochets  et  autres  en  grand  nombre ,  pour  venir 
fondre  en  France  ,  ayant  compris  à  la  partie  le  sieur  de 
Lagarde;  lequel  pensant  avoir  déjà  tout  reconnu,  et 
qu'il  estoit  temps  d'échaper  de  cette  bande  d'assassins  qui 
l'éclairoient  d'assez  près ,  il  part  de  son  logis  un  matin 
peu  avant  le  jour,  et  s'en  va  trouver  le  sieur  Zamet  estant 
lors  à  Naples,  auquel  il  déclara  le  tout  pour  en  avertir 
promptement  le  Roi  ;  à  quoi  ledit  sieur  Zamet  se  porta 
diligemment.  Il  dépescha  des  courriers  tant  à  Sa  Majesté 
qu'à  monsieur  de  Brèves,  lors  ambassadeur  à  Rome,  et  au 
sieur  Zametson  frère,  qui  ostoitpourlors  à  Paris,  les  aver- 
tissant de  toutes  cos  choses  afin  qu'onypourvust.  Etpour 
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ce  que  le  sieur  de  Lagarde,  depuis  avoir  donné  cet  avis, 
ne  pouvoil  plus  longuement  demeurer  en  ce  pays-là,  il 
prit  lettres  du  sieur  Zamet,  adrcssanttes  au  sieur  Rabbi, 
maislre  des  courriel*  à  Rome,  pour  le  présenter  au  sieur 
de  Brèves,  et  partit  de  Naples.  Estant  arrivé  à  Gayette,  il 
leçoit  lettre  du  susdit  sieur  de  la  Bruyère,  l'un  des  con- 
spirateurs, quiluiparloil  encore  do  l'exécution  de  ce  des- 
sein. Il  continue  son  cliomin  vers  Rome,  où  estant  il  fut 
présenté  par  ledit  Rabbi  audits  ieur  de  Brèves,  lequel, 
aiant  oui  de  sa  bouche  les  mesmes  choses  qu'il  avoit  dé- 
clarées au  sieur  Zamet,  le  fait  séjourner  quelque  temps 
àRome,  etjusqu'à  ce  que  ledit  sieur  de  Lagarde,  aiant  reçu 
lettres  dudit  sieur  Zamet  qui  le  prioit  d'achever  son  voiage 
en  France,  prit  lettres  dudit  sieur  de  Brèves  adressantes  à 
monsieur  de  \  illeroi,  part  dudit  Rome  avec  monsieur  de 
INevers,  et  s'en  vient  en  France  jusqu'à  Fontainebleau,  où 
il  donna  les  lettres  au  sieur  de  \  illeroi,  et  fut  présenté  par 
monsieur Legrand,niareschal  de  Pologne,  auRoi,  auquel 
il  fitentendre  les  desseins  qu'on  Iramoit  à  Naples  contre  sa 
personne  et  son  Estât,  et  les  préparatifs  qu'on  faisoit  pour 
l'exécution  d'iceux ,  et  lui  donna  la  lettre  de  la  Bruyère 
qu'il  avoit  reçue  à  Gayette;  laquelle  Sa  Majesté  lut  et 
rendit  au  sieur  de  Lagarde,  lui  disant  qu'il  en  avoit  eu 
avis  par  le  sieur  Zamet  et  par  son  ambassadeur  à  Rome, 
qu'il  continuast  à  le  servir  fidèlement,  et  qu'il  fist  ce  qui 
lui  seroit  dit  par  monsieur  Legrand,  maréchal  de  Pologne  ; 
qu'il  gardast  bien  ces  lettres  afin  de  les  trouver  lorsque 
Sa  Majesté  les  lui  redemanderoit,  disant  aussi  qu'il  ren- 
droit  ses  ennemis  si  petits  qu'ils  ne  lui  feroient  point  de 
mal. 

Suivant  ce  commandement,  ledit  sieur  de  Lagarde 
part  de  Fontainebleau  pour  venir  en  cette  ville  trouver 
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ledit  seigneur  maréchal,  lequel  il  accompagna  en  un 
long  voiage  qu'il  ï\l  en  Angleterre,  Hollande,  Flandres, 
Frise,  Allemagne  et  Pologne,  ausquels  pais  ledit  sieur  de 
Lagarde  fut  employé  lousjours  au  service  de  Sa  Majesté, 
sous  les  commandemens  dudit  sieur  grand-mareschal , 
qui  le  renvoia  quelque  Ismps  après  en  France  pour  cer- 
taines atlaires  concernantes  Sadite  Majesté.  Il  partit  donc 
de  la  Pologne  pour  faire  ce  voïage  avec  diligence  ;  mais 
il  aprit  à  Francfort,  par  le  sieur  de  Bongare,  agent  du 
Roi,  la  pitoyable  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  par  l'en- 
treprise découverte  parle  sieur  de  Lagarde;  désastre  qui 
l'alïligea  d'autant  plus  que  lui-mesme  en  avoit  découvert 
les  auteurs,  et  qu'il  lui  sembloit  qu'on  n'avoit  pas  fait 
l'estime  telle  qu'on  devoit  de  l'avis  qu'il  en  avoit  donné. 
De  plus  il  voioit  par  la  perte  de  ce  valeureux  monarque 
celle  de  sa  fortune  et  des  services  par  lui  rendus.  Il  de- 
vint malade  de  tristesse  et  tint  le  lict  durant  long-temps 
à  Francfort.  De  là  il  se  fit  porter  à  Mets ,  où  il  séjourna 
jusqu'à  ce  que  l'armée  du  Roi  ,  conduite  par  monsieur 
le  maréchal  de  la  Chastre,  fut  au  pays  Messin,  duquel 
il  repartit  avec  ledit  sieur  mareschal  pour  l'accom- 
pagner à  Juilliers,  et  voir  si  la  reprise  des  armes  lui 
seroit  favorable  plus  qu'elle  n'avoit  esté  par  le  passé; 
mais  peu  après,  la  paix  ayant  esté  faite,  il  prit  ré- 
solution de  revenir  en  France.  Ce  qu'aiant  appris  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis,  et  qu'il  pouvoit  beaucoup 
nuire  aux  conspirateurs  de  la  mort  du  feu  Roi ,  il  fut 
attendu  au  village  de  Tise  par  plusieurs  hommes  ar- 
mez qui  se  jettèrent  sur  lui,  prinrent  son  équipage,  et  le 
frappèrent  de  tant  de  coups  qu'ils  le  jettèrent  dans  un 
fossé  ,  croiant  qu'il  fust  mort.  Il  se  traine ,  tout  couvert 
do  sang  et  de  plaies,  jusqu'à  Mézières,  où  esloit  monsieur 
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cle  Nevers,  qui  lui  donna  le  moyen  de  se  conduire  jus- 
qu'à Paris,  où  il  présenta  requesle  au  Roi  et  à  nos  sei- 
gneursdeson  conseil,  tendant  afin  que,  pour  les  bons  et 
agréables  services  par  lui  rendus  au  feu  Roi  et  à  son  Estât, 
récompensecondigne  lui  fustdonnée.  Cette  requeste  estant 
refusée  au  conseil ,  il  la  présenta  à  messieurs  des  estats , 
pour  lors  convoquer  aux  Augustins  à  Paris,  qui  ne  lui 
firent  non  plus  de  réponse ,  quoique  pleine  de  justice  et 
d'équité  ,  justifiée  par  actes  et  pièces  suffisantes.  Cela  fut 
cause  que,  s'estant  retiré  à  Sa  Majesté  par  autres  moyens, 
elle  lui  fit  don  d'un  office  de  contrôleur  général  des  bier- 
res,  duquel  poursuivant  les  expéditions,  en  l'année  1605, 
il  fut  mis  prisonnier  à  la  Bastille  comme  s'il  eust  esté 
criminel  de  lèze-majesté ,  où  il  endura  infinies  rigueurs 
et  mauvais  traitemens  durant  neuf  mois  qu'il  y  fut,  pen- 
dant lesquels  il  ne  fut  point  interrogé.  De  là  fut  trans- 
porté en  ceste  Conciergerie ,  mis  dans  plusieurs  tours  de 
l'une  à  l'autre  avec  mil  incommoditez.  Durant  ce  temps 
il  fut  ouï  devant  ce  célèbre  parlement,  sur  toutes  les  de- 
mandes qui  luy  furent  faites,  selon  la  vérité  de  tout  ce 
qui  s'estoit  passé,  de  sorte  que,  n'ayant  trouvé  en  luy 
crime  quelconque,  la  cour  ne  touche  plus  avant  sur  luy  ; 
mais  Sa  Majesté  le  retient  pour  son  service,  et  luy  donne 
moyen  de  s'y  entretenir  luy  et  sa  famille  en  attendant  sa 
liberté.  Que  le  sieur  de  Lagarde  sçaclie  pourquoy  ce  lui 
est  chose  inconnue  ;  ou  seroit-ce  que  ce  fut  pour  s'en 
servir  un  jour  contre  les  auteurs  de  la  mort  du  feu  Roy  ? 
De  ce  que  dessus  un  chacun  pourra  recueillir  les  cau- 
ses de  sa  prison,  et  s'il  est  juste  ou  injuste  de  le  priver, 
non-seulement  de  récompense ,  mais  aussi  de  liberté. 
Toutefois,  au  lieu  du  bien,  Dieu  luy  a  donné  patience , 
et  le  désir  de  régler  tousjours  ses  volontez  de  ses  supé- 
rieurs. 11  supplie  les  gens  de  bien  de  prier  Dieu  pour  sa 
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liberté ,  afin  qu'il  puiss(>  conlinuor  le  reste  de  ses  jours 
au  service  de  Sa  Majesté  et  de  sa  patrie. 

Le  capitaine  Lagarde. 

Extrait  du  livre  intitulé  :  «  liccueit  des  pièces  touchant 
l'histoire  de  la  Conipai^nie  de  Jésus,  d  composé  par  le 
père  Jouvenès,  Jésuite  à  Liège,  en  1713. 

Monsieur  Letcllier,  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
aagé  de  soixante-dix  ans,  homme  de  grande  érudition, 
m'a  raconté  aujourd'huy  15  octobre  166i ,  à  Rouen,  que 
l'année  1626  ilavoit  esté  avocat  pour  un  homme  appelle 
Dujardin,  natif  de  Rouen,  fils  d'un  plastrier,  demeurant 
en  la  rue  de  Nostre-Dame  ,  paroisse  de  Saint-Maclou,  le- 
quel s'appelloit  en  son  nom  de  guerre  Lagarde  ,  et  avoit 
esté  gendarme  de  la  compagnie  du  mareschal  de  Biron , 
depuis  décapité,  et  qu'il  vendit  sa  maison  au  sieur  Vallet, 
greffier  de  la  vicomte  de  Rouen  ,  qui  est  encore  vivant  et 
demeurant  au  pont  de  l'Arche.  Dit  encore  avoir  appris  de 
la  bouche  dudit  Lagarde  qu'il  avoit  connu  l'abominable 
Ravaillac,  gendarme  aussi  de  la  compagnie  dudit  mares- 
chal ,  et  qu'après  l'exécution  et  la  mort  du  mareschal 
Ravaillac  se  mit  au  service  de  monsieur  le  duc  d'Espernon  ; 
que  ledit  Lagarde  se  trouva  dans  Naples,  revenant  delà 
guerre ,  et  qu'il  fut  accosté  de  quelques  réfugiez  françois 
qui  avoient  esté  du  parti  de  la  Ligue,  et  entre  autres  d'un 
nommé  Charles  Hébert,  qui  avoit  esté  secrétaire  du  ma- 
reschal de  Biron,  et  vivoit  là  des  pensions  d'Espagne,  ayant 
trempé  dans  la  conspiration  du  mareschal  de  Biron ,  et 
qu'il  se  trouva  quelquefois  avec  eux  à  manger,  l'ayant 
traité,  et  qu'il  vit  là  à  un  disner  le  misérable  Ravaillac  qui 
csloil  habillé  d'escarlallc ,  et  qui  disoil  estrc  envoyé  là  de 
la  part  de  monsieur  d'Espernon  ;  qu'un  certain  Jésuite , 
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nommé  Alagou  ,  oncle  du  duc  de  Lcrmo ,  iuy  parla  du 
mal  que  Henri  IV  faisoit  à  la  religion  catholique  et  du 
mérite  qu'il  y  auroit  à  le  tuer  (parole  horrible  à  tout 
homme,  et  surtoutà  un  religieux);  et  que,  Iuy  montrant 
Ravaillac,  il  Iuy  dit:  «  Ce  brave  cavalier  promet  de  le  tuer 
à  pied.  —  Oui,  répondit  cepcndart,  en  quelque  part  que 
je  le  trouve.  — Et  vous,  continua  Alagon,  il  faut  que  vous 
entrepreniez  la  mesme  chose  à  cheval,  et  quand  vous 
aurez  fait  le  coup  à  la  chasse  ou  ailleurs,  gagnez  Saint- 
Cloud ,  et  vous  retirez  chez  Mademoiselle. . .  » 

Monsieur  Letellier  continua  de  me  dire  le  reste  qui 
estoit  dans  le  factum  dudit  Lagarde,  imprimé  en  1619  , 
que  j'ay  lu  et  que  je  Iuy  ai  rendu. 

Que  Lagarde,  connoissant  le  péril  où  il  estoit  parmi 
ces  conjurateurs,  dissimula  en  demandant  tous  les  moyens 
d'exécuter  cela,  et  que,  se  retirant  chez  Iuy  ,  il  fut  devant 
le  jour,  le  lendemain,  découvrir  le  tout  au  sieur  Zamct , 
frère  de  monsieur  Zamet,  fortaymé  de  Henry  IV,  lequel 
par  la  poste  de  Rome  en  avertit  son  frère  ; 

Que  ledit  Lagarde  s'évada,  passa  à  Rome  et  en  avertit 
monsieur  de  Brèves^  pour  donner  avis  au  Roy  de  se  donner 
de  garde  et  pour  figurer  Ravaillac  ; 

Que  ledit  Lagarde  vint  à  Fontainebleau  trouver  le  Roy, 
Iuy  parler  et  Iuy  tout  découvrir;  que  le  Roy  se  moqua  de 
cet  avis,  et  dit  qu'il  rendroitces  gens-là  si  petits,  parlant 
des  Espagnols  ,  qu'il  n'auroit  pas  sujet  de  les  craindre  : 
car  alors  le  Roy  estoit  sur  le  point  d'entrer  en  Flandres  ; 
et  ensuite  il  commanda  à  Lagarde  de  suivre  le  grand  ma- 
reschal  de  Pologne ,  qui  s'en  relournoit ,  auquel  il  le  re- 
commanda et  le  chargea  de  quelque  commission  ; 

Que  Lagarde  alla  donc  à  la  suite  du  grand  mareschal 
de  Pologne; 

Que  ledit  Lagarde,  ayant long-ternps  porté  les  armes 


JOi  MANIFliSTE    UE    V.    DUJARDIN.  ^ 

en   Hongrie  et  en   Allemagne ,  parloit  bon  allemand  ; 

Qu'au  retour,  passant  au  long  de  Mets,  il  apprit  la  mort 
de  ce  grand  Roy  tué  par  cet  abominable  Ravaillac;  que 
sur-le-champ  il  s'éclata  en  cris  et  fondit  en  larmes,  et  se 
découvrit  de  la  conjuration  do  Naples  et  du  peu  de 
compte  qu'on  avoit  tenu  de  ses  avis; 

Qu'à  une  journée  de  là  il  fut  attaqué  par  une  troupe 
de  la  garnison  de  Mets ,  dont  monsieur  d'Espernon  avoit 
recouvré  la  citadelle  aussitost  après  la  mort  du  Roy ,  et 
que  ledit  Lagarde  fut  percé  de  plus  de  vingt  coups  et 
laissé  pour  mort  dans  un  fossé  ; 

Qu'il  se  retira  de  là  et  se  traisna  avec  ses  blessures,, 
demi  mort,  et  vint  à  Paris,  se  traisnant  d'un  lieu  à  un 
autre  ; 

Qu'à  Paris,  ayant  ouvertement  parlé  de  cette  conjura- 
lion,  ceux  qui  gouvernoient  en  ce  temps-là  lui  donnèrent 
un  office  de  controUeur  des  bierres  ;  qu'après  cela  il  fut 
arresté  et  mis  à  la  Conciergerie,  interrogé  quarante  fois 
par  deux  conseillers  du  parlement,  sans  pouvoir  obtenir 
arrest  de  décharge  ;  qu'enfin,  après  cinq  ou  six  ans  de 
prison,  il  fit  imprimer  le  faclum  contenant  tout  ce  que 
dessus,  dont  il  fit  tirer  quatorze  cents  exemplaires,  afin 
que  par  la  publication  de  celte  pièce  on  l'élargist  ou 
qu'on  achevastdele  juger; 

Qu'un  exempt  des  gardes  du  Roy  le  vint  tirer  de  là,  et 
que  le  Roy  Louis  XIII  lui  donna  un  brevet  de  600  livres 
de  pension,  donliljouissoit  encore  en  1626,  et  en  montra 
le  brevet  audit  Lelellier. 


FIN. 


LE  VÉRITABLE  MANIFESTE 

SUR    hk 

MORT  D'HENRY- LE -GRAND, 

PAR  LA  DEMOISELLE  D'ESCOMAN. 

1616. 


Déclaration  de  la  demoiselle  d'Escoman  sur  les  intentions 
et  actions  du  cruel  parricide  commis  en  la  personne  du 
Roy,  de  la  Reine ,  et  monseigneur  le  Dauphin  ;  oii  elle  fut 
conclue ,  en  quel  lieu,  par  qui;  comme  Ravaillac  fut 
envoie',  comme  elle  a  découvert  tous  les  desseins,  tant 
expérimentez  que  prétendus;  combine  elle  s  y  est  com- 
portée', les  diligences  quelle  a  faites  pour  en  avertir 
Leurs  Majestez  ;  à  qui  elle  s^est  adressée  pour  en  faire 
avertir  le  Roy  et  pour  faire  prendre  les  lettres  qui  al- 
loient  en  Espagne;  ceux  à  qui  elle  s^est  adressée  pour 
empescher  ce  mauvais  coup  ;  la  réponse  qu'on  lui  faisait  ; 
combien  il  y  a  que  ce  pernicieux  coup  se  inachinoit  ; 
combien  elle  a  nourri  ce  parricide  sans  pouvoir  le  décou- 
vrir; réponse  que  le  traistre  Ravaillac  lui  fit  lorsqu'elle 
lui  demanda  pourquoi  une  dame  faisoil  tant  de  compta 
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de  lui;  en  quel  temps  il  lui  déclara  son  dessein;  par 
qui  il  lui  fui  envoie  et  de  quel  lieu;  comme  il  vint  à 
elle  depuis  avec  pleurs  la  suplier  7ic  le  vouloir  décou- 
vrir, et  qu'il  n'y  son^etoil  jamais;  comme  elle  estoil 
allée  aux  Jésuites  demander  Père  Cotton;  comme  clic 
s  adressa  au  procureur  des  Jésuites  ;  la  réponce  qui  lui 
fut  faite;  les  conjurations  quelle  lui  fit  pour  en  aver- 
tir Père  Cotlon,  afin  d'en  avertir  Leurs  M aj estez;  la 
réponse  qui  lui  fut  faite,  et  comme  elle  fut  bicntost  après 
emprisonnée;  comme,  estant  en  prison,  elle  le  déclara 
à  un  apotiquaire  de  la  Reine  et  à  plusieurs  autres. 

Pour  faire  voir  aux  vrais  François  la  saintclé  de  mon 
intention,  la  pureté  de  mes  desseins  de  faire  un  très 
humble  service  au  Roy ,  à  la  Reine  ,  et  à  monseigneur  le 
Dauphin  à  présent  Roy  de  France  et  de  Navarre ,  que 
Dieu  nous  veuille  garder  ,  et  aiant  esté  plutost  poussée 
et  forcée  par  la  divine  puissance  de  Dieu,  non  par  au- 
cun désir  de  profit  ou  ambition  ,  suscilation  d'aucune 
personne  particulière  ni  générale  ;  mais,  au  contraire , 
j'en  ai  foulé  aux  pieds  les  faveurs  avantageuses,  mille 
oll'res,  grandes  promesses;  mesme  ai  liai  ma  propre  vie 
pour  aporter  de  l'utilité  à  la  France  et  de  la  fermeté  en 
l'Etat,  protestant  par  le  Dieu  vivant,  régnant  et  tout-puis- 
sant au  ciel  et  en  terre  ,  que  moi,  pauvre  misérable  pé- 
cheresse ,  suis  indigne  de  nommer,  je  n'ai  dit  ni  déposé 
à  justice  autre  chose  que  pure  vérité,  et  que  seulement 
j'ai  connaissance  parfaite  des  choses  que  j'ai  déposées, 
sont  vraies  et  véritables,  dont  j'appelle  Dieu  on  témoin, 
pour  avoir  esté  vues  de  mes  yeux ,  ouïes  de  mes  oreilles 
et  touchées  de  mes  mains,  dont  par  le  vif  ressentiment 
de  mon  ame ,  j'ai  esté  contrainte  par  la  plaie  de  ce  bon 
Iloy,  où  estant  pour  lors  accompagnéi'  d'une  lreml)lante 


DE    I..\    DEMOISELLE    d'eSCOM\N.  1G7 

crainte  diipcril  emincnt  aux  personnes  sacrées  du  Roy, 
de  lu  Reine  et  de  monseigneur  le  Dauphin  ,  fit  que,  sans 
considération  du  péril  que  je  scavois  ra'estre  certain,  les  tra- 
vaux et  peines  qui  me  seroient  préparées ,  des  combats 
qu'il  me  faudroit  souffrir,  et  sans  respect  des  parents 
ni  autres   particuliers,  je  me  résolus  sur  les  attentats 
prétendus.    D'abondant  j'ai  averti  la  justice  en  l'année 
1611,  au  mois  de  janvier,  me  jetter  au  précipice  où  je 
suis  maintenant,  aiant  sceu  toutes  les  conspirations  qu'on 
avoit  résolues  en  pej'sonnes  royales  de  Leurs  Majestez  ; 
ce  que  je  scavois  dès  le  voiage  de  Sedan,  qu'il  avoit  esté  ar- 
resté  d'en  faire  l'cxécution.Et  pour  faire  paroistre  la  vérité, 
et  comme  j'en  ai  eu  la  connoissance  pai-faite,  c'a  esté 
par  la  familiarité  que  j'ai  eue  avec  la  marquise  de  Ver- 
nueil,  par  le  moyen  de  la  dame  de  Chantemesle  sa  sœur, 
estant  du  païs  de  mon  mari,  qui  estoit  la  cause  qu'elle  me 
préféroit  à  toutes  autres  par  le  récit  qu'on  lui  avoit  fait  de 
moi ,  qui  me  rendit  si  familière  avec  elle ,  voire  des  plus 
chères  affections.  Estant  donc  la  marquise  au  retour  du 
voiage  de  Sedan,  laquelle  pour  lors  n'avoit  guères  de  per- 
sonnes à  se  fier ,  sortant  tout  fraischement  de  prison , 
elle  estoit  en  telles  ombrages  que  tout  lui  faisoit  horreur, 
tellement  que  j'eusse  bien  voulu  me  retirer  aux  champs  , 
encore  que  je  fusse  venue  à  Paris  pour  mes  affaires  par- 
ticulières ,  aussi  que  j'avais  été  privée  par  madame  d'En- 
tragues  d'accompagner  ladite  marquise,  ce  que  j'avois 
répugné  quelque  temps  pour  raisons  qui  ne  se  peuvent 
écrire.  Enfin  je  m'y  acordai,  où  je  pris  alors  toute  la 
conduite  de  leurs  affaires ,  voire  les  plus  particulières  ; 
non  que  veuille  accuser  ladite  dame  d'Entragues  estre  at- 
teinte de  la  contagion  dont  les  autres  sont  blessées ,  mais 
seulement  pour  montrer  les  accès  et  affaires  que  j'ai  eus 
avec  eux,  qui  m'a  fait  parvenir  à  la  ^raic  et  parfaite  con- 
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noissance  de  leurs  pernicieux  desseins ,  non  par  une 
imagination  ou  artifice  d'aucune  personne.  Y  niant  donc 
demeuré   quelque  temps,  la  dame  de  Chanteraesle  me 
prie,  me  conjure  d'aller  demeurer  en  son  logis,  où  je  de- 
meurai quelque  huit  mois,   pendant  lequel  temps  j'a- 
pris  toutes  sortes  de  nouvelles,  allant  et  venant  toujours 
avec  ladite  marquise.  Je  parlois  peu,  pour  le  désir  que 
j'avois  d'avoir  la  connoissance  de  leur  dessein  ;  et  pen- 
dant se  fit  quelque  entrevue  du  Roi  et  de  la  marquise» 
où  j'eslois  toujours  appelée,  et  à  plusieurs  autres  assem- 
blées et  entrevues  secrettes  de  quelques  personnes  de 
qualité,  vrais  François  en  apparence,  mais  d'ame  tous  con- 
traires. Et  voiant  par  raison  que  je  ne  devois  perdre  la  fa- 
veur Inquelle  Dieu  me  prestoit,  afin  de  l'emploier  au  ser- 
vice du  Roi,  et  obligeasse  la  France  par  ma  fidélité  ,  et 
que  j'y  veillasse  en  telle  sorte  qu'ils  fussent  empeschez 
en  leurs  damnables  desseins;  et  comme  ils  me  persua- 
doient  estant  audit  lieu,  où  toujours  estoit  parlé  du  ma- 
réchal Riron ,  et  que  les  rejetons  en  reverdissoient  tous 
lesjoursdansleeœurde  ceux  qui  estoientde  cette  menée, 
aiant  donc  l'oreille  des  principaux,  je  ne  devois  négliger 
un  temps  si  favorable:  ce  que  je  rejetois  au  commence- 
ment de  faire  ,  tant  pour  la  peur  que  j'avais  d'être  susci- 
tée, et  par  la  crainte  d'estre  éprouvée,  que  pour  la  foi- 
blesse  de  mon  naturel ,  la  petitesse  de  ma  puissance , 
voulant  pluslost  retourner  aux  champs  que  demeurer  à 
Paris.  Je  fus  contrainte  à  vouloir  ce  qui  m'estoit  persuadé; 
après  les  protestations   requises  et  nécessaires  à  telles 
choses  d'importance,  je  donne  ma  parole  inviolable.  Là 
donc  j'emploie    toute  soi'te  de  soin;  j'épie,  je  cherche 
tous  les  moiens  à  découvrir  toutes  leurs  intentions,  afin 
de  servir  Leurs  Royales  Majesté/..  La  première  action  re- 
marquable fut  après  le  pourparler  que  fit  le  duc  de  Sully, 
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du  mariage  du  duc  de  Guise  et  de  la  marquise  de  Ver- 
nueil ,  chez  le  sieur  de  \  illemonté  ;  duquel  lieu  ledit 
sieur  de  Sully  estant  sorti,  ladite  marquise  de  Verneuil 
et  sa  sœur  Chanteraesle  y  demeurèrent  à  souper,  et  une 
fille  nommée  Villiers  et  moi,  où  alors  fut  proposée  cette 
alliance  d'amitié  estant  commencée  auparavant  et  con- 
clue. Sept  ou  huit  mois  devant,  aiant  eu  cette  con- 
noissance  si  remarquable ,  m'en  fit  rechercher  d'autres , 
qui  furent  bientost  après  ;  qui  fut  auparavant  N(5ël,  comme 
la  marquise  alloit  au  sermon  du  père  Gonticr,  à  Saint 
Jean;  une  fois  entre  les  autres,  où  elle  alloit,  et  monta 
droit  au  pépitre  où  cstoit  monsieur  d'Espernon,  où  alors 
la  marquise  me  fit  passer  derrière  leurs  deux  chaires,  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  entendus  de  personne,  et  alors  con- 
clurentla  mort  du  Roi,  comme  je  l'ai  déclaré  au  commen- 
cement de  ma  déposition  à  justice  ;  auquel  lieu  ils  tindrent 
tels  propos  et  si  abominables  que  je  les  tairai,  de  peur 
de  faire  rougir  le  papier  et  faire  horreur  au  lecteur.  Après 
le  sermon  dit,  prindrent  congé  l'un  de  l'autre.  Alors  je 
me  trouvay  fort  estonnée  ;  toutefois  je  m'asseurai  incon- 
tinent après ,  et  me  tins  joyeuse  d'avoir  entendu  telle  per- 
fidie et  abominables  desseins  conspirez  contre  Leurs  Ma- 
jestez,  pour  leur  en  faire  le  rapport;  pourquoy  je  doutois 
si  je  pouvois  estre  reçue  à  mon  dire  avant  que  le  montrer 
par  écrit,  et  encores  que  le  chemin  m'en  fut  bientost 
ouvert  par  une  lettre  envoyée  à  la  marquise  ,  de  laquelle 
elle  fut  en  peine  à  cause  d'une  femme  magicienne  ,  qui 
fut  prise  comme  on  luy  avoit  apportée ,  laquelle  estoit 
mesme  de  son  pais.  Ladite  marquise  m'écrit,  me  prie 
sçavoir  toute  la  vérité  et  luy  mander,  ce  que  je  fis.  Quel- 
ques jours  après  Noël ,  m'envoya  le  traistre  Ravaillac,  et 
m'écrit  ces  mots  de  Marcoussi  :  «  Mademoiselle  d'Esco- 
man,  je  vous  envoie  cet  homme  par  Etienne,  valet  de 
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chambre  de  mon  père  ;  je  vous  le  recommande ,  ayez-en 
soin.  »  Je  le  reçus  sans  m'enquérir  qui  il  cstoit,  et  venant 
de  sa  part  je  le  reçus,  luy  fjs  bailler  à  manger  et  à  boire. 
Le  voyant  toutefois  homme  fort  triste  et  mal  habillé ,  je 
l'envoyé  prendre  logis  en  ville,  ce  qu'il  lit,  chez  un  nommé 
Larivière  et  un  autre  ,  tous  confidensde  la  marquise  ,  et 
desquels  elle  se  servoit  en  tels  usages  qu'elle  les  connois- 
soit  propres  et  expérimentés. 

L  n  jour  enlr'autres,  ledit  parricide  venant  et  man- 
geant à  mon  logis ,  je  lui  demandai  pourquoi  la  marquise 
prcnoit  tant  de  soin  de  lui,  vu  que  ce  n'estoit  sa  coutume 
de  se  soucier  guères  de  personne  ;  me  répondit  alors 
qu'il  sollicitoit  les  allaires  de  monsieur  d'Espernon,  et 
plusieurs  autres  particularitez.  Durant  donc  un  si  long 
séjour  qu'il  buvoit ,  mangeoit  et  venoit  chez  moi ,  je 
ne  pus  jamais  découvrir  ni  reconnoistre  son  pernicieux 
dessein  ;  il  faisoit  toujours  la  chate-mitte.  Toutesfois  les 
actions  suivantes  me  firent  remarquer  que  toutes  ses 
appareruces  vraies  n'estoient  assez  fortes  pour  me  faire 
succer  le  suc  de  son  malheureux  dessein  ;  ce  qu'ignorant 
pour  lors  ,  lui  permets  boire  et  manger  chez  moi  sept  ou 
huit  semaines,  je  lui  laissai  un  procès  à  solliciter  au 
mardi  gras;  je  m'en  allai  à  Verneuil  où  je  passai  tout  le 
caresme.  La  cour  s'en  alla  à  Gentilly  après  Pasques  ;  je 
retournai  à  Paris,  où  arrivant,  Dieu  sçait  si  j'appris  des 
nouvelles.  Je  ne  trouvai  plus  mon  solliciteur,  et  cepen- 
dant je  ne  laissai  à  solliciter  mes  affaires  dans  l'embar- 
rassementde  celles  de  la  marquise.  Pasques, Pentecoste 
ensuivant,  je  retournai  à  Paris,  où  elle  me  fait  conduire 
par  plusieurs  messagers;  dont  je  n'cstois  marrie,  pour 
avoir  de  plus  en  plus  la  connoissance  de  leurs  con- 
ceptions. Je  m'y  assujettis,  comme  mesmc  à  la  Saint-Jean 
l'année  suivant  le  roi  découvrit  les  menées  tl»;  Si.dain  , 
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confident  de  la  marquise,  lequel  le  Roi  bannit,  estant 
elle  pour  lors  à  Vcrnueil;  et  sa  sœur  de  Cliantomesle, 
ayant  sceu  les  nouvelles,  m'écrit  comme  à  la  trésorière 
de  ses  plus  chères  affections,  me  prie  de  parler  à  lui,  où 
il  estoit  retiré.  En  ce  lieu,  secrètement  et  commodément 
les  lettres  vont  en  Espagne  et  sans  bruit.  Sçachant  trop 
de  ces  menées  pour  les  taire,  je  me  conseille,  sçavoir 
si  je  scrois  reçue  à  déclarer  telles  choses  d'important 
sans  avoir  rien  par  écrit  que  verbalement;  l'on  me  ré- 
pond que   non.  Je  m'avisai   d'en   écrire  au  comte  de 
Chambert  et  à  la  damoiselle  de  Gournai ,    les  prie  de 
me  donner  l'heure  que  je  les  pourrai  trouver  et  voir  à 
leur  logis,  pour  leur  dire  chose  qui  estoit  d'importance 
au  Roi  et  à  l'Estat.  Ils  me  voulurcntprévenir  par  courtoisie, 
ils  vinrent  en  mon  logis.  Lors  je  proposai  audit  sieur  de 
Chambert  et  à  ladite  damoiselle  de  Gournai  les  grands 
hazards  que  couroient  les   personnes    du  Roy ,   de  la 
Reync  et  de  monseigneur  le  Dauphin,  les  menées  qui 
se  traitoient  hors  et  dans  Paris,  qu'enfin  seroit  la  der- 
nière subversion  de  l'Estat  s'il  n'y  estoit  bientost  remédié. 
Alors  me  répondirent  pour  toute  satisfaction  qu'ils  ne 
se    vouloient   embrouiller.  Lors   j'écris  au  sieur  de   la 
Magdclène,  auquel  je  fais  entendre  tout  ceci;  lors   ne 
me  répondit  rien.  Tout  est  sourd;  je  me  vois  privée  d'y 
pouvoir  remédier,  ne   sachant  à  qui  m'adresser  pour 
avertir  Sa  Majesté ,   afin  d'empescher  un  si  pernicieux 
dessein.  Il  me  songea  par  moi-raesme  ce  bruit  ne  peut 
estre  si  couvert  que  quelque  bruit  n'en  sorte,  mesme  des 
amours  du  duc  de  Guise  et  de  la  marquise,  dont  le  Roy 
enaianteu  lebruitau  mois  de  septembre  auparavant  les 
contagions,  ainsi  que  j'ai  déclaré  à  justice,  ladite  Marquise 
vint  à  Parismaludc,poursepurger  de  cette  calomnie  devant 
Sa  Majesté  avec  pleurs,  dont  elle  fut  renvoiée  innocente 
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comme  auparavant.  Lors   de  ce  temps,   quoique    soit 
quelque  temps  après,  m'écrit  qu'on  lui  avoit  rapporté 
que  je   lui    voulois    faire   un    mauvais    office  ,    toutes 
fois  qu'elle  ne  se   pouvoit  persuader.    Donc,   pour  lui 
faire   perdre    cette   mauvaise    opinion,   je  l'allai  trou- 
ver; m'en  conjura  plusieurs  fois;  quoi  voyant,  l'assure 
du  contraire,  afin  de  ne  perdre  mon  crédit  et  parvenir 
à  mon  dessein.  Lors  je  me  mis  chez  la  damoiselle  du 
Tillet  par  importunité,  où  j'appris  toutes  sortes  de  nou- 
velles, et  plus  que  je  n'en  voulois   sçavoir.  Et  un  jour 
d'Ascension,  en  l'année   1609,  sortant  dudit  logis,  je 
rencontre  ce  damné  Ravaillac,  lequel  me  dit  qu'il  venoit 
du  bois  Malherbe,  et  pour  lors  il  me  déclara  toutes  ses 
pernicieuses  intentions  et  desseins;  ce  qu'aiant  entendu 
me  défis  de  lui ,  après  avoir  pris  son  logis.  Je  m'en  allai 
droit  au  Louvre,  sans  entrer  en  autre  lieu,  et  montai 
en  l'antichambre  de  la  Reine ,  prie  l'huissier  qu'il  me 
fist  parler  à  une  femme  de  la  Reyne ,  ce  qu'il  fit;  à  la- 
quelle je  demandai  si  elle  avoit  assez  de  crédit  pour  me 
faire  parler  à  la  Reine ,   et  que  si   elle  avoit  assez  de 
crédit,  j'avois  chose  à  lui  dire  qui  importoit  au  bien  du 
Roy  ,  de  la  Reine  et  de  monseigneur  le  Dauphin ,  et  le 
lendemain  je  ferois  prendre  lettres  que  l'on  envoioit  en 
Espagne,  par  lesquelles  on  reconnoistroit  les  services  que 
je  faisois  aux  Royales  Majestés,  à  la  France,  et  je  de- 
meure   et  me  tiens  trois  jours,  pendant  lequel  temps 
lesdiles  lettres  allèrent  en  Espagne ,  la  Reine  s'en  alla  à 
Chartres ,  retourna  par  Annet. 

Pendant  son  voiage  me  futenvoiée  une  femme  de  cha- 
peron, laquelle  me  vint  trouver  aux  Augustins,  et  me  dit 
que  la  Reine  me  commandoit  que  je  ne  manquasse  à 
l'aller  trouver  sitost  qu'elle  seroitde  retour  de  son  voiage; 
ce  que  je  Ils.  En  allant  je  rencontrai  le  Roy  à  l'entrée  du 
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Louvre,  comme  il  sortoit.  11  retourna  promptement  au 
cabinet  de  la  Royne  à  son  habiller,  ouït  la  messe  avec  elle, 
après  disner  montant  en  carosse,  vont  voir  la  Royne  Mar- 
guerite, de  là  coucher  à  Conflans,  le  lendemain  à  Fon- 
tainebleau. Je  demeure  tout  le  jour  à  la  garde-robe,  at- 
tendre la  Reyne  à  sa  commodité  ;  dont  me  voiant  frustrée 
de  pouvoir  parler  à  elle,  et  les  lettres  estant  parties,  je  m'af- 
fligeai extrêmement,  et  comme  au  désespoir,  ne  sçachanl 
plus  à  qui  m'adresser,  voiant  tant  de  monde  entaché  de 
mal  que  par  mon  soin  je  voulois  empescher.  Lors  j'écris 
encore  à  une  femme  de  la  Reyne  à  Fontainebleau,  pour 
sçavoir  si  avec  loisir  je  pourrois  parler  au  Roy  et  à  la 
Reyne,  vu  que  le  malpressoit,  dont  je  n'eus  réponse  qu'à 
la  Pentecoste.  A  laFeste-Dieu  ensuivant,  je  rencontrai  le 
traître  Ravaillac,  lequel  s'en  vint  droit  à  moi  avec  pleurs, 
me  pria,  me  conjura  de  ne  raporter  ni  dire  son  malheu- 
reux et  damnable  dessein  qu'il  m'avoit  déclaré,  me  dit 
qu'il  s'en  repentoit,  qu'il  n'y  songeroit  jamais  plus;  à 
quoi  je  ne  conclus  ajouter  foi,  ni  assurance  à  ses  propos 
pour  telles  choses  d'importance,  ayant  si  peu  de  seureté 
d'un  tel  homme.  Lors  je  me  résolus  d'aller  aux  Jésuites, 
où  je  demande  à  parler  au  père  Cotton;  l'on  me  fait  ré- 
ponse qu'il  esta  la  ville,  et  qu'il  s'en  alloit  le  lendemain 
à  Fontainebleau.  Un  appelé  père  procureur  me  dit  qu'il 
ne  viendroit  que  bien  tard  et  qu'il  partiroit  de  grand 
matin,  que  je  ne  pourrois  parler  à  lui ,  mais  si  c'estoit 
chose  qu'illuipust  dire,  qu'il  lui  en  feroit  fidèle  rapport. 
Je  retournai  le  lendemain  matin;  le  père  procureur  me 
répond  que  le  père  Cotton  estoit  lors  parti.  Je  fus  con- 
trainte   lui  déclarer  tout,   le   conjurai    d'en  avertir  le 
père   Cotton,  pour  en    avertir    le    Roy    et    la  Reyne. 
Quand  il  m'eut  entendu  et  sçu  tout,  me  répondit  qu'il 
ieroit    ce    que  Dieu  lui    consoilleroit,    et  que  j'allas5e 
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en   paix  et  que  je  priasse  Dieu.  Je  lui  répondis  qu'il 
ne  falloit    ainsi  laisser   tuer   le  Roy ,  et    que    je    l'en 
chargeois  cime  ciéchargcoissurlui,clquc  je  n'cstois  folle, 
et  que  s'il  y  manquoit  que  je  l'accuserois.  Lors  il  me  dit 
que  ce  n'estoit  à  moi  à  me  mcsler  de  telles  affaires,  et  que 
l'on  m'accuseroit  d'estrc  de  la  partie  ;  à  quoi  je  lui  répon- 
dis qu'il  en  esloit  chargé,  et  que  s'il  y  manquoit  à  le  dire 
au  père  Cotton,que  j'espcrois  bientost  aller  à  Fontaine- 
bleau, et  que  j'en  avertirois'LeursMajcstez.  Alors  me  pro- 
mit d'aller  à  Fontainebleau,  cl  ce  pendant,  si  je  scavois 
quelque  chose  de  particulier,  que  j  e  l'allasse  trouver;  ce  que 
je  lui  promis.  Cependant  je  m'en  allai,  pensant  qu'il  en 
avertiroit  le  père  Cotton,  et  espérant  faire  mon  voiage  de 
Fontainebleau.  Quelques  jours  après  je  fus  arrestéo  pri- 
sonnière pour  mes  affaires  particulières,  ne  pouvant  sça- 
voirqui  m'avoit  preste  cette  charité,  qui  fut  un  grand  mal- 
heur, et  comme  au  désespoir,  me  voiant  privée  de  pou- 
voir servir  Leurs  Royales  Majestez,  je  me  résolus  de  le 
déclarer  à  tout  le  monde  dans  la  prison,  espérant  que  par 
ce  moien  Leurs  Majestez  en  fussent  averties.  Mcsmc  j'en 
parlai  à  un  apotiquaire  de  la  Royne,  afin  qu'il  en  fist  son 
devoir,  pour  empcscher  cet  odieux  et  damnablc  méfait  qui 
s'en  est  ensuivi  à  mon  grand  regret,  dont  je  prie  Dieu 
qu'il  lui  plaise  mettre  au  cœur  des  vrais  François  deman- 
der justice  en  estre  faite  des  complices,  et  auteurs  de  ce 
parricide  soient  punis  et  découverts.  Je  le  prierai  toute 
ma  vie  en  ce  lieu,  où  je  suis  misérable,  contente,  et  résolue 
pour  la  vérité  (1). 


(i)  Une  certaine  damoiselle,  nommée  d'Escoman  (  dit  Mézcra)  ),  donna 
(les  avis  d'une  horrible  conspiration  sur  la  personne  du  Roy.  Après  qu'il  fut 
mort ,  elle  persista  à  tenir  ce  langage,  mrme  par  écrit  ;  mais  on  la  traita  de 
folle,  et  on  reiileima.  Si  elle  l'était  ou  non,  ceux  qui  l'ont  connue  et  examiner 
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eussent  bien  pu  nous  en  laisser  le  jugement.  Mais  la  conjoncture  des  temps  et 
la  gianiic  importance  du  sujet  ont  bien  supprimé  des  choses.  Jac.iueline  de 
Voger  d'Escoman  fut  condamnée  à  finir  ses  jours  entre  quatre  murailles, 
par  arrêt  du  30  juillet  1610. 


FUNÉRAILLES 

DE  HENRY  IV  (i> 

1610. 


Voyons  les  funérailles  du  feu  Roy  Henry  IV  ,  et  ce  qui 
se  passa  depuis  qu'il  fut  ensevelyparles  gentils-hommes 
de  sa  chambre  et  posé  dans  un  cercueil  de  plomb  cou- 
vert d'un  autre  cercueil  de  bois  mastiqué  aux  jointures, 
et  ledit  cercueil  de  bois  de  rechef  couvert  d'une  couver- 
ture de  velours  noir  à  une  grande  croix  de  satin  blanc,  co- 
lée  et  clouée  de  menus  doux  noirs,  avec  huict  anneaux 
de  fer  pour  ayder  à  porter  plus  aisément  ledit  corps  et 
cercueil. 

Ledit  cercuicil  posé  en  son  lict  mortuaire,  il  y  fut  dix- 
huict  jours  dans  la  chambre  du  Louvre,  richement  ta- 
pissée. Il  estoit  couvert  d'un  grand  drap  d'or  croisé  d'une 
grande  croix  de  toille  d'argent,  sous  un  dais  de  drap 
d'or.  Aux  deux  costez  estoient  deux  autels,  ausquels,  et  à 
ceux  qui  estoient  dans  la  gallerie,  se  disoient  tous  les 
jours  cent  messes  basses  et  six  grandes.  D'un  costé  il  y 
avoit  deux  chaires  et  un  banc  couvert  de  drap  d'or  pour 
messieurs  les  cardinaux,  les  prélats  et  maistres  des  re- 
questes  ;  derrière,  un  autre  banc  pour  les  aumosniers,  et 

(I)  Merruip  français ,  t.  1»'. 
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deux  bancs  pour  les  quatre  ordres  des  mandians,  les  Ca- 
pucins ctFeuillans,  qui  psalmodioient;  de  l'aulre  coslé 
esloient  aussi  d  ux  chaires  el  un  ])anc  pour  asseoir  mes- 
sieurs les  princes  du  sang,  les  ofiiciers  de  la  couronne, 
les  chevaliers  de  l'ordre  et  gentilshommes  de  la  chambre  ; 
derrière  eux,  un  liane  pour  les  gentilshommes  scrvans, 
et  un  autre  derrière  pour  les  valets  de  chambre.  Aux 
pieds  estoit  un  petit  banc  couvert  de  drap  d'or  sur  le- 
quel estoit  apposée  la  croix  d'or  et  le  benoistier  pour  les 
princes,  prélats  et  seigneurs.  Aux  deux  bouts  estoient 
deux  cierges,  et  auprès  deux  escabaux  où  estoient  assis 
deux  roys  d'armes,  et  devant  eux  le  benoistier  commun. 

Après  lesdits  dix-huict  jours,  ledit  corps  et  cercueil  fut 
descendu  et  porte  en  la  grand'salle,  au  transport  duquel 
esloient  plusieurs  prélats  en  leurs  habits  pontificaux,  of- 
ficiers de  la  couronne ,  chevaliers  du  Saint-Esprit ,  et 
autres  ecclésiastiques  chantans  suffrages  et  oraisons,  avec 
plusieurs  gentilshommes  de  la  chambre  et  servans,  ca- 
pitaines des  gardes,  les  archers  et  officiers  domestiques 
qui  porloient  des  torches.  Et  ainsi  fut  porté  dedans  la 
salle  d'honneur  et  mis  dedans  un  châlit  sous  son  effigie. 

Ladite  salle  d'honneur  estoit  tapissée  des  plus  riches  ta- 
pisseries du  Roy  ;  au  haut  bout  de  laquelle  estoit  un  tribu- 
nal de  quatre  marches,  sur  lequel  estoit  un  grand  chaslit 
de  neuf  pieds  en  carré  (de  telle  hauteur  qu'il  y  avoit  trois 
marches  des  deux  costés  et  au  bout  des  pieds,  chacune 
marche  d'un  pied),  ayant  un  riche  dais  au-dessus  d'un 
veloux  violet,  tout  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  outrepas- 
sant de  demy-picd  chacun  costé  dudit chaslit,  sur  lequel 
estoit  une  paillasse  et  un  chevet,  sur  quoy  estoit  estendu 
un  grand  drap  de  fine  toile  de  Holande,  el  par-dessus  un 
grand  drap  d'or  frizé  et  diapré,  ayant  un  bord  de  pied  el 
demv  de  largeur  d'un  veloux  violet  azuré,  semé  de  fleurs 
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de  lys  d'or  à  parements  d'hermines,  et  tnunant  de  tous 
costcz  jusqucs  au  bas  dudit  drap  de  Ilolande,  dont  il  dc- 
meuroit  seulcmentdemy-pied  outrepassantledit  drap  d'or. 
Dessus  ladite  couverture  de  drap  d'or  fut  apposée  l'ef- 
figie de  Sa  Majesté,  représentée  au  naturel,  vestue  pre- 
mièrement d'une  chemise  de  toile  de  Holande ,  par-des- 
sus d'une  camisole  de  satin  cramoisi  rouge,  doublée  de 
taffetas  de  mesme  couleur,  bordée  d'un  petit  passement 
dor;  d'icelle  on  ne  voyoit  les  manches  que  jusques  aux 
coudes,  et  le  bras  environ  quatre  doigts  sur  les  jambes, 
pour  ce  que  la  tunique  couvroit  le  reste.  Par-dessus 
ostoit  la  tunique  de  satin  azurin,  semée  de  fleurs  do 
lys  d'or  avec  un  passement  d'or  et  d'argent  de  la 
largeur  de  quatre  doigts  ,  les  manches  jusques  aux 
coudes.  Dessus  la  tunique  estoit  le  manteau  royal  de 
velours  violet  cramoisi,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  de  lon- 
gueur decinqà  six  aulnes,  compris  la  queue.  Leditman- 
teau  estoit  ouvert  par-devant,  doublé  d'hermine,  le  col- 
lot  rond  d'hermine  renversé  d'environ  un  pied.  Au  col 
de  ladite  efligie  estoit  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  sur  la 
leste  unpetit  bonnet  de  velours  cramoisi  brun,  et  dessus 
ia  couronne  royale  garnie  de  pierres  précieuses.  Ses 
jambes  estoient  chaussées  de  bottines  de  velours  rouge, 
semées  de  fleurs  de  lys  d'or,  semelées  de  satin  demesmc 
couleur.  Geste  elTigie  avoit  les  mains  jointes.  A  l'entour 
d'elle  sur  le  chevet  estoient  deux  oreillers  de  velours 
rouge  cramoisi ,  semez  de  fleurs  de  lys  d'or  ;  sur  celuy  de 
main  droicte  estoit  le  sceptre  ,  sur  celuy  de  senestre  es- 
toit la  main  de  justice,  et  aux  costez  deux  chappelles  ou 
autels  richement  parez  avecdaiz;  comme  aussi  aux  deux 
costez  de  la  salle  il  y  avoit  quantité  d'autels,  où  l'on  cé- 
lébroit  tous  les  jours  autant  de  messes,  et  en  pareilles 
cérémonies  qu'on  la  chambre  du  trespas. 
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Au  coslé  droicl  cltidicl  licl  d'honneur  esloitune  chaire 
couverte  de  drap  d'or,  et  de  mcsme  costé  des  formes 
couvertes  de  draj)  d'or  ras,  pour  k-s  jnélats  et  aumos- 
niers,  et  derrière  pour  les  moynes  qui  psahnodioient. 
Do  l'autre  costé  estoient  aussi  des  formes  pour  les  cheva- 
liers de  l'ordre  et  gentilshommes  servans ,  et  derrière  eux 
les  valets  de  chambre.  Les  roys  d'armes,  les  cierges,  la 
croix  et  les  benoistiers  estoient  comme  en  la  chambre 
du  trespas. 

En  ce  lict  d'honneur  ainsi  accoustré  et  paré ,  les  offi- 
ciers servoient  journellement  l'eQîgie  de  Sa  Majesté 
comme  on  faisoit  de  son  vivant,  et  cela  se  continua  jus- 
quesau  \ingt-uniesme  jour  de  juin,  que  toute  ceste  salle 
fut  destendue  et  retendue  de  drap  noir;  et  dessus  ledict 
drap  par  haut  estoient  deux  ceintures  de  veloux  noir, 
chargées  d'escussonsde  France  et  de  Navarre;  aux  portes 
du  Louvre  et  à  celle  de  la  salle  on  y  avoit  aussi  tendu 
deux  lez  de  drap  noir  ,  et  autant  de  veloux,  sur  lesquels 
estoient  de  grands  escussons  de  France  et  de  Navarre  en 
broderie. 

Sur  le  tribunal  où  estoit  le  lict  d'honneur  fut  dressé 
un  parc  de  bois  peint  de  noir,  de  dix  pieds  de  long  et 
neuf  de  large ,  où  furent  mis  quatorze  gros  cierges  de  cire 
blanche  incessamment  ardens,  et  hors  du  parc,  aux  coings, 
quah'B  gros  cierges,  et  autour  encore  douze  autres  cierges. 

Au  milieu  de  ce  parc,  sur  des  tréteaux,  fut  mis  le  corps 
et  cercueil  du  Pioy,  couvert  d'un  grand  poile  de  veloux 
noir  croisé  de  satin  blanc,  trainant  de  toutes  parts  en 
terre ,  avec  quatre  escussons  en  broderie  aux  armes  do 
France  et  de  Navarre,  et  par-dessus  un  grand  poisle  de 
drap  d'or  frizé  et  diapré,  et  autour  un  lez  de  veloux  violet 
azuré,  semé  de  fleurs  de  lys  dor ,  une  bordeurc  d'her- 
mine large  de  deux  poulses. 
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Dessus  ce  poil  et  cercueil  esloienl  quatre  carreaux  d'or, 
sur  lesquels  au  cliei'  estoit  la  couronne  royale ,  puis  le 
collier  de  l'ordre  du  Sainct-Esprit ,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice,  le  tout  sous  nn  grand  ciel  de  veloux  noir, 
ayant  les  franges  de  fil  d'or.  Les  prélats,  les  chevaliers 
de  l'ordre  et  officiers,  les  aumosniers  et  religieux  qui 
psalmodioient,  les  roys d'armes  et  les  benoistiers  estoient 
assis  sur  les  mesmes  bancs  qu'ils  estoient  lors  que  l'ef- 
figie estoit  au  lict  d'honneur ,  mais  ils  estoient  couverts 
de  drap  noir. 

Les  21  ,  22  et  23  de  juin,  par  toutes  les  paroisses  et 
couvens  de  Paris  on  fit  services  et  prières  pour  l'amc  de 
ce  grand  Roy,  où  en  l'un  des  trois  jours,  après  l'offrande, 
on  faisoit  une  oraison  funèbre  en  son  honneur.  L'ému- 
lation entre  les  paroisses  fut  grande ,  tant  à  avoir  les 
plus  renommez  prédicateurs  que  pour  la  tenture  des 
églises  en  deuil,  tout  autour  desquelles  estoit  une  cein- 
ture de  veloux  noir  chargée  des  armoiries  dudit  feu  sei- 
gneur Roy.  Plusieurs  fermèrent  leursboutiques  durant  ces 
services. Le  son  continuel  des  cloches  rendoit  ceste  grande 
ville  toute  triste,  et  les  oraisons  funèbres  depuis  impri- 
mées ont  porté  par  tout  le  monde  le  regret  que  la  France 
a  eue  de  la  mort  de  son  Roy.  De  mesme  émulation  ,  les 
jours  suivans,  toutes  les  confrairies  aussi  feirentdire  des 
services  et  prières,  chacun  suppliant  et  priant  Dieu 
que  comme  ce  grand  prince  par  ses  labeurs  leur  avoit 
procuré  la  paix,  qu'il  luy  pleust  le  recevoir  en  son  repos 
et  béatitude  éternelle. 

En  toutes  les  églises  cathédrales  de  France ,  les  unes 
quinze  jours  et  d'autres  trois  sepmaines  après  la  mort 
du  Roy ,  les  évesques  feirent  faire  le  service  pour  son 
ame,  ainsi  que  l'on  a  accoustumé  l'aire  après  la  mort 
des  Rovs,  où  il  se  fit  aussi  de  belles  oraisons  funèbres; 
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elle  jour  que  révesquc  avoit  destiné  poui-  faire  le  service  , 
en  ce  mesme  jour  il  s'en  faisoit  aussi  un  par  toutes  les 
églises  de  son  diocèse,  où  généralement  tous  les  curez 
et  les  villageois  monslrèrent  leur  tristesse  par  leurs 
prières  et  plaintes. 

Le  vingt-cinquiesnie  dudit  mois,  le  Roy  fut  disner  à 
riioslel  de  Longue\ille,  alTm  d'y  prendre  son  manteau 
de  deuil  de  couleur  de  violet,  pour  aller  donner  de  l'eau 
béniste  au  corps  du  feu  Roy  son  père.  Sur  les  quatre 
heures  Sa  Majesté  s'achemina  vers  le  Louvre  ,  vestue  de 
sondit  manteau,  le  chapperon  en  forme,  semblablemeul 
les  princes  du  grand  deuil  estans  vestus  de  leurs  man- 
teaux et  chapperons  de  deuil,  sçavoir  messeigneurs  les 
ducs  d'Orléans  et  d'Anjou  ses  frères,  qui  estoient  portez 
après  luy.  Les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sourdis  che- 
minoient  près  Sa  Majesté;  messeigneurs  les  princes  de 
Conly,  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Guise,  le  prince  de 
Joinville  et  le  duc  d'Elbœuf  portoient  les  queues  de  son 
manteau.  Geste  cérémonie  fut  belle,  car  tous  les  officiers 
qui  précédoient  Sa  Majesté  ,  les  princes  qui  le  suivoient, 
etses  gardes,  estoient  tous  en  deuil,  chapperons  en  forme. 
Les  prélats  qui  assistoient  aussi  près  le  corps  du  feu  Roy 
avoient  la  mitre  en  teste,  portans  chappes  de  veloux 
noir,  et  tous  les  princes  et  officiers  de  la  couronne  en 
deuil ,  chapperon  en  forme  ;  ceux  qui  estoient  chevaliers 
du  Saint-Esprit  avoient  leur  grand  ordre  par-dessus  leurs 
robbcs  de  deuil. 

Depuis  l'hostel  de  Longuevillc  jusques  au  corps  du  feu 
Rov,  Sa  jNIajesté  passa  entre  deux  rangs  que  faisoient  les 
régiments  des  gardes  françoises  et  suisses  jusques  à  la 
porte  du  Louvre;  dans  la  court  se  rangèrent  le  grand- 
prévost  de  l'hostel  et  ses  archers  aussi  en  deux  rangs  ; 
puis  les  ccnt-suisses  de  la  garde  ordinaire  en  firent  de 
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nicsme;  les  cappitalnos  des'gardes,  leurs  lieutenans  et 
archers ,  et  les  deux  cents  gentilshommes  ayans  leurs 
haches  d'armes ,  se  rangèrent  aussi  en  une  longue  iiaye, 
et  tenoient  jusques  aux  dix  roys  d'armes,  lesquels  s'es- 
toient  mis  en  deux  rangs ,  un  peu  au-dessous  de  leurs 
compagnons  qui  estoient  assis  aux  pieds  du  corps  du 
l'eu  Roy. 

Le  Roy  fut  receu  au  portique  de  la  salle  par  monsieur 
le  comte  de  Saint-Paul ,  accompagné  d'aucuns  mares- 
chaux  de  Fronce  et  chevaliers.  Après  luy  avoir  faict  les 
révérences  ,  ils  le  conduirent  vers  le  corps  du  feu  Roy,  où 
ayant  fait  sa  prière,  et  receu  l'asperges  de  la  main  d'un 
prélat,  il  luy  donna  de  l'eau  béneiste ,  comme  teirent 
aussi  messieurs  les  pi^inces,  excepté  ceux  qui  luy  por- 
loient  la  queue  de  son  manteau. 

Le  lendemain  sur  les  huict  heures  du  matin ,  le  sieur 
de  Rhodes,  grand-maistre  des  cérémonies,  suivy  des 
vingt-qualrecrieurs  jurez  de  Paris,  fut  à  la  cour  de  parle- 
ment, à  la  chambre  des  comptes  et  à  la  cour  des  aydes, 
les  advertir  du  jour  pris  pour  l'enterrement  du  Roy;  ce 
qu'ayant  faict  il  s'en  retourna  au  Louvre ,  et  lesdits  vingt- 
quatre  crieurs  allèrent  à  la  table  de  marbre,  où  un  d'en- 
tre eux,  le  son  de  leurs  clochettes  cessé,  cria  à  haute 
voix  : 

«  Nobles  et  dévotes  personnes,  priez  Dieu  pour  l'ame 
de  très  haut,  très  puissant,  et  très  excellent  prince  Henry- 
le-Grand,  par  la  grâce  de  Dieu  Rov  de  France  et  de 
Navarre,  très  chrestien,  très  auguste,  très  victorieux^ 
incomparable  en  magnanimité  et  clémence  ,  lequel  est 
trespassé  en  son  palais  du  Louvre;  priez  Dieu  qu'il  en  ait 
son  amc.  Mardy  à  deux  heures  après  midy  sera  levé  le 
corps  de  Sa  Majesté  pour  estre  porté  cnl'églisc  de  Paris, 
auquel  lieu  ce  mesme  jour  se  diront  vcspres  et  vigiles  des 
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morls ,  et  le  lendemain  matin  les  services  et  prières  ac- 
coustumées,  pour  à  la  lin  d'icelle  estrc  porté  en  l'église 
Saint-Denys,  sépulture  des  Roys  de  France,  et  y  estre 
inhumé.  Priez  Dieu  qu'il  en  ait  lame.  » 

Ce  mesme  jour ,  le  parlement ,  la  chambre  des  comp- 
tes, la  cour  des  aydes,  les  généraux  des  monnoyes,  le 
Chastclet,  le  corps  de  la  ville  et  l'Université  allèrent 
aussi  luy  donner  de  l'eau  bèncisle. 

Le  mardy  29  dudit  mois,  le  service  célébré,  ainsi  que 
l'on  avoit  accoustumé,  en  ladicte  salle  funèbre,  le  peuple 
retiré,  on  la  ferma,  et  les  maislres  des  cérémonies  firent 
mettre  l'efllgie  du  Roy  sus  une  litière  portative,  couverte 
des  susdits  draps  mortuaires  de  veloux  noir  et  drap  d'or 
frisé  ,  et  par-dessous  un  materats  et  coissin,  un  carreau 
de  drap  d'or,  où  rcposoit  la  teste  de  l'efligic ,  et  un  autre 
pareil  aux  pieds  d'icelle.  Et  au  demeurant  ladite  efligie, 
habillée  et  revestue  comme  elle  estoit  sus  le  lict  d'hon- 
neur, réservé  qu'elle  tenoit  en  la  main  dextre  le  sceptre 
royal  et  en  la  senestre  la  main  de  justice,  et  ainsi  mise 
en  ordre,  fut  posée  sous  le  portique  de  ladite  salle  à  la 
veue  d'un  chacun. 

Sur  les  deux  heures  après  midy  l'ordre  du  convoy  com- 
mença à  cheminer  depuis  le  Louvre,  par-dessus  le  Pont- 
Neuf,  jusque»  à  Noslre-Dame,  les  rues  tendues  de  drap 
noir ,  et  sur  iceluy  les  armoiries  dudit  feu  sieur  Roy  et 
celles  de  la  ville. 

Premièrement  marchoit  le  capitaine  Marchand ,  colo- 
nel général  des  archers  de  la  ville  de  Paris,  avec  ses  licu- 
tenans  ayant  robbes  de  deuil ,  et  les  archers  ayans  leurs 
hoquetons,  portant  chacun  une  torche  avec  les  armoiries 
de  la  ville.  Les  Récolets  marchoient  après  les  religieux 
réformez  de  Pique-Puce,  les  Capucins,  les  Minimes,  les 
Capcllos  de  Monteiigu  ,  les  Cordcliers,  les  Jacobins,  le» 
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Auguslins,  les  Carmes,  les  Fueillans  ;  les  cinq  cens  pau- 
vres re\  eslus  de  robbes  de  deuil ,  cbapperon  en  teste  , 
une  torche  cnmain;  les  soldais  estropiez  veslus  de  mesme, 
les  vingt-qualre  jurez  crieurs  de  la   ville;  le  chevalier  du 
guet  et  tous  ses  arcliers  en  deuil,  l'enseigne  trainant  en 
terre;  les  sergens  à  verge  du  Chastelet,  douze  notaires, 
les  sergens  de  la  douzaine;  le  prévost  de  Paris  en  robbc 
de  deuil,  la  queue  portée  par  un  homme  tenant  en  main 
un  baston  couvert  de  veloux  blanc ,  monté  sur  un  cheval 
couvert  de  deuil;   les  commissaires  du  Chastelet.  Tous 
les  ofliciers  vestus  de  deuil  marchoient  à  main  droite, 
les  ofliciers  de  la  ville  à  senestre ,  les  sergens  à   cheval , 
après  le  Chastelet.  Les  paroisses suivoient  ainsi  :  celle  de 
Saint-Paul,   de  Saint-Jacques,    Saint-Laurens,    Sainte- 
Geneviefve-des-Ardens,  Saint-Innocent,  Saint-Leu,  Saint- 
Sauveur,  Saint-André,  Saint-Martial ,  Saint-j\icolas-des- 
Champs,  Saint-Landry,  Saint-Pierre-au3-Bœufs ,  Saint- 
Cosme,  Saint-Gervais,  Saint-Jean  ;  religieux,  les  Billettes, 
les  Blancs-Manteaux  ,    Sainte-Catherine-du-Val-des-Es- 
coliers;  paroisses,  Sainl-Josse,  Saint-Jacques-de-l'Hos- 
pital,  Saint-Yves,  Saint-Médard,  Saint-Estienne-du-Mont, 
Saint-Germain-le-Vieil ,  Saint-Eustache ,  Saint  -  Nicolas- 
du  -  Chardonneret ,    Saint-Barthélémy  ,   Saint-Séverin , 
Saint-Sulpice  ;  religieux,  les  Mathurins,  les  Bernardins 
Saint -Martin-des-Champs    et   Saint -Germain-des-Prez 
marchoient  ensemble.  Les  religieux  de  Sainte-Geneviefve 
et  de  Saint-Victor  marchoient  ensemble  ,  Saincte-Gene- 
viefve  du  costé  droict.  Les  fdles  de  Nostre-Dame ,  Saint- 
Estienne-des-Grecs,  Sainte-Oportune,  Saint- Benoist, 
Saint-Honoré,  Saint-Méderic,  Saint-Germain-de-1'Auxer- 
rois    et    le    Sépulchre  marchoient  ensemblement.  Les 
Chanoines  et  chantres  de   Nostre-Dame  marchoient  à 
dexlre,  ceux  de  la  Sainte-Chapelle  à  senestre,  et  chan- 
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toient  seuls  parmy  la  ville.  Après  maichoit  toute  rLiii- 
versitc,  et  le  rôdeur  \is-à-\is  du  grand-doyen  INostre- 
Dame,  à  main  gauche.  Entre  les  Chanoines  de  Nostre- 
Dauie  et  les  docteurs  en  droicl  et  médecine  esloient  les 
musiciens  de  la  chappelle  du  Roy,  ayans  tons  le  surplis 
et  cliapperon  sur  l'espaule  ;  les  guides,  courriers  et 
maistres  des  postes  avec  la  robbe  de  deuil,  chapperon 
en  teste,  avec  les  escussonsd 'armes,  conduits  parle  sieur 
de  la  ^  arenne;  les  olîiciers  de  l'escurie  ,  les  pages  et  ca- 
valcadours  ;  les  hautsbois  ,  trompettes  et  tambours  por- 
tant contre-bas  leurs  instrumens  couverts  de  crespenoir; 
le  sieur  de  Ca'cquy,  maislre  de  camp  ,  elles  capitaines  et 
iieutenans  du  régiment  des  gardes  du  costé  droict ,  et  le 
sieur  de  la  Curée  et  les  autres  capitaines  des  chevaux-lé- 
gers à  gauche  ;  le  grand-prévost  de  l'hostel  avec  tous  ses 
archers  portans  la  hallebarde  ,  ayant  chacun  une  robbe 
de  deuil  et  la  casaque  dessus;  le  capitaine  de  la  porto 
avec  les  portiers;  les  cent-suisses  avec  leur  enseigne  à 
demy  ployéc  ,  tous  les  olHciers  de  la  maison  du  Roy  ;  à 
senestre  la  cour  des  moimoves,  la  cour  des  aydes,  et  la 
chambre  des  comptes ,  et  à  dextre  les  gentilshommes 
servans  et  les  maistres  d'hostel  du  Roy  ;  le  sieur  de  Rho- 
des, grand-maislre  des  cérémonies,  à  cheval,  portant  un 
guidon  de  veloux  violet  semé  de  fleurs  de  lys,  couvert  do 
crespe  noir;  douze  armuriers  et  sommeliers  d'armes;  le 
chariot  d'armes  du  Roy,  dedans  lequel  estoit  son  corps  et 
cercueil,  couvert  d'un  grand  drap  de  velours  noir  croisé 
au  milieu  de  salin  blanc,  et  autour  vingt-quatre  armoi- 
ries de  France  et  Navarre  en  broderie  d'or.  Six  chevaux 
le  tiroienl,  couverts  de  veloux  noir  croisé  de  satin  blanc, 
et  esloient  conduits  par  deux  cochers  vcstus  de  veloux 
noir.  Au-devant  estoit  le  \idame  du  Mans,  capitaine  do 
cent  gentilshommes;  autour  esloient  les  gardes  oscossoi- 
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ses;  derrière  marclioicnt  les  sieurs  de  Pialin,  Montespaii 
et  Vilr\ ,  capitaines  des  gardes.  Suyvoient  douze  pages 
vcstus  de  veloux  noir  cl  la  tocque,  bottez  et  montez  sur 
douze  chevaux  enharnachez  comme  ceux  du  chariot.  Aip'ès 
suivoient  les  escu\ers;  Benjamin  portoit  les  espérons  do- 
rez, de  Bezevé  les  gantelets,  de  Pluvinel  l'escu  du  Roy  , 
le  vicomte  de  l'Isle  la  cotte  d'armes,  et  le  sieur  de  Lien- 
court ,  premier  escuycr,  le  heaume  royal,  timbré  à  la 
royale  d'unmantelct  de  veloux  violet  cramoisy,  semé  do 
ileurs  de  lys  d'or  et  paré  d'hermines.  Les  aumosniers, 
prédicateurs  et  confesseurs  du  Roy;  plusieurs  évesques 
et  archevesques  à  pied,  avec  la  chappe  de  veloux  noir 
et  mitres  de  toile  d'argent  ;  le  sieur  de  Bonneuil,  monté 
à  cheval  en  deuil  devant  messieurs  les  ambassadeurs  de 
Savoye,  de  Venise  et  d'Espagne,  à  cheval,  habillez  en 
deuil ,  conduits  chacun  par  un  évesque ,  lesquels  estoient 
sur  des  mules  en  deuil;  le  nonce  ordinaire  du  Pape,  con- 
duit par  l'archevesque  d'Ambrun  ,  et  le  nonce  extraor- 
dinaire par  l'archevesque  d'Aix,  tous  montez  sur  mules 
en  deuil.  Messieurs  les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sour- 
dis  estoient  pareillement  sur  des  mulles  avec  leurs  habits 
de  cardinaux.  Le  cheval  d'honneur,  couvert  de  veloux 
violet  azuré,  tout  semé  dcfleursde  lys  d'or,  estoit  mené 
par  les  resncs  par  les  escuyers  la  Passe,  Ferte,  et  la  Ri- 
vière-Breton ;  autour  d'iceluy  estoient  les  douze  roys 
d'armes  et  les  douze  pages  de  la  chambre,  vestus  de  ve- 
loux noir,  avec  la  tocque,  marchans  à  pied.  Monsieur  le 
Crand,  estant'sur  un  cheval  couvert  de  veloux  noir  croise 
par  le  milieu  de  satin  blanc,  portoit  l'escharpe  et  espée 
royale  à  son  coslé;  deux  huissiers  de  la  chambre  avec  leurs 
masses.  IMarclioient  après  messeigneurs  les  évesques 
de  Paris  et  d'Angers,  cestuy-cy  représentant  le  grand- 
ausmonier;  la  cour  de  parlement  avec  leurs  robes  rouges 
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et  bonnets  quarrez.  Au  milieu  d'eux  cstoit  porté  le  licl 
(sur lequel  estoit  l'elTigie  du  Roy)  par  les  hannouarts  ou 
porteurs  de  sel,  qui  portoient en escliarpe  des  bourrelets 
dqflkeloux  noir.  Aux  coings  de  ladite  efligic  estoientles 
prèsidens  Potier,  Forget,  de  Thou,  Séguier,  Molle  et 
Camus,  revestus  de  leurs  robbes  rouges  ,  leurs  manteaux 
fourrez  par-dessus,  leurs  mortiers  en  teste  par  dessus 
leurs  bonnets;  les  gardes  escossoises  les  environnoient. 
Les  prévost  des  marchands  et  esclievins  de  la  ville  por- 
toient le  ciel.  Monsieur  le  comte  de  Saint-Pol  portoit  le 
baston  couvert  de  velouxnoir,  représentant  le  grand-mais- 
tre ,  estant  sur  un  cheval  couvert  de  veloux  noir  croisé 
de  salin  blanc ,  à  main  droicte ,  monsieur  le  chevalier 
de  Guise,  sur  un  pareil  cheval,  portoit  la  bannière  de 
France,  à  senestre,  représentant  le  grand-cham- 
bellan; suivoit  monsieur  le  baron  de  Termes,  aussi 
sur  un  pareil  cheval ,  représentant  le  premier  gentil- 
homme. 

Avec  distance  suivoient  messeigneurs  les  cinq  princes 
portans  le  grand  deuil  :  monsieur  le  prince  de  Conty  sur 
un  clieval  tout  couvert  de  sarge  noire,  la  queue  de  sa 
robbe  portée  par  six  ou  huict  de  ses  gentilshommes; 
monsieur  le  comte  de  Soissons  de  mesme  ,  monsieur  le 
ducde  Guise  de  mesme,  monsieur  de  Joinville  demesmo, 
monsieur  d'Elbœuf  de  mesme;  puis  suivoient  les  ducs 
d'Espernon  etdcMonlbazon  aussi  à  cheval  en  deuil.  Neuf 
chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ayans  l'ordre  sur 
leur  robbe  de  deuil,  marclioient  à  pied,  leurs  chapperons 
en  teste;  cent  gentilshommes  en  deuil;  autres  pages  ha- 
billez de  veloux  noir  et  la  tocque  de  mesme;  et  quatre 
trompettes  couvertes  de  crespes ,  les  quatre  enseignes 
des  quatre  cens  archers  des  gardes,  de  couleurs  rouge, 
verte  ,  bleu  et  grise  ,  couvertes  de  crespe  ,  suivies  desdits 
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archers  en  deuil,  portans  leurs  armes  contre-bas,  en 
robbe  de  deuil,  chappcron  en  forme. 

En  cest  ordre  ce  grand  convoy  marcha  à  l'église  Nostre- 
Dame,  laquelle  estoit  toute  tendue  et  parée  de  drap 
noir  ,  et  par-dessus  un  lez  de  veloux  noir  semé  d'armoi- 
ries de  France  et  Navarre;  on  n'y  voyoit  que  cierges  et 
luminaires.  L'effigie  et  le  corps  furent  mis  sous  la  cha- 
pelle ardente.  Les  grands  et  principaux  officiers  prirent 
leur  place  au-devant  et  autour  de  l'effigie,  chacun  selon 
son  rang. 

Et  les  cinq  princes  porlans  le  grand  deuil  s'assirent 
auxhauleschaisesducosté  droit. Bbref,  tous  prirentplace 
suivant  leurs  dignitez,  ainsi  qu'il  se  practique  en  telles 
cérémonies. 

Vespres  des  morts  estant  dites ,  chacun  se  relira. 

Le  lendemain  matin  le  service  fut  continué,  et  la  der- 
nière messe  preste  à  célébrer  par  monsieur  l'évesque 
de  Paris,  les  maistres  des  cérémonies  et  les  hérauts,  ou 
roys  d'armes,  allèrent  quérir  messcigneurs  les  princes  du 
grand  deuil,  les  cardinaux,  autres  princes ,  ducs,  che- 
valiers et  gentilshommes  de  la  chambre  qui  estoient  en 
la  grande  salle  de  l'évesché  de  Paris ,  lesquels  furent 
conduits  et  menez  par  la  grande  et  principale  porte  de 
ladite  église  jusques  en  leurs  sièges;  puis  on  commença 
la  messe ,  en  laquelle  toutes  les  cérémonies ,  honneurs 
et  révérences  accoustumées,  furent  observées  à  l'offrande. 
Monseigneur  l'évesque  d'Aire  fit  l'oraison  funèbre,  et  la 
messe  dite,  lesdits  princes  du  grand  deuil  furent  recon- 
duits en  ladite  salle  par  lesdits  maistres  des  cérémonies 
et  roys  d'armes,  au  mesme  ordre  qu'on  les  avoit  esté 
quérir. 

Sur  les  deux  heures  après  midy,  tous  ceux  qui  avoient 
assisté  le  jour  précédent  audit  convoy  se  rendirent  à 
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Noslrc-Dame,  cl  sur  les  trois  lieiires  on  commença  à 
marcher  pour  aller  à  Saint-Denis,  au  mesme  rang  et 
ordre  qu'aupara\ant,  et  ce  jusques  à  Saint-Ladre,  d'où 
les  parroisses  et  les  religieux rentrèrentdansParis. 

Tous  ceux  qui  dévoient  accompagner  le  corps  à  Saint- 
Denis  monlèrenl  à  cheval  ou  en  carrosse  pourtour  soula- 
gement jusques  à  la  Croix-qui-Panche.  Le  grand-prieur 
et  religieux  de  Saint-Denis  y  vindrent  recevoir  le  corps  et 
ladite  efiigie,  et  messieurs  les  présidons  reprindrent  les 
coings  du  drap,  qu'ils  tindront  jusques  dans  l'église 
Saint-Denis,  laquelle  estoit  tendue  en  deuil,  tant  au 
chœur,  chappelle  ardente,  ceinture  armoriée,  que  lu- 
minaires et  ornemens,  comme  l'église  Noslro-Dame  de 
Paris.  Le  corps  et  l'elligie  reposans  sous  la  chappelle  ar- 
dente ,  les  princes  du  grand  deuil  assis  en  leurs  sièges , 
et  tous  les  prélats,  cours  souveraines  et  seigneurs,  selon 
leurs  dignitez  et  qualilez,  on  ditvesprcs  des  morts ,  après 
lesquelles  et  l'eau  béniste  jettée,  chacun  se  retira  en  son 
logis.  La  nuict  ensuivante  fut  ostée  l'elFigie  de  dessus  le 
cercueil,  qui  demeura  sous  ladite  chapelle  ardente,  cou- 
vert dudit  drap  d'or,  avec  la  couronne,  sceptre  et  main 
de  justice ,  tout  de  mesme  qu'il  estoit  sur  les  tréteaux  à 
Paris,  en  la  salle  de  deuil. 

Le  lendemain,  premier  de  juillet,  jour  de  l'enterre- 
ment ,  après  les  quatre  grandes  messes  célébrées  par  pré- 
lats, monseigneur  le  cardinal  de  Joyeuse  se  prépara  pour 
dire  la  dernière  grande  messe,  et  se  présenta  devant  la 
l'ace  du  grand  autel,  en  la  chaire  pour  luy  préparée,  en 
attendant  les  princes  du  grand  deuil  et  ceux  qui  les  ac- 
compagnoient,  lesquels  les  maistrcs  des  cérémonies  et 
les  rovs  d'armes  allèrent  quérir  en  la  grande  salle  de 
leur  assemblée,  et  les  acconduirent par  la  grande  porlo 
de  l'église  Saint-Denis,  où  chacun  prinl  sa  place  comme  le 
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jourprécédenl.  vVssis,  monseigneur  le  cardinal  commença 
^a  messe  de  l'enterrement,  laquelle  fut  responduc  en  mu- 
sique par  les  clianlrts  de  la  chapelle  du  feu  Roy.  Les 
cérémonies  et  révérences,  à  l'offrande,  furent  pareilles  à 
celles  faicles  à  Notre-Dame  de  Paris;  puis  monsieur  l'é- 
vesquesdAngers  fit  l'oraison  funèbre. 

Geste  dernière  messe  dévotement  célébrée  par  ledit 
sieur  cardinal ,  ]o5  maislres  des  cérémonies  ayans  levé 
de  dessus  le  cercueil ,  la  couronne ,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice,  et  les  ayant  mis  es  mains  des  princes  et  sei- 
gneurs à  ce  destinez  pour  les  porter,  puis  osté  les  draps 
mortuaires  d'or  et  de  veloux,  les  gentilshommes  de  la 
chambre  et  les  archers  du  corps  levèrent  le  cercueil  et 
le  portèrent  dans  la  fosse;  sur  le  bord  de  laquelle  ledit 
sieur  cardinal  de  Joyeuse,  assisté  de  tous  les  prélats,  dit 
les  suffrages,  oraisons  et  purifications  accoustuméesaux 
enterremens  des Roys  très  chieslicns.  Achevez ,  il  s'assit 
à  l'un  des  bouts  de  ladite  fosse  vers  l'autel,  et  monsieur 
le  comte  de  Saint-Pol,  représentant  le  grand-maistre , 
s'assit  à  l'autre  bout  devers  les  chaises,  les  maistres  des 
cérémonies  prez  de  luy ,  et  un  roy  d'armes  au  milieu  de 
la  fosse ,  au  premier  pas  de  laquelle  estoit  un  autre  roy 
d'armes  qui  appella  tous  ceux  qui  porloient  les  pièces 
d'honneur  pour  les  venir  déposer  sur  la  fosse ,  lesquelles 
apportées  il  les  bail 'oit  à  d'autres  roys  d'armes  qui  es- 
toient  dans  la  fosse  pour  les  disposer. 

Toutesles  pièces  d'honneur  déposées,  chacun  s'en  estant 
retourné  en  sa  place,  monseigneur  le  comte  de  Saint- 
Pol  se  leva  et  dit  en  moyenne  voix  :  «Le  Roy  est  mort.  » 
Puis  le  roy  d'armes,  faisant  trois  pas  au  milieu  du  chœur, 
reprint  la  mesme  parole  et  dit  à  haute  voix  par  trois  , 
fois:  ((Le  Roy  est  mort,  prie/,  tous  Dieu  pour  son  ame,  » 
Lors  chacun  se  meit  à  genoux  la  larme  à  l'œil. 
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Environ  le  temps  de  trois  patcnostrcs,  ledit  sieur  comte 
retira  le  baslon  de  grand-maislre  hors  delà  fossse  etdit: 
«  Vive  le  Roy  I  »  Puis  le  mesme  roy  d'annes  reprit  la  pa- 
role et  à  haute  voix  dit  par  trois  fois  :  «MveleRoyLoysXIII 
de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
Navarre,  très  chrcstien ,  nostre  très  souverain  seigneur 
et  bon  maistre,  auquel  Dieu  doint  très  heureuse  et 
très  longue  vie.  »  Ces  paroles  dites,  les  trompettes, 
tambours,  hauts-bois  et  fiffres  du  Roy  commencèrent 
à  sonner. 

Après  cela  chacun  reprint  les  pièces  d'honneur  qu'ils 
avoient  mis  dans  la  fosse ,  et  les  princes  du  grand  deuil 
furent  conduits  en  la  salle  du  festin  funèbre,  et  ledit  sieur 
comte  de  Saint-Paul  en  une  autre  salle  avec  ceux  qui 
avoient  porté  lesdites  pièces  d'honneur. 

Chacun  ayant  disnc,  messieurs  de  la  cour  de  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes,  des  ay  des,  généraux  des  mon- 
noyes,  de  rHostel-de-la-\  ille  de  Paris ,  et  autres  officiers, 
se  trouvèrent  dans  la  grande  salle,  où  monseigneur 
de  Sainct-Paul,  tenant  un  baston  en  la  main,  fit  une  pe-' 
tite  harangue  touchant  la  mort  du  Roy  aux  officiers  de 
la  maison,  et  leur  offrit  son  service,  et  promit  les  re- 
commander au  Roy  à  présent  régnant,  pour  les  mainte- 
nir en  leurs  offices  et  estais;  et  pour  monstrer  qu'ils  n'a- 
voient  plus  d'estat  en  la  maison,  il  rompit  ledit  baston 
en  leurs  présences. 


FIN. 
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COMPTES  DES  DÉPENSES 

DE  HENRI    TV(i). 


1601.  —  A  madame  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  pour  son  comptant  durant  les  mois 
d'octobre,  novembre  et  décembre,  1,600  liv.  t. 

Au  sieur  de  Vande ,  lieutenant  de  la 
Bastille ,  pour  la  nourriture  des  sieurs  de 
Comblât  et  de  La  Chauly  pendant  trois 
mois,  commencez  le  1"'  octobre,  185 

A  luy,  pour  la  nourriture  d'ung  homme, 
une  femme  et  deux  enfans  pendant  six 
mois,  252 

A  l'orphaive  Lahaye,  pour  hochet  d'or 
pour  monsieur  le  Daulphin,  72 

A  monsieur  de  La  Yaranne ,  pour  son 
remboursement  de  la  somme  de  300  es- 
cus  qui  auroient  esté  donnez  à  Lyon  par  le 
commandement  du  Pioy  à  celuy  qui  fist  la 
harangue  à  Sa  Majesté  à  son  entrée  audict 
Lyon  ,  900 

A  monsieur  et  à  madamoyselle  de  Ven- 
dosme,  pour  leur  foire  Saint-Germain,  20 

A  François  Verrier,  tappissier  flamen , 

[l)  E\(ra'.t  des  archives  du  royaume  ei  de  ia  Uibliotlièqu  •  R:>y;i!f, 
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pour  venir  demeurer  en  France  ot  y  ame- 
ner irautrcs  ouvriers,  i?00cscus. 

A  madame  la  marquise  de  Vcrneuil , 
pour  ses  eslrennes,  800 

100?.  —  Comptant  ez  mains  du  Roy 
envoyé/,  à  Fontainebleau  pour  le  sieur  de 
Lafin,  ce  26  may  ((),  500  liv. 

A  monsieur  de  Lafin  pour  la  deuxiesme 
Ibis,  650 

A  luy  encore  pour  la  troisiesme  fois,  650 

A  luy  encores ,  I ,650 

ÎO  juillet.  — A  d'Arbannes,  pour  les 
meubles  el  autres  fournitures  par  luy  déli- 
vrées, tant  pour  monsieur  le  mareschal 
delîiron,  monsieur  le  comte  d'Auvergne, 
(juo  pour  les  exempts  des  gardes,  soldats 
et  plusieurs  autres  personnes  employez 
pour  la  garde  desdils  prisonniers  en  la 
Bastille,  290esc.  50  3- 

Janvier  1603. —  Pour  une  cliaisne  d'or 
donnée  par  Sa  Majesté  à  un  nain  anglois ,        305  liv. 

Au  sieur  Zamet,  pour  son  reml)ourse- 
ment  de  l'advanco  qu'il  a  faite  à  M.  le  car- 
dinal Aldobrandin,  3,000 

A  3Ielchior  Bremont,  pour  tendre  le 
jour  de  la  Feste-Dicu  devant  les  maisons 
de  ceux  de  la  religion,  7  10 

A  monsieur  le  cardinal  Duperron,  6S') 

(I)  On  sait  ([lie  LaCii,  impliqiiL'  d.ins  hi  con^pinition  de  Biron  ,  fut  son 
principal  aocnsElcur  ;  ctlle  somme  de  ô,«iîO  livres  t.,  donme  en  trois  fois  à 
l'époque  même  du  procès  de  Biron,  serait-elle  1j  ré(;()m[)cnsc  dts  aveux 
de  L.ilJn  ou  le  prix  d'un  faux  tcmoi{,'ii.ige  ?  D\iiitres  prononceront.  Ce  Hiil 
inconnu  el  les  lonjeclures  auxquelles  il  peut  donner  lien  n'en  sont  pas  mo  ins 
de  la  plus  hautu  im[iorlance. 
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A  Balislin  ,  comédien,  410   liv. 

IGOG. — A  Thomas  Coingnetet  Jehan  de 
LaLayc,pouruncchaisnedcdeuxmilpcrles 
ilonnée  en  estrennes  à  madame  la  com- 
lesse  de  Moret  par  Sa  Majesté,  l,GôO 

Au  Roy,  pom' jouer  aulogis  de  monsieur 
do  Rocquelaure,  3, •450 

A  madame  des  Essartspour  ses  couches,  6o0 

Pourlesmalladesde  Fontainebleau,  1,850 

1  G()7. —  Aux  Jésuites,  pour  les  frais  par 
eux  faits  en  la  congrégation  qu'ils  ont  faite 
à  Rouen  en  la  présente  année  ,  la  somme 
de  300 

A  Charles  le  Fauchoys,  pour  le  temple 
qui  a  esté  fait  à  Dieppe  pour  ceux  de  la 
religion,  2,400 

A  messieurs  de  Genève  (1),  pour  leurs 
garnisons  du  quartier  d'avril  1607,  18,000 

Au  sieur  don  Jehan  de  Médicis,  pour  une 
pension  de  36,000  livres  que  le  Roy  luy 
donne,  36,000 

Au  cardinal  de  Buffalo,  pour  la  pre- 
mière année  de  sa  pension,  2,600 

Au  cardinal  Gallo,  2,660 

(I)  Henri  IV  ne  négligea  rien  pour  assurer  le  maintien  de  la  républiquo 
hclvélique,  l'indépendance  de  Genève,  et  mettre  celte  ville  à  l'abri  des 
ijivasions  de  ia  Savoie.  Ses  bons  compères  les  Suisses,  comme  il  les  appelait, 
recevaient  chaque  année  des  sommes  con!-idérables  qui,  en  définitive,  servirent 
à  consolider  le  calvinisme  dont  Genève  était  le  principal  foyer.  On  voit  aussi 
figurer,  qui-lques  lignes  plus  bas,  la  somme  considérable  de  ."74,000  fr.  , 
donnée  au  sieur  de  Caudale  pour  ceux  de  ta  religion.  Suilv  nous  apprend 
dans  ses  mémoires  qu'il  avait  soin  de  gratifier,  à  l'insu  des  catholiques,  plu- 
sieurs vieux  officiers  et  soldais  protestants  qui  avaient  si  utilement  servi 
le  lîoy. 
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Au  sieur  archevesque  d'Orbin,  1,000  liv. 

Au  maistre  de  la  chambre  du  Pappc,  300 

A  monsieur  le  général  Arnaud,  pour 
distribuer  aux  prisonniers  de  Paris  en  es- 
jouissance  de  la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  iOO 

A  monsieur  de  Beringhen ,  pour  les  es- 
crouclles ,  1 00 

Au  sieur  de  Candale,  pour  ceux  de  la 
religion,  874,000 

Aux  dénonciateurs  dénommés  on  Testât 
qui  a  esté  fait  par  Coynart,  la  somme  de 
25,000  livres,  pour  leur  taxe  de  dénon- 
ciation, 35,000 

Aux  commédiens  italiens,  pour  leur  en- 
tretencment  et  desponse  durant  les  mois 
tle  juillet,  aoust  et  septembre  1G08,  2,  iOO 

La  somme  de  1  escu  à  une  femme  qui 
a  racoustré  les  bas  de  soye  de  la  Royne. 

La  somme  de  12  escus  baillés  à  la 
Royne  pour  bailler  à  sa  pcrruquière  pour 
les  cheveux. 

Au  Roy,  pour  jouer,  la  somme  de  GOO  li- 
vres, suivant  l'ordonnance  de  monseigneur 
le  duc  deSuilly,  600 

Au  sieur  Zamet(I),suyvant  une  lettre  du 
feu  Roy,  pour  presl  faicl  audit  seigneur.      2,000  liv.  t., 

(l)  Zjinel  exerçait  d'abord  la  profession  de  cordonnier;  il  servit  ensuite 
Henri  IV  dans  plusieurs  négociations  ,  et  devint ,  on  ne  ^ait  cojnnienl ,  pos- 
sesseur d'une  immense  fortune.  Il  fut  pendant  loiig-lemii^  le  conlidcnl  lutiim; 
et  le  minialre  des  plaisirs  secrets  du  Koi. 


FIN. 
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DE  LA  VIE  ET  TRESPAS 

DB  TRliS  ILLUSTRE  ET  EXCELLENT  PRINCE 

CHARLES  DE   LORRAINE, 

DUC  DE  MAYENNE. 


AVERTISSEMENT. 


Autoiue  de  Nervèze,  auteur  de  la  pièce  suivante,  né  vers  1570 
dans  le  Poitou,  donna  dans  tous  les  temps  des  preuves  de  son  dé- 
vouement à  Henri  IV.  Plus  tard ,  le  roi  de  France,  acquillanl  les  obli- 
gations du  roi  de  Navare ,  le  nomma  secrétaire  de  la  chambre. 
Après  la  fia  tragique  de  ce  monarque,  Nervèze  passa  au  service  du 
prince  de  Condé,  et  chercha  vainement  à  le  détourner  de  prendre 
un  rôle  dans  les  troubles  qui  agitèrent  la  régence  de  Marie  de 
Médicis.  Le  prince  méprisa  ces  conseils  salutaires  et  fui  enfermé  à 
la  Bastille.  Voilà  quelle  part  eut  JNervèze  aux  affaires  de  son  siècle. 
Comme  écrivain,  il  cultiva  plusiturs  genres.  On  possède  de  lui  des 
Insloires,  des  poésies,  des  romans  et  des  lettres.  Le  portrait  biogra- 
phique dont  nous  nous  occupons  ici  semblerait  tracé  par  la  flatterie 
si  la  voix  des  contemporains  ne  ratifiait  les  éloges  <|ue  donne  l'au- 
teur au  duc  de  Mayenne.  Ce  dernier  dut ,  en  effet,  à  son  habileté  mi- 
litaire le  surnom  de  preneur  de  ville ,  et  à  sa  parole  exacte  celui  de 
prince  constant.  Henri  IV  l'estimait  comme  marin,  et  l'aima  comme 
sujet.  Enfin,  de  Thou ,  le  comparant  au  duc  de  Guise  son  frère,  lui 
reconnaît  une  âme  également  grande,  mais  avec  plus  de  modération 
dans  les  désirs,  et  de  prudence  dans  les  démarches.  Mayenne  refusa 
toujours  la  couronne,  satisfait  d'en  exercer  provisoirement  lesdioils. 
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La  France  et  nostre  aage  ont  produit  et  veu  reluire 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  l'extraction  du- 
quel me  plongeroit  en  un  abysme  de  grandeurs  si  je 
les  voulois  prendre  à  leur  source,  de  mesme  que  les 
faits  de  ses  ayeuls  m'engageroient  en  un  labyrinthe  de 
lauriers  si  je  faisois  enqueste  de  leurs  victoires  et 
triomphes.  Pour  ne  rien  emprunter  d'autruy  ni  de  l'an- 
tiquité ,  et  ne  chercher  dans  la  tige  ce  que  je  puis  trouver 
dans  les  rcjèttons ,  je  laisseray  un  Godefroy  de  Bouillon 
dans  ridumée,  régnant  entre  les  Rois  de  Hiérusalem,  et 
n'iray  point  fouiller  es  sacrez  monumens  de  ses  succes- 
seurs; je  n'iray  point,  dis-je,  cueillir  de  nouveaux  or- 
)iemens  en  ce  grand  arbre  lorrain  ,  sur  lequel  il  semble 
que  la  gloire  ayc  voulu  enter  ses  palmes  pour  en  peupler 


202  vu-     I-T     TRESI'AS 

l'Orient  et  le  monde  ;  ains  m'arrestant  à  une  seule 
blanche,  me  contenleray  du  subject  qui  s'offre  à  moy, 
puisque  c'est  une  très  belle  matière  pour  l'embellisse- 
ment de  mon  ouvrage,  et  assez  digne  et  puissante  pour 
éterniser  celuy  qui  me  la  donne  ;  aussi  bien  les  actes 
glorieux  de  ses  devanciers  demanderoient  des  \olumes 
tous  entiers  et  des  esprits  plus  capables  que  le  mien. 
Ne  traçant  donc  ici  que  la  vie  et  le  trespas  du  duc  de 
Mayenne,  et  encore  sommairement,  et  travaillant  plus- 
tost  en  escrivain  privé  qu'en  historien  public ,  je  feray 
dire  h  ma  plume  ,  soubs  la  foy  de  mes  mémoires ,  ce  que 
les  loix  de  la  discrétion  et  l'amour  de  la  vertu  me 
peuvent  permettre,  protestant  de  n'avoir  d'autre  inten- 
tion que  de  conserver  à  ce  prince  les  droits  d'honneur 
et  d'immortalité  que  ses  perfections  ont  acquis  à  sa  mé- 
moire. En  quoy  je  m'asseure  que  ceux  qui  auront  jette 
les  yeux  sur  sa  personne  et  le  jugement  sur  ses  actions 
seront  bien  aises  (si  leur  raison  est  libre)  d'en  voir  icy 
l'image  glorieuse,  en  laquelle  je  laisse  les  qualitez  du 
corps,  qui  l'ont  rendu  un  des  plus  agréables  et  mieux 
proportionnez  hommes  de  son  temps,  pour  représenter 
celles  de  l'ame ,  qui  l'ont  fait  paroistre  un  des  plus  pieux , 
sages  et  vaillans  princes  de  la  terre. 

Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  après  l'assas- 
sinat fait  du  duc  de  Guise  son  père  au  siège  d'Orléans, 
apprend  la  discipline  des  armes  et  celle  de  la  piété , 
l'une  soubs  les  lois  de  Charles  neufviesme,  son  Roy, 
l'autre  soubs  le  soing  de  Charles  de  Lorraine,  son  oncle  ; 
se  trouve  à  l'âge  de  quatorze  ans  comme  orphelin,  privé 
de  père  ,  de  secours  et  d'amis ,  hay  avec  toute  sa  maison 
d'un  puissant  parly  d'huguenots ,  les  armes  desquels 
donnèrent  despuis  moyen  à  sa  valeur  de  participer  à 
l'honneur  des  victoires  de  Jainac  ,  Montconlour,  et  siège 
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tle  Poitiers,  où  il  fit  heureusement paroislie  qu'il  succé- 
doit  au  courage  et  zèle  catholiques  de  ses  braves  ayeuls. 
La  paix,  ayant  fait  retirer  les  armées,  arreste  les  cfletsdc 
ses  jeunes  et  martiales  ardeurs,  le  ramène  à  la  cour,  où 
en  son  orient  il  monstre  quelle  seroit  sa  gloire  en  son 
midy ,  reluit  et  paroist  entre  les  courtisans  comme  un 
soleil  entre  les  planètes  les  cschaufle  généreusement  do 
ses  beaux  feux ,  leur  esclaire  par  l'esclat  de  ses  vertus 
beaucoup  plus  avancées  que  son  aage  ,  et  brief  leur  sert 
d'exemple  et  de  modelle  de  toute  sorte  de  bonnes  mœurs 
et  d'honnestes  exercices  ,  convenables  à  un  jeune  prince  , 
qui  donnoit  de  l'émulation  aux  uns,  de  l'envie  aux 
autres ,  et  une  grande  espérance  à  tout  le  monde. 

Son  courage,  bruslant  de  l'amour  delà  gloire,  ne  se 
peut  contenter  ny  contenir  dans  les  esbals  et  parties  de 
courses  de  bague,  combats  à  la  barrière  et  autres  tour- 
nois; quoyque  ce  soyent  les  images  de  la  guerre,  il  en 
veut  pratiquer  la  vérité  et  non  la  figure,  au  champ  de 
Mars  et  non  à  la  cour,  pour  l'honneur  et  non  pour  le 
plaisir;  de  sorte  que  la  paix  luy  en  estant  le  moyen  en 
France,  il  le  va  chercher  dans  les  terres  estrangères. 
Ceste  louable  ambition  luy  fait  prendre  congé  de  son 
lloy  et  dire  adieu  à  ses  amis,  l'envoyé  comme  un  autre 
Alexandre  à  la  conqueste ,  non  de  royaumes,  car  il 
n'estoit  pas  armé  pour  cela ,  mais  des  honneurs  ausquels 
un  jeune  guerrier  peut  aspirer  par  son  espée  ;  lire  à 
cest  effect  vers  la  Grèce,  pour  se  trouver  à  la  bataille 
de  Lépente  et  siège  de  Navarrin,  cherchant  tousjours  les 
routes  du  péril  et  des  combats ,  qui  ne  s'offroient  pas  si 
souvent  à  son  courage  que  les  idées  et  les  images  de  la 
gloire  se présentoient  à  ses  yeux.  Il  revient  de  ce  voyage, 
et  trouve  à  son  retour  les  armes  des  catholiques  levées 
contre  les  huguenots  et  portées  devant  La  Rochelle ,  sous 
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la  charge  et  conduilte  du  duc  d'Anjou  qui  commandoit 
l'armée;  se  rend  à  ce  siège  ,  où  il  cherche  loule  sorte 
d'occasions  de  se  signaler ,  et  plustost  en  simple  soldat 
qu'en  prince ,  tant  l'honneur  luy  fermoit  l'œil  au  dangei 
et  luy  faisoit  mespriser  la  vie  pour  luy  faire  acquérir,  au 
prix  de  son  sang,  un  renom  digne  de  son  courage.  H 
ne  tarda  guière  à  satisfaire  à  ce  marché  glorieux,  par 
la  playe  honorable  qu'il  receut  à  la  prinsc  des  caza- 
maltes,  où  le  duc  d'Aumale,  son  oncle,  fut  tué,  perte 
qui  lui  fut  particulièrement  dommageable  ,  et  qui  ayda 
aux  considérations  et  prétextes  que  le  Roy  print  de  faire 
lever  le  siège  et  entendre  à  la  paix,  au  grand  regret 
toutesfois  des  bons  catholiques  ,  qui  se  promeltoient  de 
voir  la  nouvelle  religion  ensepvelie  dans  les  ruynes  de  sa 
ville  capitale. 

Geste  occasion  passée ,  le  duc  d'Anjou  est  esleu  Roy 
de  Pologne,  où  le  duc  de  Mayenne  l'accompagne;  à 
quoy  il  fut  d'autant  plus  convié  qu'il  avoit  de  regret 
que  la  paix  de  son  pays  rendist  oisifve  son  espée.  Il  ne 
fut  pas  long-temps  absent,  parla  mort  du  roy  Charles, 
laquelle  rappela  en  diligence  le  duc  d'Anjou  pour  luy 
faire  recueillir  la  succession  royalle,  dont  s'estant  mis 
en  possession,  le  duc  de  Mayenne  luy  lesmoigne  l'affec- 
tion et  fidélité  de  serviteur  et  de  subjet,  le  sert  contre  le 
duc  d'Alençon ,  qui  s'estoit  fait  chef  des  huguenots  et  mal 
contens,  se  joinct  au  duc  de  Guise,  son  frère  aisné, 
et  delfonl  ensemble ,  à  Dorraans ,  trois  mille  reistrcs  et 
cinq  cens  François,  eux  n'ayant  que  douze  cens  chevaux, 
tantla  valeur  et  expérience  militaires  suppléent  quelque- 
fois au  deflault  de  la  force.  Ges  reistres  estoient  précur- 
seurs de  quarante  mille  hommes  assemblez  soubs  le 
duc  d'Alençon,  frère  du  Roy,  et  autres  princes  qui 
laenaçoient  et  l'Estat  et  la  religion  catholique.  Le  duc 
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de  Mayenne,  aagé  de  vingt  ans,  est  fait  général  de  dix 
mille  hommes,  avec  lesquels  il  costoye  ceste  grosse  puis- 
sance ,  hiy  coupe  les  devans ,  garde  Paris,  se  jette  dans 
Estampes,  met  partie  de  ses  forces  à  Melun  et  Corbeil. 
Avec  ceste  diligence  et  industrie  guerrières, accompagnées 
de  la  division  et  discorde  des  ennemis ,  il  rompt  leurs 
desseins,  les  conduit  à  la  paix,  par  laquelle  Henry  III, 
pour  les  diviser  davantage ,  à  l'exemple  de  Louys  XI , 
promet  plus  qu'il  ne  veut  tenir,  si  que,  pour relascher 
de  ses  promesses ,  favorise  sous  main  la  ligue  de  Péronnc , 
faicte  pour  fermer  les  portes  des  villes  accordées  aux 
acliepteurs  de  ceste  paix. 

Les  licences  desbordées  qui  se  commcttoient,  et  les 
huguenots  déclarez  ennemis  de  la  chose  publique  ,  font 
résoudre  le  Roy  de  tenir  les  estats  à  Bloys.  Deux  armées 
sont  dressées ,  et  les  commandemens  donnez  l'un  au  duc 
d'Alençon  ,    qui ,  s'estant  rccogneu,  avoit  esté  receu  en 
grâce ,  et  l'autre  au  duc  de  iMayenne ,  lequel  ne  tardant 
guière  à  l'exploitter   gaigne  une  bataille  navalle  ,  met 
à  fond  les  navires  rocheloises,  pfefid  Brouage,  Thonne- 
charante,  Marans  et  plusieurs  autres  places,  fait  tirer 
des  coups  de  canon  dans  La  Rochelle,  etdeffait  deux  cens 
hommes  de  pied  dans  un  fort,  à  la  vcue  des  forces  enne- 
mies. Ces  heureux  exploits  attisent  les  feux  de  son  cou- 
rage, lequel  sainctement  esmu  tendoit  plustost  au  bien 
de  sa  religion  qu'à  celuy  de  sa  réputation.   Il  travaille 
pour  harasser  et  incommoder  les  ennemis,  et  ses  peines 
martiales,  esguisans  en  son  ame  les  généreux  appétits  de 
la  gloire  ,  iuyfont  appeller  au  combat  d'homme  à  homme 
un  des  principaux  chefs  et  des  plus  braves  capitaines  de 
l'armée  huguenolte,  la  prudence  duquel,  voulant  mesna- 
ger  sa  vie  pour  le  général  de  son  party,  le  divertit  d'ac- 
cepter ce  dclly. 
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Les  religionnaircs  de  Daujihiné  ne  voulans  point 
tremper  ny  prendre  part  à  la  paix  qui  se  fit,  il  fut  créé 
général  de  l'armée  qu'on  y  envoya  pour  leur  faire  la 
guerre ,  comme  si  par  une  saincte  fatalité  il  eust  esté 
destiné  pour  estre  un  des  principaux  protecteurs  de  l'É- 
glise catholique.  Le  duc  de  Mayenne  va  en  Daupliiné  ,  où 
il  trouve  en  teste  de  puissans  ennemis  et  de  grandes  for- 
ces commandées  par  un  chef  et  brave  capitaine,  de  qui 
les  actes  et  vertus  militaires  ont  despuis  eslcvé  sa  fortune 
aux  premières  charges  et  dignitez  de  ce  royaume.  Lors, 
prenant  ceste  grosse  puissance  plustost  pour  un  suhjet 
d'espérer  davantage  d'honneur  que  de  craindre  les  dif- 
ficultcz,  se  met  en  campagne,  où,  faisant  esclater  et 
bruire  ses  armes  comme  un  tonnerre,  remplit  de  terreur 
et  d'elTroy  toute  la  province,  prend  Béarnais  et  Lameure 
trois  fois,  contraint  soixante  places  de  se  rendre,  mène 
comme  en  triomphe  les  chefs  quiy  commandoient  dans 
la  ville  de  Grenoble  ,  et,  leur  ayant  promis  la  vie  ,  rejette 
bien  loin  les  prières  que  les  peuples  catholiques  du  pays 
luy  faisoient  de  leur  faire  trancher  la  teste  pour  affoiblir 
d'autant  le  party  des  huguenots,  n'estimant  ny  juste  ny 
raisonnable  de  sacrifier  ces  victimes  à  la  foy  de  l'Eglise, 
au  préjudice  de  celle  des  armes,  et  préférant  en  cela 
l'honneur  de  sa  parole  au  contentement  de  tout  un  peu- 
ple; de  quoy  il  rapporta  (parla  bouche  mesme  de  ses 
ennemis)  la  louange  que  méritoit  ceste  action,  bien  qu'il 
la  deublaux  loix  militaires. 

En  ce  temps-là  survient  la  mort  du  duc  d'Anjou,  la- 
quelle ouvre  au  Roy  de  Navarre  la  succession  royalle, 
comme  le  plus  proche  de  la  couronne,  puisque  le  Roy 
n'avoit  point  d'enfans,  ce  qui  met  la  France  en  alarme , 
à  cause  de  sa  religion  huguenotte.  En  ceste  crainte  pu- 
bhque.  Sa  Majesté  est  suppliée  de  le  rendre  catholique, 
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OU   autremont  de   l'exclurG  et  luy  déclarer   la   guerre. 

Sa  Majesté  recevant  ceste  supplication ,  et  trouvant  les 
moyens  de  la  douceur  trop  foiblcs  pour  parvenir  à  ceste 
conversion,  se  veut  ayder  de  la  force,  fait  lever  à  cest 
edect  des  troupes  pour  les  envoyer  en  Guyenne,  oùcstoit 
le  Roy  de  Navarre,  assisté  des  plus  grandes  forces  de  sa 
religion.  Le  commandement  de  l'armée  est  encore  donné 
au  duc  de  Mayenne,  qui  n'eut  point  esgard  aux  advis 
qu'on  luy  donnoit  que  ceste  charge  tendoitpluslost  à  sa 
ruyne  qu'à  celle  des  huguenots ,  veu  que  leurs  forces 
estoient  de  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu'on  luy 
bailloit.  Le  zèle  delà  foy  l'emportant  sur  toutes  ces  con- 
sidérations, il  entre  dans  la  Guyenne  en  capitaine  qui 
sembloit  estre  tousjours  accompagné  de  la  fortune  et  de 
la  victoire  ;  soudain  mettant  la  main  à  l'œuvre  ,  il  prend 
par  siège  Montaignac ,  Montaigu,  Castillon,  Monsegu , 
Saincte-Baselle  et  plusieurs  autres  places  ,  se  rend  mais- 
tre  de  la  campaigne,  et  si  redoutable  aux  ennemis  que  , 
s'estimans  trop  foibles  pour  résister  à  ses  armes ,  ils  ap- 
pellent l'estranger  à  leur  secours.  Huict  mil  reistres  et 
dix  mille  Suisses  leur  sont  envoyez,  la  venue  desquels  cs- 
guisant  l'honorable  ambition  du  duc  de  Mayenne ,  il  se 
joint  au  duc  de  Guise  son  frère ,  l'assiste  à  la  charge  de 
Villemory,  combat  front  à  front  le  baron  d'Aulne,  général 
de  ces  estrangers  ,  avec  deux  cens  gentilshommes 
soustient  la  charge  de  douze  cens  reistres ,  et  retire  son 
infanterie.  Cest  exploit  devança  d'un  peu  de  temps  la 
deffaicte  d'Auneau,  où  feut  rompue  ceste  grande  armée 
estrangère  par  le  duc  de  Guise  et  chassée  jusques  à 
Montbéliard,  acte  digne  du  courage  invincible  et  du  zèle 
catholique  de  ce  prince. 

Bientost  après  se  donne  la  bataille  de  Coutras ,  en  la- 
quelle, l'eslognement  du  duc  de  Mayenne  favorisant  les 
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armes  des  huguenots,   la  \ictoire  cl  la  campagne  leur 
demeurèrent,  et  cest  exploit  ouvrit  dès  lors  le  chemin  aux 
prospérité/,  du  Roy  de  Navarre,  leur  chef  et  leur  généraL 
Alors  les  Parisiens,  qui  n'cslolcnt  pas  moins  affectionne/, 
aux  princes  de  Lorraine  qu'eux  au  bien  de  la  religion, 
croyent  et  craignent  tout  ensemble  que  ceste  guerre 
tende  plus  à  leur  dommage  qu'à  celuy  des  rcligionnaircs  ; 
ceste  crainte  leur  lait  rappeller  le  duc  de  Mayenne ,  le- 
quel, se  tenant  tousjours  dans  les  termes  du  devoir  et  de 
la  fidélité  envers  son  prince,  ne  vouloit  recevoir  aucune 
impression  qui  le  pcust  mesconlenter  et  divertir  de  ce 
qu'il  vouloit  croire  de  la  bonté  etprobité  de  sonmaistre, 
aymant  mieux  encourir  du  péril  en  le  bien  servant  que 
chercher  sa  sourelé  par  une  retraitle.  Leduc  de  Guyse, 
traversé  par  les  artifices  de  ses  ennemis,  s'estoit  absenté 
de  Sa  Majcslé  parce  qu'il  se  voyoil  esloigné  de  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces;  mais  sçachant  cl  ressentant  que 
ceste  absence  donnoit  plus  de  force  aux  calomnies  et 
mauvais  offices  qu'on  luy  rendoit,  se  résould  de  venir  à 
Paris  pour  se  justifier  et  taschcr  d'effacer  de  l'esprit  du 
Pioy   les  soupçons  qu'on  y  avoil  imprimez,   lesquels  y 
avoienl  prins  tant  de  place  qu'il  ne  s'en  trouva  point  pour 
ses  justificalions;  au  contraire  sa  venue  augmenta  les 
ombrages,  cl  fut  plustosl  suspecte  que  bien  receue. 

Ce  soupçon  porte  le  Pioy  à  faire  entrer  les  Suisses 
dans  Paris,  lesquels  donnent  d'un  autre  costé  de  l'ombrage 
aux  Parisiens,  voyant  à  leurs  portes  des  troupes  estran- 
gères  en  un  temps  calme;  do  sorte  que,  saisis  confusé- 
ment d'une  peur  soudaine,  ils  se  mettent  à  faire  des  bar- 
ricades. Tout  est  en  désordre  en  une  esmoiionpopulaire; 
les  passages  sont  fermez  à  la  prudence  et  à  la  sagesse , 
les  bons  conseils  n'y  trouvent  point  d'audience,  la  raison 
ne  sçailà  qui  parler;  bref,  c'est  \m  torrent  dont  on  ne 
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peut  arrestcr  les  premières  violences.  Le  duc  de  (juise 
n'en  est  pas  moins  estonné  et  surprins  que  Sa  Majesté 
m€srae,  quoyque  les  Parisiens  luy  lissent  sçavoir  ot  co- 
gnoistse  qu'ils  n'armoient  que  poiu'  la  scurelé  de  sa  per- 
sonne, s'estant  imaginez  qu'on  le  vouloit  faire  perdre,  et 
ne  considérant  pas  que  leur  affection  luy  cstoit  plus  pé- 
rilleuse que  leurs  armes  ne  luy  estoient  nécessaires,  en 
tant  qu'elle  augmentoit  l'envie  à  ses  ennemis  et  le  soup- 
çon à  son  prince  ;  car  les  grandes  affections  des  peuples 
envers  les  princes  particuliers  sont  tousjours  suspectes 
aux  Roys,  qui,  comme  dieux  de  la  terre,  sont  jaloux  et 
veulent  eslre  seuls  aymez  et  adorez.  Geste  bienvueillance 
publique  qui  passoit  au  degré  d'amour  estoit  bien  juste 
quant  au  mérite  du  duc  de  Guise  ,  mais  inconsidérément 
tesmoignée  quant  à  la  jalousie  et  soupçon  de  Sa  Majesté, 
laquelle  recogneut  le  grand  pouvoir  qu'il  avoit,  lorsque 
par  sa  présence  et  ses  paroles  il  fit  mettre  les  armes  bas 
à  ce  peuple,  à  quoy  elle  n'avolt  peu  parvenir  par  ses  com- 
mandemens;  ce  qui  joignit  le  courroux  au  soupçon  et 
la  fit  résouldre  à  sortir  de  la  ville  ;  retraitte  qui  mena- 
çoit  sourdement  le  duc  de  Guise  et  qui  fera  esclater  cesle 
menace  muette,  convertissanten  un  mal  véritable  la  peur 
et  terreur  panique  populaire  qui  avoit  causé  cesle 
csmeute  inopinée. 

Les  soupçons  du  Roy  nourrissans  son  courroux  contre 
le  duc  de  Guise,  et  ses  ennemis  contribuans  leurs  arti- 
fices pour  enflammer  davantage  son  ire.  Sa  Majesté  dé- 
libère les  Estats-Généraux  du  royaume  en  la  ville  de 
Bloys,  où,  faisant  violemment  exécuter  sa  fureur  par  les 
mains  qu'elle  avoit  à  cest  effect  destinées  et  armées,  elle 
fit  mourir  les  duc  et  cardinal  de  Guyse  frères.  Le  duc  de 
Mayenne  estoit  lois  à  Lyon,  où  entendant  cest  accident 
estrange,  la  nécessité  de  son  salut  ne  donne  pas  loisirà 
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son  jugement  de  considérer  sa  perte,  ny  à  ses  yeux  de 
verser  des  larmes  ;  elle  le  presse  et  solicite  de  se  sauver, 
et  le  fait  diligemment  sortir  de  la  ville,  accompaigné  seu- 
lement de  sa  maison  en  nombre  de  cinquante  chevaux. 

11  tire  vers  la  Bourgonnc,  où  une  partie  de  ses  amys  le 
va  joindre,  s'asseure  de  toutes  les  places,  n'ayant  encpr 
que  trois  cents  maisfres  et  mille  harquebusiers.  Orléans 
est  assiégé  parles  serviteurs  du  Roy,  mais  le  siège  se  lève 
au  bruit  de  sa  venue,  car  desjà  les  troupes  lui  venoient 
de  toutes  parts,  la  mort  de  ses  frères  ayant  tellement 
remply  la  France  de  trouble  et  d'estonnement  que  la 
noblesse  et  les  peuples  se  jettent  entre  ses  bras  comme 
celuy  seul  en  qui  reposoit,  ce  leur  sembloit,  l'espérance 
de  leur  salut  et  celuy  de  leur  religion,  puisqu'ils  esti- 
moient  l'appuy  en  cstre  abbatu  par  la  mort  des  duc  et 
cardinal  de  Guise,  lesquels,  luy  ayant  laissé  un  nombre 
infmy  d'amis  et  de  serviteurs  qui  demandoient  ven- 
geance de  leur  sang,  l'obligeoyent  de  les  maintenir  et  de- 
meurer ferme  avec  eux  en  un  corps  de  party  que  le  siècle 
formoit  sous  son  authorité  et  l'union  des  catholiques; 
nostre  Saint-Père  le  Pape  l'advoue,  la  noblesse  l'honore, 
les  parlements  le  recognoissent  ,  et  les  peuples  luy 
obéissent. 

Or,  estant  question  de  prendre  une  qualité  convenable 
à  l'authoritc  souveraine  qu'il  exerçoit  dans  son  party,  il 
se  sert  de  celle  de  lieutenant-général  de  l'Estat,  et  en  eust 
prins  une  moins  relevée  si  elle  eust  esté  accordante  à  la 
puissance  que  le  temps  luy  donnoit,  en  laquelle  il  ne  sça- 
voit  quel  milieu  prendre  ny  ne  vouloit  aller  à  l'extrémité 
de  la  couronne,  pour  tesmoigner  que  sa  conservation  et 
celle  de  ses  amis,  pluslost  que  la  grandeur,  estoit  la  cause 
mouvante  de  ses  armes,  lesquelles,  justifiées  parla 
mort  de  ses  frères,  sembloient  estre  en  ce  droict  sous. 
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tenues  par  l'amour,  la  douleur,  le  désespoir  cl  la  naluro, 
quijCommedémonsdL  vengeance,  le  solliciloienlde  com- 
battre pour  leurs  cendres;  de  sorte  que  marchant  fu- 
rieusement vers  Tours  avec  toutes  ses  forces,  à  l'arrivée  il 
taille  en  pièces  trois  mil  hommes  dans  le  fauxhourg,  fait 
recognoistre  ei  ressentir  au  Roy,  qui  estoit  pourlorsdans  la 
ville,  les  maux  que  Sa  Majesté  n'avoitny  préveus  ny  appré- 
hendez lorsqu'elle  exécul'i  sa  colère  contre  ces  princes. 

Après  ceste  occasion  il  tourne  visage  contre  la  Norman- 
die et  va  recevoir  ceux  qui  luy  tendoient  les  bras.  A  la 
prinse  d'Alençon  il  a  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille 
de   Sanlys;  lors  il  est  conseillé  d'acquérir   et   armer  le 
peuple,   qui   avoit  fait   dans  la  Normandie  un  gros  de 
vingl-cinqmille  hommes;  mais  il  desdaigne  ceste  populace, 
et  reçoit  plustost  son  affection  que  ses  armes,  pour  ne  rien 
innover  dans  le  royaume,  attendant  que  le  Tout-Puissant 
apportas!  quelque  remède  au  mal  de  ceste  guerre,  dont 
les  feux  ne  pouvoientestrc  eslainls  que  par  les  eaux  de  sa 
grâce.  Le  Roy  de  Navarre  s'estant  joinct  au  Roy,  le  duc 
de  Mayenne  passe  diligemment  à  la  veue ,  tire  de  leur 
union  des  conjectures  périlleuses  pour  la  religion  et  pour 
luy-mesme;  mais  en  ce  péril,  auquel  sa  moindre  consi- 
dération estoit  celle  de  sa  personne,  il  se  raffermit  danr, 
son  party  d'autant  plus  fortement  que  la  bonne  intelli- 
gence de  ces  deux  Roys  le  luy  faisoit  sembler  plus  juste. 
En  ceste  ferme  résolution  il  fait  teste  à  Leurs  Majestez, 
répare  un  peu  la  honte  et  le  dommage  de  la  deffaite  de 
Sanlys,  rompt  et  sépare  les  forces  des  victorieux  en  di- 
verses petites  troupes,  donne  dans  la  Rrye,  bat  et  prend 
Montereau,  appelle  par  ce  siège  ses  ennemis  à  la  bataille  ; 
mais  n'ayant  point  de  responce  il  s'esloignc  pour  rafres- 
chir  son  armée  et  prendre  haleine  de  tant  de  travaux  et 
de  peine  qu'il  luy  convenoit  supporter,  lesquelles  redou- 
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bloientpar  la  disette  dargonl,  les  artilicesdes  cstrangcrs 
et  les  desseins  des  particuliers  de  son  party  qui  le  met- 
toient  tous  les  jours  en  défiance,  et  de  telle  sorte  que,  ne 
cognoissant  point  ses  arnis  parrny  ses  ennemis,  il  ne  sra- 
voit  desquels  se  garder  plustost,  ou  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnoientet  qui  esloientsecrettementesbranlez  à  le  quit- 
ter, ou  des  autres  qui  luy  faisoient  ouvertement  la 
guerre. 

Geste  di\lsion  et  mauvaise  intelligence  augmentant  le 
courage  à  ses  adversaires,  les  deuxiloys  viennent  à  Estam- 
pes et  à  Pontoise  avec  une  grande  armée  composée  de 
catholiques  et  huguenots,  meslange  qui  marquoit  en  ce 
sujet  le  désordre  et  confusion  d'un  estât  déplorable,  et 
faisoit  voir  la  France  un  théâtre  sur  lequel  les  François 
de  l'un  et  de  l'autre  party  jouoient  devant  les  estrangers 
la  tragédie  de  nos  misères.  Geste  puissante  armée  donne 
de  la  frayeur  à  Paris,  où  le  duc  de  Mayenne  se  jette  pour 
asseurer  le  peuple,  attendant  le  secours  des  Suysses  et 
des  reistres  qui  entroient  pour  luy,  puisque,  desjà  aban- 
donné de  la  pluspart  de  ses  amys  et  de  ses  forces,  il  es- 
toit  contrainct  d'appeller  l'estranger  et  chercher  de  la  fi- 
délité parmy  ceux  qui  n'avoient  aucun  intéro=t  à  la  cause. 

L'armée  du  Roy  grossie  et  fortifiée  par  le  débris  de 
celle  du  duc  de  Mayenne,  Sa  Majesté  la  mène  furieuse- 
ment devant  Paris  et  donne  auxParisions  plus  de  crainte 
de  son  ire  que  d'espérance  de  pardon.  Mais  comme  la 
mort  prévient  et  arreste  avec  la  vie  toutes  sortes  de  des- 
seins ,  une  main  parricidement  armée  attaqua  mortelle- 
ment ce  prince  au  milieu  des  siens  et  de  toutes  ses  for- 
ces, au  grand  scandale  du  monde ,  à  l'estonnement  de  la 
France  et  desadveu  de  ceux  que  le  malheur  du  temps 
avoit  bandez  contre  Sa  Majesté. 

Le  Pvoy  de  Navarre,  succédant  à  sa  couronne,  non  à  sa 
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foy  catholique,  se  trouve  mieux  recogneuderaruiéc  que 
des  peuples,  ausquels  sa  créance  encore  contraire  à  celle 
de  nos  Roys  falsoit  croire  la  religion  en  plus  grand  péril 
que  jamais.  Le  duc  de  Mayenne  fut  lors  vivement  pressé 
et  persuadé  de  prendre  la  couronne;  mais  ce  second  as- 
sault  d'une  ambition  conceuepar  autruy  plustostque  par 
luy-mesme  feut  généreusement  repoussé  pour  les  forces 
de  samouestie. 

Le  Roy  liranl  vers  la  Normandie  ,  il  le  suit  et  l'assiège 
dans  Dieppe.  Sa  Majesté  cherche  lors  tous  les  moyens 
pour  l'attirer  à  sa  recognoissance ,  luy  fait  offrir  trois 
provinces;  mais  comme  elle  persévéroit  en  son  erreur 
pour  le  fait  de  la  religion  ,  luy  aussi  au  dessein  de  ne  luy 
obéir  qu'elle  n'eust  recogneu  l'Église,  ce  que  faisant  il 
protestoit  d'estre  son  serviteur  sans  nulle  condition.  Le 
Roy  ,  de  qui  la  valeur  ne  pouvoit  estre  enfermée,  trouve 
courageusement  le  moyen  de  sortir  et  se  mettre  à  la  cam- 
paigne  ;  il  estoit  dans  les  champs  d'Arqués  quand  le  duc 
de  Mayenne  le  suit  avec  la  moitié  de  ses  forces ,  l'autre 
estant  demeurée  devantDieppe.  Ce  fut  là  où  sa  prudence 
empescha  un  grand  désordre  qui  se  préparoit,  et  y  re- 
média si  heureusement  qu'elle  luy  ouvrit  le  chemin  d'en- 
treprendre et  destourner  le  péril  sur  ses  ennemis  ;  de 
sorte  que  se  servant  de  l'occasion  il  nettoie  par  diverses 
charges  la  plaine  jusques  aux  Suisses  ,  lesquels,  joignant 
leur  fermeté  guerrière  à  la  sage  conduite  du  Roy,  qui 
combattoit  vaillamment  de  sa  personne  ,  arrestèrent  le 
danger  de  leurdelfaicle.  Le  duc  de  Mayenne,  qui  se  trouva 
vingt  enseignes  ■  conqueste,  vouloit  honorer  sa  victoire 
de  la  prinse  de  Dieppe,  qu'il  fit  battre  en  ruyne;  mais 
il  leva  le  siège  sur  la  nouvelle  d'un  grand  secours  que  le 
duc  de  Longucville  menoit  au  Roy,  et  luy  alla  au-devant 
pour  le  combattre;  mais  comme  l'autre  tenoit  plus  utile 
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au  service  de  Sa  Majesté  de  la  joindre  que  de  tenter  un 
combat,  il  se  destourne  de  luy,  suit  son  premier  dessein, 
et  monstre  en  cela  autant  de  prudence  que  le  duc  de 
Mayenne  de  courage. 

Les  Espagnols,  craignans  qu'un  trop  heureux  succez 
aux  alTaires  de  leur  parly  ne  les  rende  à  la  iiu  Inutiles  et 
n'apprenne  au  duc  de  Mayenne  à  se  passer  de  leur  mais- 
Ire,  l'allircnt  au  pont  Dormy  pour  l'esloigner  des  occa- 
sions qui  pouvoientaccroislre  ses  prospérilez.  Cependant 
le  Roy  passe,  vient  droict  à  l^uis  et  prend  d'abord  les 
fauxbourgs  ;  eux,  se  mesnageant  pour  les  considérations 
que  j'ay  diltes,  ne  veulent  poiiit  bouger,  s'excusent  sur 
ce  qu'ils  n'ont  point  ordre  de  marcher.  Le  duc  de  Mayenne 
ne  laisse  pas  de  suivre  Sa  Majesté,  l'oblige  à  la  retraitle, 
et  eust  poursuivy  sa  pointe  sans  les  desseins  des  particu- 
liers, le  refroidissement  des  Espagnols,  la  licence  et  les 
déborderaens  des  peuples  qui  alloctoient  dcsjà  Testât  po- 
pulaire, tellement  qu'à  mesme  temps  il  combatloit  les 
grands  de  son  party,  ses  enncmys  ouverts,  les  peuples, 
et  se  trouvoit  délaissé  de  l'cstranger. 

Le  duc  de  Mayennne,  qui  avoit  souvent  csprouvé  la 
valeur  du  Roy,  duquel  on  pouvoit  dire  pour  la  France  ce 
qu'on  disoit  de  Marcellus  pour  Rome,  se  voulant  servir 
de  ses  forces  estrangères  qui  tenoient  garnison  dans  Paris, 
les  trouva  si  pesantes  et  hors  de  discipline,  parleur  vie 
oiseuse  et  voluptueuse,  qu'à  peine  les  pouvoit-il  tirer  de 
la  ville  pour  les  exploiller  à  la  campagne.  Il  cache  pru- 
demment son  desplaisir,  et  d'un  courage  vainqueur  de 
la  nécessité  force  Pontoise,  vient  à  Meulans,  et  contraint 
Sa  Majesté  de  lever  le  siège  de  Dreux.  Les  troubles  luy 
faisans  voir  de  toutes  parts  les  marques  et  les  imagos 
d'une  calamité  publique  dans  les  pleurs,  le  sang,  le  sac 
et  la  mort  de  tant  d'hommes  et  de  peuples,  il  en  sous- 
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pire  secrettement,  sent  des  mouvcmcns  de  pitié  et  de 
piété  envers  sa  patrie,  et  eusl  désiré  que  ses  larmes  et  son 
propre  sang  eussent  peu  csteindre  ces  flammes  civillcs. 

En  ceste  louable  douleur,  qu'il  receloit  prudemment 
pour  ne  descourager  ses  amis,  il  désire  par  le  hazard 
d'une  bataille  affranchir  la  France  de  ses  misères  ;  mais 
si  l'amour  de  la  patrie  advoue  ce  désir,  la  prudence  de 
la  guerre  n'en  approuve  pas  l'exécution,  parce  que  la 
victoire  de  Sanlis  ayant  soustrait  de  son  party  la  meil- 
leure et  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  françoise ,  avec 
le  mcscontentement  de  toute  la  noblesse  qui  vouloit  né- 
cessairement un  Roy  et  celuy  des  estrangers  qui  se 
vouloient  retirer  dans  huict  jours  par  commandement 
de  leurs  supérieurs  et  faulte  d'argent,  ces  considérations 
luy  faisoient  juger  le  dessein  de  ceste  bataille  plus  péril- 
leux que  proflitable.  Ceux  qui  ne  sçavoient  ou  ne  consi- 
déroienl  pas  la  desfaveur  et  le  descouragement  qu'ap- 
porte à  un  chef  d'armée  et  à  l'armée  mesme  la  perte 
d'une  bataille  luy  remonstroient  qu'au  pis  aller  il  ne 
perdroitqueles  estrangers  qu'il  devoit  perdre,  puisqu'ils 
s'en  vouloient  aller,  comme  s'ils  n'eussent  mis  aucune 
différence  entre  une  deffaicte  et  un  deslogement ,  la  honte 
d'estre  vaincu  et  le  desplaisir  de  se  voir  abandonné  de 
ses  troupes. 

Icy  le  duc  de  Mayenne  se  trouve  agité  de  diverses  con- 
sidérations; il  voudroit  bien  (comma  c'a  esté  sa  première 
pensée  et  son  plus  cher  désir)  délivrer  la  France  de  sa 
calamité;  une  bataille  luy  en  semble  le  moyen,  mais 
l'incerlilude  de  l'issue  luy  montre  tant  de  périls  en  ce 
remède  qu'il  ne  sait  où  asseoir  sa  résolution.  Il  considère 
que  si  le  Pioy  est  vainqueur  (ne  l'estant  pas  encore  de  ses 
erreurs  huguenottes),  la  religion  catholique,  qu'il  avoit 
tousjours  devant  les  yeux,  court  la  mesme   fortune  de 
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son  party  ;  que  si  au  contraire  il  est  vaincu  et  se  perd , 
il  prévoit  un  grand  désordre  en  l'Estat  et  se  prive  de  la 
gloire  qu'il  atlendoil  lousjours  de  pouvoir  estre  avec  le 
ItMnps  instrument  et  comme  médiateur  de  la  conversion 
de  Sa  Majesté.  Il  veut  la  bataille  et  ne  la  veut  pas,  tes- 
raoignant  en  cela  qu'il  faisoit  la  guerre  au  Roy  plustost 
comme  ennemy  de  son  erreur  que  de  sa  personne,  et 
laschoit  ]>lustoslà  le  gaigncr  pour  l'Eglise  qu'à  le  perdre 
pour  la  France.    Cependant  il  ne  peut  longuement  de- 
meurer en  ceste  irrésolution,  et  quoyque  chef  ses  vo- 
loulez  dépendent  en  quelque  sorte  dos  conseils  et  opi- 
nions des  principaux  de  son  party  ,   lesquclz  le  pressent 
de  donner  la  bataille  ,  luy  remonstrant  qu'aussi  bien  ses 
troupes  se   desbandoient  et  le   quittoient,  qu'il  valloit 
mieux  les  bazarder  dans  l'occasion  (en  laquelle  l'intérest 
de  la  vie  et  de  l'honneur  les  porterolt  à  faire  leur  devoir) 
que  de  les  perdre  sans  combattre  et  veoir  affaiblir  son 
armée  de  jour  à  autre;  luy  disans  encore  ou  qu'il  vain- 
croit  ou  qu'il  seroit  vaincu  :  si  le  premier,  qu'il  relevoit 
les  alîaires  du  party:  si  le  second,  qu'au  pis  aller  il  ne 
perdroit  que   ceux  qui   le  vouloient  quitter  ;  comme  si 
les  armes  du  Roy,  vcnans  à  estre  victorieuses,  n'eussent 
voulu  marquer  leur  victoire  que  de  la  deffaitte  de  ces 
troupes  qui  s'en  vouloient  aller,  les  deslinguans  parmy 
les  autres  dans  la  meslée  et  fureur  du  combat.  Remons- 
irance  peu  judicieuse  etblasmée  parle  duc  de  Mayenne, 
lequel  toutesfois  ,  cédant  enfin  à  l'importunité  d'autruy 
plustost  qu'à  son   jugement  propre,  se  veid  (tout  ainsi 
que  le  grand  Pompée)   contraint  et  précipité  de  donner 
la  bataille  dans  les  champs  d'Ivry,  où  le  sort  des  armes, 
accomplissantce  qu'il  avoit  appréhendé  etpréveu  ,  donna 
l'advanlage  au  Rov,  sans  grande  elfeusitmde  sang. 
Le  duc  de  Mayenne  laisse  paisiblement  cueillir  au  vain- 


DU    DUC    DH    MAYlilVNE.  217 

quéiir  les  lauriers  de  la  victoire  et  s'en  vient  asscurer 
Paris  et  les  autres  villes.  Alors  il  luy  fust  secrettement 
pioposé,  par  certaines  particulières  personnes  qualifiées 
dcl'un  et  l'autre  party,  de  s'ayder  del'artiricc  de  Hugues 
Capet,  qui  estoit  de  faire  ducs  les  gouverneurs ,  comtes 
les  capitaines ,  libre  une  partye  des  villes  et  les  autres 
espagnoles,  afin  (ju'intéressez  au  gain  et  à  la  perte  cha- 
cun combattist  pour  son  intérest  particulier,  et  que  luy 
se  réservast  seulement  la  souveraineté.  Conseil  qui ,  ne 
pouvant  sortir  d'une  ame  françoise,  ne  pouvoit avoir  aussi 
entrée  ny  place  en  celle  du  duc  de  Mayenne,  qui  le  re- 
jette comme  pernicieux  et  odieux  à  l'afFeclion  qu'il  avoit 
pour  la  France  ;  le  rejette,  dis-je,  avec  des  mouvemens  ir- 
ritez qui  tesmoignent  à  tels  conseillers  qu'il  les  cstimoit 
autant  ses  ennemis  comme  ils  monstroyent  l'estre  du 
bien  de  l'Estat. 

Le  siège  de  Paris ,  qui  tenoit  despuis  six  mois ,  ayant 
esveillé  l'estranger,  convie  le  duc  de  Parme  de  se  joindre 
au  duc  de  Mayenne  ;  ils  prennent  Lagny  d'assault  en  pré- 
sence du  Roy  et  de  son  armée ,  luy  font  lever  le  siège  et 
rompre  une  partie  de  ses  forces.  Corbeil  estprins  à  l'ayde 
du  duc  de  Parme,  lequel  se  retire  craignant,  cesembloit, 
de  relever  et  rehausser  trop  le  progrès  des  catholiques.  Ce 
que  voyant  le  duc  de  Mayenne,  il  envoyé  en  Espaigne, 
fait  sa  plainte  des  ministres,  de  leurs  longueurs,  contra- 
riétez,  disette  d'argent,  et  de  ce  que  le  secoursestoit  donné 
si  hors  de  temps  et  si  tardivement  qu'il  estoit  et  de- 
mcuroit  presque  inutile.  Là  il  en  descouvre  la  cause,  qui 
lendoit  à  faire  un  Roy  qui  feusl  de  la  maison  d'Austriche, 
ou  diviser  la  France  et  en  avoir  la  meilleure  part. 

Le  duc  de  Mayenne,  continuant  à  faire  reluire  plus  que 
jamais  saprudence  et  fidélité  françoise,  déclare  hautement 
qu'il   périra  plustost  que   consenti)    ny  souifrir  que  tel 
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dessein  réussisse;  déclaration  que  les  mal  affectionnez  à 
l'Estat  eslimoient  troj)  libre  et  descouverle,  louée  et  ap- 
prouvée toutesfoispar  les  gens  de  bien  et  vrays  François, 
lesquelsne  pouvoient  voir  Iransplan  1er  nos  lys  en  un  champ 
cstranger  et  hors  de  leur  terroir  rojal,  ny  souffrir  le  dé- 
membrement et  division  de  ceste  mionarcliie.  Geste  pa- 
role franche  et  Irancoisc,  digne  du  duc  de  Mayenne,  feut 
cause  (pic  les  Espagnols  n'envoyèrent  qu'une  partie  du 
secours,  et  cncores  à  regret,  les  fit  résouldre  de  traitter 
avec  les  particuliers  et  les  peuples ,  ce  qui  ne  sera  point 
trouvé  ostrange  par  ceux  qui,  expérimentez  aux  affaires  du 
monde  et  instruits  aux  maximes  d'Estat,  sçavent  qu'en 
une  guerre  civile  les  voisins  taschent  de  pescher  en  eau 
trouble  et  s'agrandir  aux  despens  les  uns  des  autres,  prin- 
cipalement quand  la  mauvaise  intelligence  se  rencontre 
entre  les  royaumes  comme  estoientpour  lors  laFrance  et 
l'Espagne. 

Le  Roy  cependant  prend  Chartres  par  composition,  et 
le  duc  de  Mayenne  Chasteauthierry  d'assault;  l'armée  de 
Sa  Majesté,  fortifiée  d'un  grand  nombre  d'Anglois  et  Ale- 
mans,  prend  Noyons  et  assiège  Rouan.  Or,  pendant  que 
les  deux  chefs  disputoient  à  la  campagne,  l'un  pour  le 
sceptre  et  l'autre  pour  la  religion,  il  se  faisoit  un  estrange 
mesnage  dans  la  ville  de  Paris;  car  certain  nombre  de 
gens  qu'on  appeloit  zélcz,  et  qui  soubs  la  faveur  de  l'es- 
tranger  vouloient  cstablir  le  gouvernement  populaire, 
s'oublièrent  tant  et  abusèrent  si  indignement  du  pouvoir 
aue  le  temps  leur  donnoil  qu'ils  firentviolemmenl  mou- 
rir le  président  Brisson,  personnage  de  qui  la  probité  et 
doctrine  rendront  à  jamais  son  nom  rccommandablc. 
Mais  ce  crime  ne  demeura  pas  long-temps  impuny;  car 
h'  duc  de  Mayenne,  avant  horreur  de  tels  actes  et  ne  pou- 
vant soulfrir  que  la  majesté  de  la  justice  fust ainsi  outra- 
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gée  en  la  personne  de  ses  principaux  officiers,  fait  à  son 
arrivée  à  Paris  une  exacte  recherche  des  coulpables,  et 
poudre  tous  ceux  qu'il  peut  trouver,  chasse  un  certain 
homme  factieux  appelé  le  Clerc,  qui  commandoitdansla 
Bastille,  ets'estoit  eslcvédansle  tumulte  populaire,  ruyne 
les  autres  séditieux  qui,  soubs  prétexte  de  zèle  cathoHque, 
commeltoient  mille  insolences,  aulhorise  et  maintient  le 
parlement,  fait  cognoistre  en  toutes  ses  actions  qu'il  es- 
toit  autant  ennemy  des  meschans  que  protecteur  des 
i)ons,  renouvelle  secrettemcnt  en  son  cœur  les  douleurs 
et  les  souspirs  des  calamitez  de  la  France,  marquées  de 
CCS  licences  meurtrières  et  impies. 

L'occasion  le  porte  à  se  joindre  au  duc  de  Parme  dans 
la  plaine  d'Aumale,  où  trouvant  le  Pioy  en  teste  comme 
un  capitaine  qui  alloit  le  premier  au  péril.  Sa  Majesté 
feut  blessée  d'une  harquebusade  et  à  la  fin  contraincte  de 
faire  la  retraicte.  Les  ducs  passans  outre  attaquent  Clias- 
teau-Neuf,  prennent  à  discrétion  les  chevaulx-légers  du 
Roy  qui  s'y  estoient  retirez,  et  leur  font  la  mesme  cour- 
toisie que  Cœsar  aux  capitaines  de  Pompée,  lesquels  il 
avoitprins  en  Espagne.  Peu  de  temps  après  ils  font  lever 
le  siège  de  Rouan ,  et  Sa  Majesté  se  retire  au  Pont-de- 
PArche,  où  tost  après  elle  se  trouva  renforcée  de  sa  no- 
blesse. Les  ducs,  après  avoir  prins  Codebec  et  mis  à  fond 
quelquesnavires,  demandentla  bataille.  Les  armées  sont 
en  présence,  sans  hayeny  rivière  entre  deux.  Le  combat  al- 
lumé, le  duc  de  Parme  se  trouve  blessé  d'une  harquebu- 
sade; lesrégimensespagnols, vallons,  lansquenets,les  Fran- 
çois elles  Anglois  des  deux  partis  aux  mains  pesle-meslc 
les  uns  dans  les  autres,  lesrégimensespagnols  séparez,  les 
lansquenets,  non  sans  un  grand  désordre.  La  seule  har- 
diesse, conseil  et  ])rndcnce  du  duc  de  Mayenne  sauvent 
son  armée,  la  rassemblent  et  retirent  sans  perte  en  su 
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l^lacc  de  bataille.  Il  brave  ses  ennemis ,  non  de  parole 
(car  il  respectoit  et  honoroit  le  Roy  en  soname),  ainsde 
contenance  guerrière.  Sa  Majesté,  bravant  à  l'opposite  de 
parole  et  de  contenance,  leur  mande  qu'il  les  lient  pour 
les  meilleurs  et  premiers  capitaines  du  monde  s'ils  se 
peuvent  séparer  sans  bataille;  mais  eux,  tcnans  pour 
l'beure  à  beaucoup  d'avantage  de  pouvoir  esquiver  la  ba- 
taille, après  plusieurs  charges  soustenues,  [)assent  la  ri- 
vière à  laveue  du  Roy;  en  quoy,  selon  les  conditions  de  sa 
bravade ,  ils  eussent  emporté  pour  prix  de  leur  retraite 
le  tiltre  de  premiers  capitaines^  si  la  raison  ne  reustdesjà 
accordé  au  Roy  mesme. 

Après  ceste  occasion,  le  duc  de  Parme  se  retire  en 
Flandre  et  le  duc  de  Mayenne àParis, où,  i  entrant  en  con- 
sidération des  misères  de  la  France,  se  résoud  d'y  cher- 
cher et  tenter  un  dernier  remède.  Il  tient  les  estatsdc  son 
party ,  lesquels  assemblez  les  Espagnols  y  proposent  de 
faire  un  Roy  de  la  maison  d'Auslriche ,  proposition  qui 
s'accordoil  à  ce  qu'il  avoit  desjà  descouvert  du  conseil  et 
brigue  d'Espaigne,  ou,  en  deffaut  de  celuy-là,  un  de  la 
maison  de  Lorraine  pour  luy  donner  leur  infante.  Leduc 
de  Mayenne  ne  s'oppose  pas  seulement  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ces  propositions,  mais  encore  réitère  ses  premières 
protestations  qu'il  obéiroil  au  Pioy  s'il  vouioit  aller  à  la 
messe  et  recognoistre  celuy  de  qui  la  bénédiction  pon- 
tificale luy  devoit  ouvrir  la  porte  de  l'Eglise. 

Ceste  protestation,  qui  confirmoit  les  précédentes,  ma- 
nifestoit  ses  intentions,  monstroit  clairement  la  différence 
qu'il  faisoit  entre  ambition  et  religion,  et  loutesi'ois  il 
met  les  armes  bas  par  la  trefvc  qu'il  fit,  laquelle  donna 
loisir  au  Roy  de  se  faire  instruire.  En  ce  temps-là,  le  car- 
dinal de  Vendosme  s'offre  à  la  couronne,  au  cas  que  Sa 
Majesté  persévère  en  son  erreur;  le  duc  de  Mayenne  prc- 
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longe  et  retarde  ce  traitlé  pour  luy  donner  lousjours 
moyen  de  se  résoudre;  enfin  Dieu,  touchant  le  cœur  au 
Roy,  luy  inspire  ceste  conversion  tant  désirée,  laquelle, 
fondée  sur  la  cognoissance  de  la  vérité,  le  conduit  à  la 
messe. 

Il  ne  restoit  plus  à  Sa  Majesté  que  l'absolution  et  ap- 
probation du  Pape  pour  abbattre  et  terminer  tous  les 
prétextes  qui  falsoient  lever  les  armes  contre  elle.  Le  duc 
de  Mayenne ,  qui  avoit  defl'ence  de  Sa  Saincteté  de  re- 
cognoistre  le  Roy  qu'elle  n'eust  mis  par  sa  bénédiction 
le  dernier  sceau  à  sa  conversion  pour  avoir  le  caractère 
entier  de  fils  aisné  de  l'Eglise,  fait  scrupule  de  le  reco- 
gnoislre  avant  cela;  mais  pour  luy  donner  temps  do  de- 
mander et  obtenir  ce  bénéfice  du  Sainct  Siège,  il  s'ap- 
proche de  F/andres,  tasche  de  persuader  la  paix  à  ceux 
quil'avoientas  sté.  Eux,  quil'avoienttousjours  rejeltée  et 
i.'mpeschée,  continuent  i  s'y  opposer,  espérans  de  tirer 
plus  de  proffit  par  leurs  traitiez  particuliers  que  par  un 
général. 

Ceste  espér;  nce  leur  réussit  aux  dépens  de  leur  chef, 
lequel  bientost  après  fut  par  eux  abandonné ,  perdant 
non  seulement  les  villes  qu'ils  tenoient,  mais  à  leur 
exemple  la  pluspart  des  autres.  Ce  qui  joignoit  en  cela  le 
regret  à  son  dommage  estoit  de  voir  que  l'ambition 
plustost  que  le  devoir  lui  causoit  ceste  perte.  Il  demeure 
tousjours  en  ceste  créance  que  la  porte  de  l'Église  ne  pou- 
voit  estre  ouverte  au  Roy  que  par  celuy  qui  en  a  les  clefs 
et  les  tient  successivement  de  sainct  Pierre  ;  en  ceste  opi- 
nion, authorisée  et  fortifiée  des  delTencesde  Sa  Saincteté, 
il  diffère  de  recognoistre  Sa  Majesté.  Cependant  la  pru- 
dence et  la  nécessité  le  forcent,  tant  pour  sa  conservation 
que  de  ceux  qui  l'assistoient,  de  se  tenir  et  maintenir  en 
armes  et  en  guerre. 
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Laon  est  assiégé  par  le  Roy,  et  le  duc  de  Mayenne,  dé- 
laissé quasi  de  tous  les  chefs  et  villes  de  sonparty,se  dis- 
pose d'aller  au  secours,  et  d'autant  plus  affectionnémenl 
qu'il  y  alloil  du  salut  du  comte  de  Sommarlve,  son  second 
fds,  qui  s'csloil  jelto  dans  la  place  et  y  commantloitsoubs 
la  sage  conduitte  du  sieur  Dubourg,  son  lieutenant;  car 
ce  jeune  prince  ne  passoit  pas  encore  l'aagc  de  quatorze 
ans.  Le  duc  son  père  marche  donc  pour  l'aller  secourir, 
résolu  de  combattre,  sur  quoy  deux  grandes  exlrémite/. 
luy  survindrent  :  la  première  la  deffalcteetprinse  du  con- 
voy  de  ses  vivres  ;  l'autre  la  deffiance  do  ses  troupes  es- 
trangèrs  qui  faisoient  le  corps  de  son  armée,  luy  estant 
resté  peu  de  François,   si  bien  qu'il  feut  contraint  de 
changer  le  dessein  du  combat  en  celuy  de  la  retraitte. 
Sa  Majesté  les  poursuit  avec  toute  sa  cavalerie,  voit  le  duc 
de  Mayenne,  une  pique  à  la  main,  à  la  leste  de  son  in- 
fanterie enfermée  dans  ses  charriots,  tasche  de  l'esbran- 
ler  par  diverses  charges,  mais  en  vam,  trouvant  en  luy 
la  résolution   et  l'expérience  d'un  capitaine   qui   sçail 
aussi  bien  faire  une  honorable  retraitte  qu'un  glorieux 
combat.  Il  se  retire  dix  lieues  devant  ses  ennemis,  em- 
portant en  ceste  retraitte,  faite  devant  le  plus  grand  Roy 
et  la  plus  belliqueuse  noblesse  du  monde,   la   mcsme 
gloire  quasi  qu'acquerroit  un  autre  qui  gaigneroit  une 
bataille.  Les  assiégez  ,  voyans  les  passages  fermez  à  leur 
secours,  se  résolurent  enfin  d'entendre  à  la  composition 
honorable  que  Sa  Majesté  leur  proposoit;  de  manière  que, 
sortant  de  la  place,  le  comte   de  Sommarive,  jeune  et 
beau  prince,  une  demy-pique  à  la  main,  la  feut  saluer 
avec  une  gracieuse    hardiesse  et   une  action  généreuse 
conforme  au  naturel  d'un  prince  bien  né  et  issu  du  duc 
de  Mayenne,   lequel  avoit  laissé  son  fds  aisné,  le  duc 
Desguillon,  dans  la  Bourgoigne,  où  en  sa  plus  tendre  jeu- 
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nesse  ii  avoit  desjù  fait  preuve  de  son  courage  et  receu 
pour  marque  de  ccste  vérité  une  playe  honorable,  se 
laissant  plustost  conduire  à  sa  jeune  valeur  qu'à  la  pru- 
dence de  ceux  qui  avaient  la  charge  et  gouvernement  de 
sa  personne,  desquels  bien  souvent  il  se  desroboil  pour 
aller  à  la  guerre. 

Les  misères  publiques  plustost  que  les  travaux  mili- 
taires lassans  et  aftligeans  le  duc  de  Mayenne,  il  envoyé 
à  Rome  pour  consulter  ce  qu'il  devoit  et  pouvoit  faire 
avec  conscience,  propose  en  France  les  moyens  de  ter- 
miner ces  maux  pt>r  une  paix  asseurée,  et  en  l'un  et 
l'autre  lieu  fait  remonstrer  qu'il  succombe  sous  l'impa- 
tience charitable  de  voir  tant  plitir  le  peuple ,  proteste 
qu'il  est  prest  de  poser  les  armes  pourveu  qu'il  le  puisse 
faire  conscientieusement  pour  la  religion  et  seurement 
pour  ses  amis.  Cependant  la  longueur  des  remèdes  entre- 
tient le  mal,  et  la  tourmente  du  temps  et  des  occasions 
l'agittantde  toutes  parts  le  jettent  en  Bourgoigne,  où  il 
trouve  les  places  et  les  villes  ouvertes  à  ses  ennemis,  à  la 
veue  d'une  armée  cstrangère  qui  les  laissoit  faire  et  de- 
meuroit  les  bras  croisez  sans  vouloir  rien  entreprendre. 
Enfin,  à  force  de  persuasions  elle  se  remue,  passe  du 
comté  de  Bourgoigne  aux  plaines  de  Fontene-Françoise, 
où  le  duc  de  Mayenne  chargeant  ses  cnnemys,  le  mares- 
chal  de  Biron  se  trouva  blessé  à  ceste  charge,  et  sans  k- 
secours  du  Roy ,  lequel  y  vint  en  personne,  il  couroit 
grande  fortune;  secours  qui  feut  périlleux  à  Sa  Majesté 
mesme ,  laquelle  pouvoit  dire  avec  Caesar  qu'autrefois 
elle  avoit  combattu  pour  la  victoire,  et  qu'alors  elle  com- 
battoit  pour  la  vie,  dont  le  salut  feut  obligé  à  son  propre 
courage,  qui  retira  du  péril  et  sa  personne  et  celle  de  son 
mareschal- de-camp,  combien  que,  si  le  duc  de  Mayenne 
eust  poussé  plus  avant,  ilesloit  à  craindre  et  à  croire  que 
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Sa  Majesté  eusl  peu  courre  quelque  grand  danger.  Mais 
comme  Dieu  combattoit,  ce  sembloit,  pour  elle,  et  la  con- 
duisoit  secrettement  et  providemment  sur  le  throsne  de 
ceste  monarchie,  il  arresla  les  armes  du  duc  de  Mayenne. 

Geste  mesme  Providence  qui  avoil  prédestiné  et  or- 
donné le  sceptre  François  à  celuy  auquel  il  estoit  escheu 
par  droit  de  nature  régloit  les  événements  à  sa  volonté , 
si  qu'après  tant  de  misères  et  de  calamité/,  cllo  inspira  à 
noslre  Sainct-Père  d'eslargir  au  Roy  ses  pardons  et  bé- 
nédictions, luy  ouvrir  paternellement  les  bras  pour  le 
recevoir,  comme  filialement  il  lui  ouvroitle  cœur  pour  le 
recognoistre.  A  ceste  occasion  la  bulle  d'absolution  luy 
ayant  esté  envoyée,  les  armes  du  duc  de  Mayenne  luy 
tombèrent  aussitost  des  mains  avec  des  mouvemens  de 
joye  si  grands  qu'il  luy  sembloit  que  les  triomphes  du 
Roy  estoient  les  siens  propres,  s'estimant  plus  heureux 
de  le  pouvoir  légitimement  recognoistre  comme  son 
subjet  qu'il  ne  l'estoit  lorsque  les  armes  et  le  temps  les 
rendoient  tous  deux  comme  esgaux  et  compagnons  de 
puissance. 

Ainsi  le  Sainct-Siége,  ayant  rcceu  la  soubmission  etre- 
cognoissance  du  Roy,  lui  ouvre  les  thrésors  de  ses  pardons 
et  bénédictions  qui  le  mettent  dans  les  droicts  et  privi- 
lèges de  fds  aisné  de  l'Eglise.  La  colombe  apporte  à  la 
France  ce  rameau  d'olivier,  pour  tesmoigner  que  le  dé- 
luge de  ses  misères  s'appaisoit;  le  Saincl-Esprit,  dis-je, 
qui  préside  sur  les  Estats  et  les  empires,  conduit  ce 
royaume  au  port  de  la  paix  tant  désirée.  Ainsi  le  Roy 
ayant  recogneu  SaSaincteté  pour  son  père  spirituel  ,  le 
duc  de  Mayenne  recognoist  Sa  Majesté  pour  son  prince 
légitime,  demanda  sa  paix  et  ses  bonnes  grâces,  se  reco- 
gnoist son  subjet,  se  déclare  son  serviteur,  et  en  ceste 
qualité  illafustallé  trouver  sans  autre  cérémonie  et  forme 
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de  Iraitlé,  si  l'inlùiosl  de  sns  amis  et  de  ceux  qui  avoycnl 
voulu  courr(>  sa  lorUine  n'eust  esté  joint  au  sien,  pour 
lequel  il  estoil  assez  satisfait  du  seul  honneur  d'avoir  aydé 
à  la  conversion  de  Sa  Majesté  par  armes,  par  vœux  et 
par  sollicitations,  en  guerre,  envers  Dieu  et  envers  noslrc 
Sainct-Père ,  oultre  celuy  qui  luy  restoit  d'avoir,  sous  l'ar- 
bitrage des  armes,  disputé  non  le  prix  d'une  coronne 
royalle,  mais  de  plusieurs  coronnes  de  laurier,  avec  le 
plus  grand  Roy  et  le  plus  grand  cappitaine  du  monde , 
quoyque  cestc  gloire  luy  fust  en  quelque  sorte  lamen- 
table, estant  recueillie  dans  une  guerre  civile  et  les  ruines 
publiques  de  sa  patrie.  11  traittc  donc  avec  Sa  Majesté 
par  la  sage  et  prudente  entremise  et  négociation  de  mon- 
sieur le  président  Janin,  qui  avoit  tousjours  esté  le  chef 
de  son  conseil,  et  lequel,  comme  un  vray  oracle  françois, 
n'aNoit  jamais  donné  que  des  advis  et  des  responces  con- 
formes au  bien  delà  France,  probité  et  intégrité  si  grande 
que  le  Roy  l'oppella  depuis  près  de  sa  personne  et  dans 
ses  conseils,  où  il  luy  a  rendu  de  grands  et  signaliez  ser- 
vices dedans  et  dehors  le  royaume,  lesquels  il  continue 
aujourd'huy  conjoinctement  avec  ces  grands  et  puissants 
démons  d'Estat  qui  souloient  occuper  et  posséder  l'o- 
reille et  l'esprit  de  Sa  Majesté,  et  qui  ont  sacrifié  leur  vie 
et  leurs  travaux  au  bien  de  son  service;  auquel,  entre 
autres  seigneurs  et  personnages  recommandables  que  le 
duc  de  Mayenne  mena,  furent  messieurs  les  marquis  de 
Yillars  et  de  TMontpesat  frères,  ses  beaux-fils,  lesquels, 
pour  les  mesmes  considérations  qui  avoient  retardé  la  re- 
cognoissance  de  leur  général,  avoient  persévéré  en  son 
party,  où  ils  ont  vescu  avec  tant  de  modestie  ,  de  sagesse 
et  de  courage  que  toutes  leurs  actions  ont  esté  louables  , 
et  nulle  n'a  jamais  encouru  aucun  reproche  ;  de  quoy 
toute  la  Guyenne  (où  le  temps  avoit  estably  leurs  charges 
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et  leurs  aulhoritez)  pourra  rendre  fidelle  tcsmoignagc,  y 
avans  lousjours  lollemont  préféré  le  bien  public  au  Icui 
particulier  que  la  gloire  en  est  demeurée  à  leurs  noms  et 
le  dommage  à  leurs  fortunes. 

L'occasion  du  siège  de  Laffère  s'offrant ,  le  duc  de 
Mayenne  y  porte  ses  premiers  devoirs,  arbore  sur  ses 
armes  la  livrée  blanche,  qu'il  avoit  tousjours  portée  dans 
le  cœur  pendant  que  le  temps  le  forçoit  de  souffrir  au- 
tour de  luy  les  livrées  estrangères;  si  que  son  amour  en- 
vers sa  patrie,  secouant  le  joug  de  la  tyrannie  du  siècle,  il 
tesmoigne  ouvertement  qu'il  n'a  point  de  plus  forte  pas- 
sion que  le  service  du  Roy  et  bien  de  son  Estât;  passion 
qui  fut  quelque  temps  après  utilement  signallée  au  siège 
d'Amiens,  auquel,  faisant  esgalloment  luire  son  courage 
et  sa  prudence,  il  employa  l'un  et  l'autre  pour  prévenir 
et  arrester  le  danger  qu'il  prévoyoit  par  l'arrivée  d'une 
puissante  armée  espagnolle  qui  s'approchoit  furieuse- 
ment et  en  bel  ordre  ;  si  qu'ayant  proposé  au  Roy  le 
moyen  de  s'opposer  à  son  dessein,  qui  tendoit  à  secourir 
la  ville  et  faire  lever  le  siège,  Sa  Majesté  approuva  ses  pro- 
positions et  ses  conseils  ,  luy  en  laissa  le  soin  et  l'exécu- 
tion, et  d'autant  plus  volontiers  qu'il  recognoissoit  son 
zèleesgal  à  sa  suffisance;  de  sorte  que  le  duc  de  Mayenne, 
mettant  la  main  à  l'œuvre ,  fait  mener  le  canon  sur  le 
bord  des  retranchemens  du  camp  pour  faire  tourner 
visage  à  l'armée  ennemie ,  et  biy  cependant  se  va  jetter 
dans  le  fort  de  Longpré  pour  garder  le  passage  de  la 
rivière  et  gaigner  le  devant  aux  Espagnols,  quin'aAoient 
que  ce  lieu  pour  favoriser  le  secours  qu'ils  vouloient  jet- 
ter dans  la  ville;  action  digne  de  sa  prévoyance,  laquelle 
accompagnée  de  sa  valeur  l'avoit  fait  jetter  dans  la  place 
en  capitaine  et  le  faisoit  résouldre  d'y  mourir  en  soldat. 

La  reprinse  d'Amiens,  qui  suivit  de  bien  près  la  re- 
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trailtc  de  l'armée  espagnollo,  acheminant  le  Roy  au 
comble  de  ses  prospérilez,  Sa  Majesté  achève  de  calmer 
la  toiirmfnte  par  la  paix  qu'il  fit  avec  le  Roy  d  Espagne, 
laquelle,  luy  acquérant  un  règne  pacifique,  plante  l'olive 
au  milieu  de  ses  lys  pour  establir  le  repos  parmy  ses 
peuples.  Douze  ans  se  passent  depuis  la  paix,  pen- 
dant lesquels  le  temps  et  la  prudence  conseillent  au  duc 
de  Mayenne  de  prendre  garde  à  ses  afl'aires  domestiques, 
non  pour  remplir  sa  maison  de  biens  et  de  thrésors  (car 
ne  l'ayant  pas  voulu  lorsqu'il  en  avoit  le  moyen ,  il  le 
désiroit  encore  moins  quand  le  pouvoir  luy  en  fut  re- 
tranché) ,  mais  seulement  pour  réj)arer  par  le  mesnage 
pendant  la  paix  les  grandes  despences  qu'il  avoit  faites 
durant  la  guerre ,  mesnage  dont  le  Roy  mesme  servoit 
d'exemple,  faisant  pour  son  Estât  ce  que  les  princespar- 
liculiers  estoient  contraincts  de  faire  pour  leurs  maisons. 
Or  le  duc  de  Mayenne,  de  qui  le  soin  domestique  estoit 
fondé  sur  la  considération  du  bien  et  advancement  de 
ses  enfans,  fit  deux  mariages  à  la  fois,  sçavoir  :  le  duc 
d'Esguillon,  son  fils  aisné,  avec  mademoiselle  de  Nevers, 
et  mademoiselle  de  Mayenne,  sa  fille  aisnée,  avec  le  duc 
de  Nevers.  Mais  les  premiers  ne  furent  pas  long-temps 
ensemble  par  la  mort  de  la  duchesse  d'Esguillon ,  qui 
décéda  un  ans  après;  les  autres  vivent  encore  en  une  si 
douce  et  si  heureuse  société  qu'ils  goustent  tout  l'heur 
et  félicité  qui  se  peut  désirer  en  mariage  ,  y  ayant  entre 
eux  une  telle  correspondance  de  mœurs  que  si  l'un  est 
enrichy  de  toutes  les  vertus  et  perfections  qui  sont  re- 
quises à  un  grand  prince,  l'autre  est  ornée  de  celles  qui 
sont  convenables  à  une  grande  princesse ,  de  sorte  qu'en 
ceste  douce  et  glorieuse  conformité  ils  partagent  égale- 
ment le  bien  de  leur  parfaicte  amitié  et  la  gloire  de  leurs 
rares  mérites. 
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Comme  les  maximes  d'Estal  que  le  Roy  pratiquoit 
le  portassent  à  tenir  tout  le  monde  bas  et  en  crainte, 
il  s'en  ensuivoil  aussi  des  secrets  mescontentemens  aus- 
quels  le  duc  de  Mayenne  n'a  jamais  voulu  tremper  ny 
prendre  part,  quoj  que  le  Irailtcment  qu'il  reccvoit  feust 
pire  que  celuy  dos  autres;  au  contraire,  ayant tousjours 
la  volonté  droicte,  il  taschoit  par  sages  remonstrances 
et  bons  conseils  de  ramener  les  mal  contens  et  rompre 
leurs  mauvais  desseins,  servant  en  cela  dignement  et 
secrettement  le  Roy  ,  et  faisant  par  reigles  de  probité  ce 
que  d'autres  eussent  fait  par  obligation  de  bienfaits. 

Les  traverses  qu'il  reccvoit,  s'opposans  au  repos  qu'il 
pensoit  gouslcr  après  tant  de  travaux,  furent  accompa- 
gnées des  incommoditez  de  sa  personne  affligée,  de  ma- 
ladies et  de  gouttes  qui  ne  luy  donnoient  point  de  relas- 
cbe  et  le  conlraignoient  do  garder  le  lict  ou  le  logis; 
contrainte  bien  dure  à  un  prince  qui ,  estant  encore  d'un 
âge  vigoureux ,  se  sentoit  et  la  force  et  le  courage  d'agir 
et  travailler  longues  années  pour  le  bien  de  1  Estât.  A 
suitle  de  tous  ces  maux  corporels  il  roroil  une  affliction 
domestique  par  la  mort  du  comte  de  Sommarive  son 
jeune  fds,  lequel  revenant  de  Malthe  (où  il  il  estoit  allé 
chercher  quelque  occasion  pour  exercer  son  courage) 
estoit  décédé  àNaples  d'une  fiebvrequi  l'emporta  on  peu 
de  jours.  Ceslc  porte  fcut  une  forte  pierre  de  touche  pour 
esprouver  sa  patience,  laquelle  esclatant  parmy  ses  au- 
tres vertus  fit  voir  qu'il  sçavoit  résister  aux  coups  de  la 
fortune ,  soit  qu'elle  l'attaquast  en  sa  personne  comme 
homme,  en  ses  grandeurs  comme  prince,  ou  en  sa  fa- 
mille comme  père.  En  ceste  dernière  qualité  sa  constance 
feut  glorieuse,  ayant  perdu  un  fils  si  plein  démérite  et 
d'espérance,  estimé  un  des  plus  accomplis  cl  généreux 
princes  de  l'Europe,  et  de  qui  la  porsonne  feut  si  soi- 
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gneusement  traitlée  durant  su  maladie,  et  le  corps  si 
honorablement  enterré  après  sa  mort ,  que  le  \  icc-Roy 
dcNaples,  qui  se  voulut  généreusement  cl  chrcstienne- 
ment  charger  de  ce  soing,  en  est  digne  de  louange ,  ayant 
par  une  louable  hospitalité  assisté  et  honoré  un  prince 
de  Lorraine  mort  en  la  fleur  de  ses  ans  et  au  fort  d'une 
ambition  martiale  qui  l'avoit  honorablement  chassé  de 
son  pays  pour  luy  faire  chercher  la  gloire  dans  les  terres 
eslrangèrcs. 

Le  temps  {vray  et  commun  médecin  des  maladies  de 
l'esprit)  commençoit  à  consolider  ceste  playc  en  celuy 
du  duc  de  Mayenne,  quand,  d'une  affliction  particulière 
tombant  en  une  publique  et  généralle ,  il  reçoit  avec 
toute  la  France  un  grand  coup  de  douleur  par  le  parricide 
commis  en  la  personne  du  Roy  ,  accident  quiremplissoit 
de  frayeur  etd'estonnement  la  cour  et  tout  le  royaume, 
etqui.esvcillantenl'ame  du  duc  de  Mayenne  l'expérience 
qu'on  avoit  laissée  longuement  oisifve,  le  prépare  et  dis- 
pose à  tesmoigner  ce  qu'il  sçavoit  faire;  si  qu'estant  ap- 
pelle comme  un  médecin  expert  en  ceste  grande  maladie 
d'Estat,  il  s'efforce  et  s'csvertue  pour  servir  la  France  et 
tesmoigner  en  ses  indispositions  corporelles  que  son  plus 
grand  mal  estoit  celuy  du  public.  La  Royne  régente,  qui 
sçait  et  cognoist  son  zèle  et  sa  suffisance,  s'en  sert  pour 
se  fortifier  en  ceste  nécessité.  Sa  Majesté  agréant  ses  ser- 
vices ,  il  la  va  trouver  tous  les  jours  au  Louvre ,  se  fait 
porter  dans  une  chaise  au  conseil ,  et  malgré  ses  inconi- 
modilezil  fait  pour  la  France  ce  que  Thimoléon  souloit 
faire  pour  la  république  de  Siracuse.  l/a  perte  duRov  (de 
qui  les  faits  et  les  merveilles  luy  ont  acquis  le  nom  de 
Grand  pararrest  solennel  de  la  justice  et  la  voixpublique 
des  hommes)  produisant  à  toute  heure  nouveaux  acci^ 
dcns  par  les  divisions,    mesconlcntcmens,   partiaUlez . 
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demandes  et  imporlunitez  d'un  chacun,  lanl  s'en  fault 
qu'il  se  mette  au  nombre  des  demandeurs  qu'il  les 
blasme  et  conseille  généreusement  à  la  Roync  de  se  re- 
lascher  de  ses  libéralité/. ,  d'arresler  par  ses  refus  l'in- 
discrctte  licence  que  le  temps  donnoit  de  demander  ; 
conseil  approuvé  de  ceux  qui  avoientl'ame  faicte  comme 
la  sienne,  lesquels,  prél'éransle  bien  public  au  leur  par- 
ticulier, souspiroient  secretlcment  le  désordre  qui  faisoit 
aspirer  tout  le  monde  aux  honneurs,  charges,  pensions 
et  gouvernemens ,  comme  si  le  malheur  de  la  France 
eustservy  de  tiltre  à  leur  demande. 

Le  duc  de  Mayenne  ne  demande  autre  chose ,  sinon 
qu'on  ne  donne  rien  à  personne ,  ou  pour  le  moins  à 
peu,  et  qu'on  mesnage  les  thrésors  de  l'Estat  comme 
un  bien  de  pupille;  et  toutesfois,  pressé  et  sollicité  de 
faire  quelque  demande,  il  requiert  seulement  l'accom- 
plissement de  ce  que  le  feu  Roy  luy  avoit  promis  et  ac- 
cordé par  son  traitté. 

Quelle  prudence  et  vigilance  fit- il  paroistre  pendant 
que  ceux  de  la  nouvelle  religion  demeurèrent  à  Saumur 
en  corps  d'assemblée  générale,  et  quel  soing  apporta-il 
pour  empescher  en  tout  ce  qu'il  pouvoit  que  rien  ne  feust 
altéré  de  l'eslat  spirituel  et  temporel  !  La  Royne  avoit 
bien  raison  de  se  servir  enceste  occurrence  de  la  sagesse 
et  sutlisance  du  duc  de  Mayenne,  puisque,  comme  bon 
François  et  grand  catholique,  il  ne  donnoit  point  do 
conseils  qui  ne  fussent  utib^s  et  accordans  au  bien  de  la 
religion. 

La  surcharge  des  alTaires  et  des  travaux  augmentant 
son  indis])osition  ,  il  est  contraint  de  s'arrester  et  donner 
aux  nécessitez  de  ses  maux  Je  temps  et  la  patience  qu'il 
cust  désiré  sacrifier  au  bien  public;  il  garde  le  lit,  où, 
pensant  jilu^losl  à  servir  ITiSlat  ({d'à  recouvrer  sa  santé. 
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il  en  est  tousjours  en  peine,  si  que  pur  le  mesme  soin 
qu'il  avançoit  sa  gloire  il  retardoit  sa  guérison,  tombant 
quelquefois  à  des  extrémitez  qui  faisoicnt  désespérer  de 
sa  vie.  Or  avoit-il  de  tout  temps  une  dévotion  particu- 
lière à  la  sacrée  Vierge  Marie,  à  laquelle  il  estoit  allé  au- 
trefois faire  ses  prières  et  offrandes  en  l'un  de  ses  autels 
et  pèlerinages  appelle  Nostre-Dame-de-Liesse ,  distant 
de  Soissons  de  six  lieues,  pèlerinage  auquel  de  nouveau 
il  a^  oit  fait  un  vœu,  à  sa  dernière  maladie,  il  yavoitdeux 
ans ,  lequel  il  désiroit  accomplir  soudain  que  le  service 
du  Roy  ,  de  la  Royne ,  et  sa  santé  le  luy  pourroient  per- 
mettre. 

Le  temps  s'accommodant  à  ses  vœux ,  il  résolut  d'em- 
ployer à  ceste  action  dévote  ce  peu  de  santé  qui  luy 
resloit;  il  prend  à  cest  effect  congé  de  Leurs  Majestez, 
qui  estoientà  Fontainebleau  ,  et  comme  s'il  eust  eu  quel- 
que ombrage  de  ne  les  plus  revoir ,  il  sent  en  leur  disant 
adieu  des  mouvemensde  regret  etde  douleur,  renouvelle 
à  la  Royne  les  sages  et  utiles  conseils  qu'il  luy  avoit 
donnés  auparavant,  l'exhorte  comme  son  très  humble 
serviteur  de  ne  se  relascher  point  de  la  résolution  cou- 
rageuse et  magnanime  qu'elle  avoit  prinse  pour  le  bien 
de  l'Eslat;  qu'elle  ne  se  laissast  point  estonner  ny  es- 
branler  aux  changemens  qu'elle  voyoit;  que  ces  nou- 
veautez  n'estoient  attachées  qu'aux  choses  particulières; 
que  pour  ce  qui  estoit  des  générales  tout  estoit  bien  ai- 
fermy  et  asseuré  ;  que  le  feu  Roy  avoit  rendu  son  Estât 
si  absolu,  si  florissant  et  si  entier,  laissé  tant  de  servi- 
teurs à  son  successeur,  et  obligé  tant  d'hommes,  que  cela 
joint  à  la  fidélité  despeuples,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre; 
qu'à  la  vérité  il  ne  se  pouvoit  faire  qu'on  n'ouvrist  la 
main  à  la  despence,  tant  pour  contenter  les  grands  que 
pour  achepter  l'affection  de  ceux  qui  pouvoient  servir 
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durant  le  désordre  et  vouloicnl  que  le  lcm])s  a\dasl  à 
leur  l'orlune,  mais  aussi  qu'il  falloit  que  ces  bienfails 
lussent  mesurez  et  eussent  plustost  pour  but  l'espérance 
du  service  que  la  crainte  du  contraire ,  parce  que  telle 
peur  ollensoil  la  mémoire  de  Henry  le-Grand,  qui  avoit 
soubmis  toutes  choses  à  sa  postérité,  et  s'estoit rendu  si 
redoutable  à  ses  voisins  que  l'Europe  trembloit  encores 
au  bruit  de  son  nom. 

Ayant  receu  et  donné  du  regret  de  son  despart,  il 
s'achemine  droit  à  Soissons,  où  il  fut  quelques  jours  at- 
tendant que  le  temps  fust  favorable  pour  faire  son  pèleri- 
nage ,  après  lequel  il  ne  se  soucioil  pas  de  mourir,  tant 
il  estimoil  l'accomplissement  de  son  vœu  un  ingrédiant 
propre  pour  adoucir  les  derniers  souspirs  de  sa  mort. 

Une  dévote  impatience  luy  fait  haster  son  voyage  contre 
l'advis  des  médecins,  à  cause  que  la  saison  de  l'automne 
esloit  trop  advancée  ;  mais  il  en  espéroit  plus  de  fruit 
pour  l'ame  qu'il  n'en  craignoit  de  dommage  pour  le 
corps.  A  son  retour  il  eut  un  fort  mauvais  temps  et  quasi 
lousjours  la  pluye;  loulesl'ois  ces  incommoditoz  ne  luy 
pouvoient  oster  le  contentement  qu'il  avoit  de  s'eslre  di- 
gnement aquitté  de  son  vœu.  Quelques  jours  se  passent 
qu'il  se  portoit  assez  bien ,  et  comme  les  médecins  luy 
conseillassent  de  prendre  l'air,  il  feut  se  promener  en 
carrosse  hors  la  ville,  accompagné  de  monsieur  l'évesque 
de  Soissons,  messire  lliérosme  Hennequin  (personnage 
digne  de  grande  recommandation  pour  sa  piété  et  saincle 
vie).  En  ceste  promenade  il  luy  print  quelque  frisson 
qui  luy  fit  advancer  la  retraitte  et  le  contraignit  de  se 
mettre  au  lit. 

Ce  commencement  fut  suivy  d'une  liel)vre  accompai- 
gnéc  d'une  douleur  de  costé  qui  ne  luy  donnoit  point  de 
relasche  ;   une  rougeur  paroissanl  à  son  visage  fit  jugei 


nu    DUC    DE    MAYENNK.  233 

qu'il  y  avoit  de  l'indammalionau  poulnion.  Cesiji;ne  avec 
d'autres  qui  survindrent  donnèrent  soupçon  et  indice  du 
péril  de  sa  vie ,  ce  qui  luy  fut  annoncé  par  un  sien  apo- 
ticaire,  et  tost  après  confirmé  par  ledit  évesque  qu'on 
envoya  quérir  en  diligence;  lequel,  usant  chresliennc- 
ment  des  exhortations  et  remonstrances  nécessaires  en 
ccste  nécessité,  trouva  en  ce  prince  un  courage  si  résolu 
à  la  mort  que  sa  propre  résolution  luy  tenoit  lieu  de 
tout  ce  qu'on  luy  pouvoit  dire  en  ceste  occasion. 

Ainsi  ce  prince  demanda  d'ouyr  la  messe  et  recevoir 
le  Saint-Sacrement;  lors  fut  préparé  un  autel  près  de  son 
lict,  où  son  aumosnier  se  disposa  de  dire  la  messe.  Il  se 
fit  ayder  pour  se  tourner  du  costé  de  l'autel  et  mettre 
une  croix  entre  ses  mains,  qui  estoit  celle  qu'il  portoit 
ordinairement,  où  il  y  avoit  du  bois  de  la  vraye  croix  de 
INostre  Sauveur,  et  laquelle  luy  fut  présentée  par  ledit 
évesque  de  Soissons.  Il  la  baisoit  incessamment  durant 
la  messe,  avec  des  mouvemens  de  dévotion  si  zélez  et  si 
ardens  que  ces  actions  extérieures  tesmoignoient  bien 
que  l'intérieur  estoit  vifvement  touché  d'amour  et  de  re- 
pentance.  L'Evangile  dite,  l'évesque  luy  présenta  le  livre 
évangélique  et  luy  demanda  s'il  ne  professoit  point  -  e 
cœur  et  de  bouche  ce  qu'il  contenoit:  «Ouy,  répondit-il, 
j'y  ay  creu,  j'y  croy  ,  et  y  meurs.» 

A  la  fin  de  la  messe  il  reçoit  le  Saint-Sacrement  avec 
une  révérence  et  une  dévotion  admirables,  se  fit  mettre 
la  croix  sur  un  oreiller  pour  avoir  tousjours  ce  saint  objet 
devant  les  yeux  et  en  faire  celuy  de  ses  méditations.  Se 
sentant  pressé  du  mal  il  demanda  le  dernier  sacrement, 
disant  :  «  Allons ,  allons.  »  L'évesque  luy  demandant  où  il 
vouloit  aller:  «  A  Dieu,  à  Dieu,  respondoit  ce  prince. — Et 
bien,  réplique  ce  prélat,  il  y  faut  aller;  mais  avant  partir 
ne  désirez-vous  pas  donner  vostre  bénédiction  à  messieurs 
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VOS  onfans? — Ouy,  dit-il,  qu'ils  s'approchent.  «Lors  le  duc 
d'Esguillon,  qui  csloit  dans  la  chambre  plorant  et  priant 
Dieu,  s'approche,  prend  la  main  du  duc  son  père, la  baise 
et  arrouse  de  larmes.  Luy,  reprenant  ses  forces  et  redou- 
blant la  voix,  luy  dit  :«  Mon  fds,  je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion, à  condition  et  à  la  charge  que  vous  aymcrez  et  crain- 
drez Dieu,  vivrez  et  mourrez  pour  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  pour  le  service  du  Roy  et  de  la 
Royne,  et  pour  le  bien  chi  royaume  ;  autrement  je  ne  la 
vous  donne  point.»  Lors  se  présenta  mademoiselle  do 
Mayenne,  sa  fille,  dont  la  présence  esmeut  et  attendrit 
le  cœur  du  père,  qui,  guidé  d'amour  et  piété  paternelle, 
la  voulut  embrasser ,  et  levant  la  main  luy  dit  :  «  Ma  fille, 
je  vous  donne  ma  bénédiction  ;  craignez  Dieu  et  le  ser- 
\  ez;  honorez  vostre  mère  ;  je  vous  ay  recommandé  à  vostre 
frère,  il  sçait  ma  volonté.  »  Ces  bénédictions  paternelles 
n'eurent  autre  responce  que  celle  que  l'amour  et  la  dou- 
leur faisoient  par  les  yeux  et  les  larmes  de  ces  âmes 
affligées,  qui  ne  faisoient  qu'accroistre  l'affliction  com- 
mune de  toute  la  maison.  Après  cela  l'évesque  luy  de- 
manda s'il  ne  vouloit  point  faire  le  semblable  envei's 
madame  la  duchesse  de  Nevers,  sa  fille,  absente.  «  Ouy, 
dit  ce  prince,  j'ay  un  extrême  regret  de  ne  la  voir; 
vous  luy  direz,  s'il  vous  plaist,  que  je  luy  donne  ma  bé- 
nédiction ,  et  la  luy  donnerez  pour  moy  ,  la  recomman- 
dant à  Dieu,  et  la  priant  de  se  souvenir  de  moy ,  et  à 
monsieur  de  iNevers  semblablement.  »  Ce  prélat  luy  de- 
mande encore  s'il  ne  vouloit  point  pieusement  despartir 
ce  mesme  olHce  à  madame  sa  femme  ,  et  si  particulière- 
ment il  n'avoit  rien  à  luy  commander  pour  luy  faire  en- 
tendre. «Dieu  la  vucille  consoler!  dit-il;  en  Testât  qu'elle 
l'st  et  malade  ,  et  en  celuy  auquel  vous  me  voyez,  elle  n'a 
]ias  bcsoiug  qu'on  luy  parle  de  moy  ;  vous  la  verrez,  s'il 
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\ous  plaisl,  et  la  consolerez.»  Alors  plusieurs  gentils- 
hommes qui  l'avoient  dès  long-temps  assisté  et  servy,  et 
SCS  odiciers  et  serviteurs  domestiques  s'approchèrent 
pour  luv  haiser  la  main  et  recevoir  sa  hénediction,  la- 
quelle il  leur  donna  avec  affection  ,  et  leur  dit  qu'il  avoil 
pourveu  à  la  récompense  et  salaire  de  leurs  services, 
comme  désircuxqu'ils  fussent  satisfaits  et  contens  de  luy, 
chacun  selon  sa  condition ,  les  piia  et  exhorta  d'avoir 
mémoire  de  luy;  à  quoy  il  n'eut  autre  responce  que  des 
souspirs  et  des  sanglots.  C'esloit  chose  pitoyable  t\  voir 
que  tous  ses  gentilshommes  et  serviteurs,  nepouvansdirc 
un  seul  mot,  fondoient  en  larmes,  et  par  un  triste  et 
douloureux  silence  scmbloient  jurer  et  protester  à  leur 
maislre  qu'ils  conserveroient  fidellement  à  sa  mémoire 
l'affection  qu'ils  avoient  portée  à  sa  personne. 

A  l'heure  raesme  ledit  évesque  luy  administra  le  sa- 
crement d'Extreme-Onclion  ,  et  respondoitce  prince  aux 
prières  et  oraisons  dont  l'Lglise  use  en  ce  dernier  oîlice 
sacramental ,  tesmoignant  une  telle  joye  et  allégresse , 
qu'il  paroissoit  bien  que  la  force  de  l'espérance  qu'il 
avoit  en  la  miséricorde  de  Dieu  le  meltoit  desjà  comme 
en  possession  de  la  béatitude,  et  que  son  ame,  se  desro- 
bant  peu  à  peu  des  douleurs  et  calamitez  du  corps ,  com- 
mençoil  à  prendre  l'air  et  rafraichissement  des  cieux; 
mais  les  assislans ,  ne  pouvans  participer  à  ses  divines 
consolations,  recueilloient  plustost  de  luy  le  subject  de 
l'affliction  que  l'exemple  de  la  patience. 

Le  duc  de  Mayenne,  tirant  du  cœur  la  dernière  pensée 
des  choses  humaines,  appella  ledit  évesque,  et  le  pria 
d'eslre  exécuteur  de  son  testament  avec  monsieur l'aljbé 
de  Cornac  là  présent,  et  prélat  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confiance,  et  qui  l'avoit  depuis  longues  années  ac- 
compagné et  assisté  de  ses  services  et  bons  conseils;  leur 
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recommanda  que  les  dons  et  légats  qu'il  avoit  laicts  aux 
églises  et  ailleurs  fussent  lidellcmcnt  payez.  Pour  le  re- 
gard de  sa  sépulture,  il  en  laissoit  le  soing  et  disposition 
à  son  fils  le  duc  d'Esguillon  ;  bien  reconiraanda-il  que 
ce  nefust  point  avec  trop  de  pompe,  comme  ,  à  la  vérité, 
les  vrais  honneurs  d'une  pompe  funèbre  procèdent  plus- 
tost  de  la  bonne  vie  et  belle  mort  des  princes  ,  que  d'un 
grand  convoy  et  appareil  de  funérailles  desquelles  leurs 
vertus  (célébrées  par  louanges  publiques)  sont  les  vrais 
ornemens  et  les  plus  honorables  magnificences. 

Or,  comme  le  duc  de  Mayenne  avoit  tousjours  parti- 
culièrement afl'cctionné  la  ville  de  Soissons,  aussi  en  es- 
toil-il  passionnément  aimé  et  honoré;  et  pour  dernier 
tcsmoignage  de  cesl  amour,  le  chapitre  de  l'église  cathé- 
drale députa  versluy  le  sieur  Escolatre,un  des  principaux, 
accompagné  de  quatorze  chanoines;  c'estoit  pour  luy 
tesmoigncr  leur  commun  regret,  l'asseurer  de  leur  afTcc- 
tion,  et  de  la  souvenance  qu'ils  auroient  de  luy  en  leurs 
offices  et  oraisons.  Il  les  remercia  de  leur  soing  et  de 
l'offre  de  leurs  charitables  prières.  Geste  visite  fut  bien- 
tost  suyvie  de  celle  des  thrésoriers  généraux  de  France, 
du  présidial  de  la  ville,  et  du  corps  des  prévost  et  ls- 
chevins,  auxquels  il  parla  courageusement,  leur  fit  les 
mesmes  remerciemens ,  les  pria  d'avoir  souvenance  de 
luy,  d'aymer  sa  mémoire  comme  ils  avoientaymé  sa  per- 
sonne, et  de  continuer  leur  affection  à  son  fils,  lequel 
succéderoit  à  la  sienne  pour  les  chérir  et  assister  comme 
il  avoit  tousjours  faict. 

Toutes  ces  compagnies  retirées,  il  tourne  son  cœur  et 
sa  pensée  vers  le  ciel,  fait  des  discours  dignes  non-seu- 
lement d'un  prince  dévot  et  religieux,  mais  d'un  théolo- 
gien qui  cognoissoit  ce  qui  esloit  de  Dieu  ,  d'un  chrestien 
et  catholique   qui    l'aymoil ,  et  d'un  })écheur  repentant 
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qui  réclamoit  sa  clémence.  «Mourons,  mourons,  disoit-il; 
c'est  trop  vescu  en  ce  misérable  monde.  O  mon  Sauveur! 
ô  mon  doux  Jésus-Christ  !  je  désire  cstre  dissous  de  ce 
corps  pour  estrc  avec  vous.  Je  ne  vous  dis  pas  ces  pa- 
roles avec  tant  d'amour  et  de  charité  que  faisoit  voslre 
cher  apostre,  mais  avec  l'ardeur  et  zèle  que  peut  un 
homme  mourant  et  se  repentant  de  ses  fautes.  »  Et  comme 
le  mal  arrestoitsa  voix,  ilpoursuivoit  de  la  pensée  sa  mé- 
ditation et  sa  prière,  dont  il  faisoit  souvent ouyr  quelques 
mots  en  ses  relasches ,  baisant  et  rebaisant  la  croix  qu'il 
avoit  entre  ses  mains,  et  proférant  incessamment  le  nom 
de  Jésus  et  de  la  sacrée  \  ierge  sa  mère.  Sa  vie  déclinant 
peu  à  peu  et  perdant  ses  fonctions  naturelles,  les  signes 
de  la  main  et  des  yeuxmanifestoient  sourdement  ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire  clairement  entendre  ,  pour  tesmoigner 
que  ses  derniers  mouvemens  avoient  exprimé  quelque 
chose  de  ses  sainctes  et  dévotes  intentions,  qui  rendirent 
sainctement  et  paisiblement  son  ame  à  Dieu.  Et  fut  cesle 
mort  autant  admirée  que  regrettée ,   et  suyvie    peu  de 
jours  après  decelledeHenrye  de  Savoie,  sa  chère  espouse, 
extraitte  d'Empereurs,  Roys  et  ducs  souverains;  de  quoy 
font  foy  les  noms  de  Lascaris  ,  Albert ,  Savoye  et  Foix  , 
et  laquelle,  après  avoir  vescu  conjugalement  et  vertueuse- 
ment avec  ce  prince  l'espace  de  trente-sept  ans,  en  prin- 
cesse quia  chèrement  aymé  et  honoré  sonmary,  l'a  suivy, 
pour  suivre  l'ordonnance  céleste  qui  ne  vouloit  point  les 
séparer  çà-bas ,  afin  de  les  faire  jouyr  là-haut  d'une  vie 
et  société  plus  heureuse  que  celle  de  la  terre. 

Or ,  mettant  la  dernière  main  à  mon  ouvrage  et  ache- 
vant l'office  que  fais  en  faveur  du  prince  que  je  célèbre  , 
je  feray  icy  comme  une  récapitulation  et  abrégé  de  son 
histoire ,  réduiray  en  petit  volume  lepourtrait  de  sa  vie, 
et  diray  que  Charles  de  Lorraine  ,  duc  de  Mayenne  ,  dès 
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sa  tendre  jeunesse  a  fait  luire  se^  premières  armes  en 
deux  batailles  ol  un  siège  mémorable,  à  Jarnac,  Mont- 
conlour  et  Poiclii'rs;  a  cbcrché  la  gloire  sur  les  mers  de 
Pononl  et  de  Levant,  en  Biouage  et  en  Grèce;  a  esté 
trois  fois  général  sous  lesRoys,  deux  fois  vainqueur  des 
reislres,  avec  le  duc  de  Guyse  son  frère;  a  prins  soixante 
villes  en  Daulpliiné  et  Guyenne,  armé  toute  l'Europe 
pour  la  manutention  de  la  religion  catholique  ,  fait  lever 
trois  sièges  et  retirer  trois  armées  royalles  d'Orléans, 
de  Paris  et  de  Rouen  ;  s'est  donné  huict  batailles  que 
rencontre  soubs  son  nom;  s'est  trouvé  en  cent  combats 
signalez;  a  soustenu,  mais  à  son  grand  regret,  sept  ans 
une  forte  guerre  ,  non  contre  les  Indiens  et  les  Barbares, 
ny  contre  un  simple  prince  foible  d'expérience ,  ains 
contre  la  plus  belliqueuse  nation,  le  plus  grand  Roy  et 
le  plus  brave  capitaine  de  la  terre  ;  a  gardé  et  cmpesché 
leseslévations  populaires  et  dissipation  de  l' Estât  rompu, 
en  cela  les  desseins  des  estrangers  et  des  mauvais  Fran- 
çois; a  résisté  modestement  aux  tentations  de  la  rojauté; 
a  fidellement  assisté  de  sa  prudence  et  de  ses  conseils  ses 
parensetceux  de  sa  maison,  secouru  ses  amys,  receu 
en  grâce  et  pardonné  à  ses  ennemis ,  à  l'exemple  de  son 
prince,  cnrichy  plusieurs  de  biens,  d'honneurs  et  de 
dignitez,  faict  cardinaux,  marescliaux,  gouverneurs, 
présidens,  et  tous  actes  de  souverain  sans  l'estre;  et,  pour 
ornement  et  couronne  de  ses  faits,  a  esté  comme  instru- 
ment et  un  des  moyens  pour  conduire  Henry-le-Grand 
à  la  recognoissance  de  l'Église  ;  l'a  despuis  sa  conversion 
fidellement  et  utilement  servy  ;  s'est  comporté  sagement 
et  prudemment  durant  et  après  son  règne ,  tousjours 
constant  et  patient  aux  traverses ,  magnanime  et  géné- 
reux en  ses  conseils,  catholique  et  François  en  toutes 
ses  actions  ;  et  finalement  a  terminé  ses  jours  en  la  cin- 
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quanle-sixiesmc  année  de  son  aagepar  un  trespas  si  pai- 
sible ,  si  religieux  et  si  chresticn  ,  qu'il  n'a  pas  laissé  en 
mourant  un  moindre  exemple  de  piété  et  de  constance 
qu'il  avoit  fait  en  vivant,  si  que  ceux  qui  jetteront  les 
yeux  sur  ses  premières  et  dernières  actions  jugeront  et 
confesseront  que  sa  mort  est  aussi  glorieuse  que  sa  vie. 


FIN. 


MÉMOIRE 

CONCERNANT  LES  PAUVRES 
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1612. 
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À  très  illustre  et  très  révérend  père  en 
Dieu,  Monseigneur  Messire  Henri 
DE  GoNDY,  Evesque  de  Paris,  Con- 
seiller du  Roy  en  ses  Conseils  d'Estat  et 
privé,  et  niaistre  de  l'Oratoire  de  Sa 
Majesté. 


Monseigneur  , 

L'establissement  de  la  police  des  pauvres  enfermés 
(que  les  estrangers  appellent  ouvriers)  ayant  esté  esta- 
blie  en  ceslc  ville  de  Paris  il  y  a  six  ans ,  a  esté  tant  es  - 
timée  et  louée  de  toutes  personnes  de  sain  jugement  que 
jusques  à  présent  la  charité  publique  en  a  entretenu  la 
despence  sans  avoir  assis  aucune  taxe  ni  imposition  sur 
le  peuple  pour  y  subvenir.  Mais  le  désordre  qui  s'est  veu, 
depuis  le  commencement  de  ceste  année,  en  la  multi- 
tude des  gueux  vrayement  gueux,  s'il  en  fut  jamais,  a 
apporté  un  extrêmement  grand  murmure  au  publicq 
pour  les  incommoditez  que  l'on  en  reçoit,  tant  par  la 
ville  que  par  les  églises  ;  incommoditez  plus  importunes 
qu'elles  ne  furent  jamais,  d'autant  que  leurs  cris  et 
plaintes  qu'ils  font  aux  églises  esclatent  plus  haut  que  le 
chant  du  service  divin  ;  et  quand  on  les  esconduit  ou 
qu'on  les  renvoyé  aux  pauvres  enfermez ,  ils  respondent 
avec   paroles  injurieuses  ,  menaces ,  blasphèmes ,  mal- 
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lédictlons  el  paroles  salles, deshonneslos  ol  au  grand  pré- 
judice de  l'honneur  de  Dieu  cl  de  l'honneur  deuaux  ma- 
gistrats. C'est  pourquoy,  avant  esté  prié  de  quelques- 
uns  de  un  >  amis  d'en  dresser  quelques  mémoires  pour 
essayer  d'\  apporter  quelque  régie,  je  me  suis  hiissé 
emporter  à  leurs  prières,  et  par  mesme  moyen  pensé 
de  les  vous  présenter,  comme  celuy  que  je  crois  avoir 
plus  d'intérest  que  nul  autre,  pour  le  rang  et  la  charge 
que\ous  avez,  notamment  en  ce  l'ai!,  où  il  y  va  de  l'in- 
struction de  grandes  et  aagées  personnes  de  pauvre  vie 
cl  nullement  instruits,  de  maistres  et  maisircsses  pour 
instruire  la  jeunesse,  de  l'administration  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  saincts  sacremens ,  et  de  la  céléhration  du 
divin  service,  croyant  que  sans  vostre  authorité  ces 
choses  ne  se  peuvent  bien  faire  ny  accomplir,  et  qu'en- 
tre les  administrateurs  desdits  pauvres  il  y  doit  avoir 
un  docteur  en  théologie  ,  qualifié  de  quelque  dignité 
ecclésiastique,  pour  y  assister  de  vostre  part,  et  comme 
vostre  vicaire  en  ce  fait,  et  avoir  l'œil  sur  le  spirituel 
conjointement  avec  les  autres  administrateurs.  Au  grand 
bureau  des  pauvres,  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  service 
divin  ny  administration  de  sacremens,  si  est-ce  qu'il  y  a 
toujours  eu  un  curé  de  cesle  ville,  et  do  bonne  cognoissance, 
feu  monsieur  de  Févier, curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
après  lui  monsieur  Pigenat,  el  autres  depuis,  et  à  présent 
monsieur  le  cure  de  Saint-Gervais ,  assislans  ordinai- 
rement audit  bureau.  Monseigneur  de  Saint-Aubin, 
vostre  frère  et  doyen  en  vostre  église  cathédrale,  a  l'ad- 
ministratlon  spirituelle  siu"  l'Hoslcl-Dieu  ,  et  assiste,  lui 
ou  ses  commis,  avccles  autres  administra  leurs  temporels, 
à  l'audition  et  closlure  des  comptes  de  la  recepte  et  des- 
penses du  dit  Hostel-Dieu.  Vous  avez  administration  spiri- 
tuelle et  temporelle  sur  les  hospitaux  de  Sainctc-Calhe- 
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rinc   et  Sainct-Gcrvais,  et  ci'oy  que  si  les  maislrcs  du 
Saincl-Esprit,  Enfans  Rouges,  de  la  Trinité,  Petites  Mai- 
sons et  autres  se  meslent  du  spirituel  sans  vostre  autlio- 
rité,  ils  ne  font  pas  bien.  C'est  donc  à  vous  ou  à  vos  vi- 
caires et  commis.  Monseigneur,  authoriser  et  ad\oucr 
ceste  police  en  ce  qui  est  spirituel ,  exorter  les  magistrats 
à  la  faire  exécuter,  maintenir  et  entretenir,  interpréter 
et  faire  pratiquer  contre  les  fainéans  ceste  première  pa- 
role de  Dieu  à  l'homme  ayant  péché  :  «  Tu  gaigneras  ta 
«vie  par  ton  labeur,  et  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
»  la  face.  »  C'est  à  vous  véritablement.  Monseigneur,  d'ad- 
vancer  ceste  œuvre  charitable,  à  vous,  dis-je,  en  la  maison 
duquel  il  semble  la  piété  estre  née  et  nourrie.  Deffunct 
monsieur  de  Saincte-Foix,  évesque  de  NeverSjl'aprophé- 
tisé  et  dit  à  defiFuncte  madame  voslre  mère  en  l'épislre 
du  Manuel  des  dévotions  qu'il  luy  a  dédié.  Qui  est-ce 
qui  ignore  la  charité  et  libéralité  de  deffunct  monsei- 
gneur vostre  oncle  envers  les  mendians  de  ceste  ville, 
tant  d'hommes  que  de  filles,  envers  les  pauvres  enfermez 
et  particuliers ,  sains  et  malades  ?  et  d'abondant  on  pour- 
roit  dire  plustost  prodigalité  que  libéralité  envers  les  Ca- 
pucins aux  fauxbourgs  Saint-Jacques  et  les  Jacobins  du 
fauxbourg  Saint-IIonoré ,  Frères  de  la  charité  et  autres. 
Qui  ne  sçaura  que  madame  la  marquise  de  Belle-Isle , 
vostre  belle-sœur,  demeurée  jeune  vefve,  pour  se  retirer  du 
monde  etde  la  cour,  se  deschargea  sur  vostre  prudence  et 
sage  conduite  de  messieurs  de  Pietz,  ses  enfans,  et  sans  le 
divulguer  se  relira  en  la  maison  des  dames  Feillantines , 
où  elle  porta  telle  somme  de  son  bien  qu'elle  en  feit 
baslir  la  maison  de  la  construction  que  Ton  veoit  à  pré- 
sent, et  la  dota  do  grands  re\enus  perpétuels,  avec  uno 
austérité  de  vie  quasi-insuportable,   espérant  y  finir  le 
reste  de  ses  jours?  Mais  le  feu  Roy  dernier  décédé,  que 
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Dieu  absolve,  plein  de  singulières  et  rares  parlies  pour  la 
réfonnalion  de  toutes  choses,  \oulul  et  leil  que  Sa  Sainc- 
tetéluy  envoya  son  bref,  sur  peine  d'inobédience,  pour  se 
transporter  à  Fronteveaux,  avec  Madame,  tantede  Sa  Ma- 
jesté, pour  luy  aider  à  régir,  gouverner  et  réformer 
ceste  grande  abaye,  en  laquelle  il  y  a  plus  de  tiois  cens  re- 
ligieuses, et  depuis  s'est  retirée  à  l'encloislre  religion  du 
mesme  ordre,  où  les  voysinsetlesplus  eslongnezsçavent 
le  fruictet  bien  qui  en  procède  au  pays.  Il  n'est  pas  rai- 
sonnable de  taire  les  charité,  piété  etdévotlon  de  madame 
la  marquise  de  Maignelé,  votre  sœur,  enversDicu,  les  pau- 
vres malades  de  l'Hoslel-Dieu,  pauvres  particuliers ,  sains 
et  malades,  pauvres  prisonniers  de  toutes  les  prisons, 
pau\res  filles  de  maisons  honorables  ,  dénuées  de 
moyens,  qu'elle  fait  instruire ,  nourrir  et  entretenir  à  ses 
despens  aux  Ursulines,  autres  religions  ou  autres  mai- 
sons particulières,  et  autres  œuvres  charitables,  spiri- 
tuelles et  corporelles  qu'elle  exerce  tous  les  jours  en 
grand  nombre,  et  à  toutes  lesquelles  vous  contribuez  d'es- 
prit, de  corps  et  de  biens,  comme  très  grand  et  bon 
pasteur.  Entreprenez  donc.  Monseigneur,  ceste  grande 
œuvre  des  pauvres  ouvriers,  qu'ils  soyent  instruictsen  la 
crainte  et  amour  de  Dieu,  respect  des  magistrats,  à  les 
faire  travailler  pour  gaigner  leur  pain  et  partie  de  leur 
cntretenement;  ce  qui  sera  facile  à  faire  ,  réduisant  tous 
les  hospitaux  en  un ,  à  la  descharge  de  leur  despense  et 
de  la  peine  des  administrateurs,  ce  qui  sera  fort  dillicile 
de  continuer  sans  cesle  union  de  lieu.  Demeurant, 

Monseigneur ,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

\\\  wnH^  J'oclobie,  il  Pyii< ,  1617. 


MÉMOIRES 

CONCERNANS   LES  PAUVRES 

QUE  L'ON  APPELLE  ENFERMEZ. 


Comme  plusieurs  advis  eussent  esté  donnez  diverse- 
ment pour  faire  enfermer  et  travailler  les  pauvres ,  il  fut 
trouvé  bon  par  messieurs  les  magistrats,  ayans  le  vouloir 
et  consentement  du  Roy  ,  de  faire  enfermer  lesdits  pau- 
vres ,  pour  veoir  si  on  les  y  pourroit  contenir,  et  là  les 
faire  travailler,  instruire  et  enseigner,  tant  en  la  religion 
catholique,  pour  le  principal  but  auquel  il  nous  faut 
tendre  pour  le  salut  des  âmes,  qu'autres  ex,erçices  pour 
gaigner  leur  vie  et  les  tirer  de  nécessité. 

Pour  cet  effet  on  loua  trois  maisons  pour  les  mettre 
et  loger,  et  non  en  intention  d'en  demeurer  là,  mais  afin 
que,  selon  que  l'on  cognoistroit,  on  achetast  une  grande 
place  poury bastir  bien  à  proposles  logemens ,  ouvrouers 
et  boutiques,  églises,  et  autres  choses  nécessaires,  et  en 
ce  lieu  faire  plusieurs  hospitaux  en  un  par  les  séparations 
qui  y  seroient  faites,  afin  que  les  sexes  n'eussent  aucune 
communication  les  uns  avec  les  autres,  et  les  faire  tra- 
vailler en  ouvrages  propres  aux  aages,  qui  peussent  rap- 
porter partie  de  la  despense  qu'ils  font  à  l'hospital,  à 
l'imitation  de  nos  voisins  es  pais  cstrangcs. 
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Il  ne  faut  metb-e  en  considération  ceux  de  Genève  , 
Venise,  Milan,  Anvers  et  autres  ,  mais  jetter  la  veue  sur 
Amsterdam  en  Hollande ,  où  li'S  liospilaux  des  pauvres 
ouvriers  (et  non  enfermez)  sont  tous  réduits  en  un,  et 
séparez  par  séparations  telles  que  les  sexes  n'ont  aucune 
familiarité ,  cognoissance  y  veue  les  uns  avec  ny  sur  les 
autres,  et  lesquels  on  fait  travailler  à  œuvres  nécessaires 
et  utiles  pour  leur  faire  gaigner  partie  de  leur  dcspence, 
chacun  selon  son  aage  et  force.  Cela  est  pour  les  pauvres 
du  paîs  et  vrayement  nécessiteux ,  et  ausquels  l'aumosne 
est  Lien  employée. 

Mais  c'est  une  chose  admirable  de  la  police  de  cesle 
villc-là  pour  le  faict  des  pauvres,  en  ce  qu'ils  ont  pour- 
veu  à  la  fainéantise  et  desbauche  des  grands  gueux  et 
gueuses,  filles  et  femmes  de  desbauche,  qu'ils  font  tra- 
vailler en  ouvrages  rudes  ,  fascheux  et  diiriciles  ,  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  ce  feu  qui  les  consommoit  s'esteint 
en  eux,  et  redeviennent  sages  malgré  qu'ils  en  ayent. 
L'on  envoyé  d'Angleterre,  Flandre,  Allemagne  et  autres 
lieux ,  des  enfans  de  famille  dosbauchez  audit  hospital 
d'Amsterdam,  pour  les  remettre  en  bon  chemin  et  au 
travail,  pour  gaigner  leur  vie  (à  ceux-là  on  paye  pension). 

Une  chose  défaut  en  ce  lieu,  qui  est  l'exercice  et  in- 
struction de  la  religion  catholique,  d'autant  qu'elle  est 
interdite  en  toute  la  province  ;  mais  cela  ne  peut  faillira 
Paris,  par  la  grâce  de  Dieu. 

La  police  d'enfermer  lesdits  pauvres  en  ceste  ville,  en 
Van  mil  six  cent  douze,  a  esté  trouvée  si  bonne,  juste  et 
nécessaire,  que  l'exécution  a  esté  louée  et  estimée  de  tou- 
tes personnes,  en  tous  estats,  authoritez,  qualitez  et  ju- 
gemens  solides  et  asseurez,  comme  il  s'est  veu  depuis 
cinq  ans  qu'elle  a  commencé. 

Or  cesle  police  en  son  commencement  lut  traversée  et 
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contredite  avant  l'exécution  par  plusieurs  personnes  no- 
tables et  de  jugement,  non  en  l'effet  et  exécution,  mais 
en  l'impossibilité  de  l'exécution. 

Elle  a  ausi  esté  traversée  par  plusieurs  personnes  sans 
jugement  ne  raison  ,  comme  pages,  laquais,  pallcfreniers, 
valets  de  cuisine ,  pauvres  mancuvrcs  et  ouvriers ,  bat- 
tans  et  outrageans  les  sergens  exécutans  ladite  police , 
et  disans  quec'estoit  offenserDieu  de  chasser  les  pauvres, 
et  que  le  Sauveur  du  monde  respondant  à  Judas,  envieux 
des  unguens  que  la  femme  pécheresse  espandoit  sur 
nostredit  Seigneur,  luy  dit  que  nous  aurions  tousjours 
les  pauvres  avec  nous. 

Cela  estant  une  fois  représenté  à  un  des  principaux 
magistrats,  inventeur  en  partie  de  ceste  police,  feit  res- 
ponce  qu'on  n'entendoit  pas  les  chasser,  mais  au  con- 
traire les  embrasser,  retenir,  oster  de  nécessité,  avoir 
soin  du  salut  de  leurs  âmes ,  estant  bien  adverty  de  la 
sentence  du  prophète  royal  David,  qui  dit  :  «  Bienheureux 
»  sont  ceux  qui  ont  soin,  pitié,  intelligence  et  charité  en- 
»vers  les  pauvres,  d'autant  que  le  Seigneur  les  délivreroit 
»  de  peines  et  afflictions  en  leurs  mauvais  jours;  »  et  que 
par  la  parole  de  Dieu  nous  sommes  enseignez  que  les 
brebis  qui  seront  mises  à  ladextre  du  grand  juge,  au  ju- 
gement général,  seront  au  royaume  qui  leur  est  préparé 
dès  la  constitution  du  monde  pour  avoir  donné  un  verre 
d'eau,  une  bouchée  de  pain ,  revestu  ou  logé  un  pauvre  ; 

Que  ceste  pauvreté  tant  recommandée  de  Dieu,  et  la 
charité  non  seulement  exercée  par  les  chrestiens ,  mais 
mesme  par  les  etnicques,  payens  et  mahomettans,  tou- 
tesfois  avec  condition  expresse  contenue  aux  sainctes  let- 
tres, que  Dieu  veut  expressément  que  l'homme  s'entre- 
tienne et  vive  des  biens  et  fruicts  de  la  terre  à  la  sueur 
de  son  visage  ut  par  le  travail  de  son  corps  ; 
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Que  la  pauvreté  que  nous  voyons  n'estoit  point  la  pau- 
vreté recommandée  de  Dieu ,  sinon  en  quelques  pauvres 
misérables  aussi  malheureux  que  celuy  auquel  ayant 
esté  présentées  trois  boislcs  pareilles  pour  en  choisir  une 
(pour  recognoistre  sa  boime  ou  mauvaise  fortune),  l'une 
pleine  d'or ,  l'autre  d'argent,  et  l'autre  de  plomb  ,  fut  si 
malheureux  qu'il  print  celle  où  estoit  le  plomb.  Ainsi 
souvent  advient  que  les  plus  misérables  et  nécessiteux  ne 
recevoyent  aucune  aumosne  ,  la  charité  s'excrçant  envers 
ceux  qui  faisoient  le  plus  de  bruit,  les  plus  importuns  , 
les  plus  prompts  de  la  langue  et  du  pied,  et  qui  se  sça- 
voyent  mieux  contrefaire ,  afin  d'attirer  l'aumosne  de 
ceux  desquels  elle  n'estoit  point  rejettée  de  Dieu,  estant 
faicle  en  son  nom  et  à  bonne  intention. 

Ceste  pauvreté  estoit  recogneue  pour  un  vray  cloacque 
de  toutes  sortes  d'oi-dures,  de  villannlos,  de  mcschancetez 
et  tromperies,  les  uns  contrefaisans  les  manchots,  boi- 
teux ou  ulcérez  en  diverses  parties  de  leur  corps,  des  peaux 
contrefaites,  sang  de  bestes  interposé,  enfleurez  et  jau- 
nisse par  la  force  du  souffre,  démonstrations  effroya- 
bles et  en  diverses  sortes  aux  parties  honteuses,  et  autres 
infinies  inventions  pour  abuser  du  mot  de  pauvreté ,  de 
la  charité  des  gens  de  bien,  et  tromper  tout  le  monde.  Ces 
tromperies  paroissoient  par  une  accoustumance  et  reco- 
gnoissance  de  ceux  qui  en  faisoyent  les  recherches  ordi- 
nairement, et  par  les  plaisirs  et  resjouissances  que  se 
donnoyent  ces maistres gueux  et  pauvres  contrefaits,  ap- 
prochans  de  leurs  maisons,  où  on  les  voyoit  mettre  leurs 
potences  sur  leurs  espaulcs,  redresser  leurs  membres 
quiscmbloient  estre  rompus  et  pourris,  et  cnlrans  droits 
et  gais  comme  personnes  n'ayans  mal  ne  douleur;  tes- 
moin  la  place  vulgairement  appcllée  la  Cour  de  Miracle, 
tlerriérc  les  Filles-Dim  ,    au  bus  du  rempart  d'entre  les 
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porles  Sainct-Denis  et  Montmartre  ,  où  on  les  voyoit  or- 
dinairement le  soir,  tout  l'esté,  danser,  jouer  et  rire,  et 
se  donner  du  bon  temps  :  ceste  place  ainsi  nommée  à 
cause  quelesditsgueuxne  se  trouvoicnt  boiteux  et  ulcérez 
que  hors  icelle. 

Au  commencement  de  ceste  police  ,  les  taverniers  pro- 
ches des  lieux  où  se  retiroient  lesdits  pauvres  ne  s'en 
pouvoient  contenter,  à  cause  que  leur  débit  n'alloitpas 
comme  de  coustume,  et  y  en  eut  un,  demeurant  rue  des 
Fonteincs  ou  de  la  Croix  près  le  Temple,  qui  dit  qu'on 
luy  avoit  par  ceste  police  osté  le  débit  de  près  de  deux 
muids  de  vin  qu'il  débitoit  par  chacun  soir  aux  pauvres 
qui  se  retiroient  en  son  quartier. 

Un  plusgrandmal  s'exerçolt  encore  avant  ceste  police, 
et  qui  est  en  danger  si  on  ne  la  restablit  et  continue  exac- 
tement et  avec  plus  de  rigueur  et  sévérité  que  l'on  n'a 
iait  par  cy-devant;  c'est  que  tous  lesdils  gueux  ne  se  reti- 
roient pas  dans  la  ville;  la  pluspart,  les  plus  déterminez, 
meschans  etvitieux,  se  retiroient  aux  fauxbourgs  etlieux 
clrconvoisins  ,  comme  Sainct-Anthoine-des- Champs  , 
Rully  ,  la  Ville-l'Évesque ,  et  autres  lieux,  où  ils  se  reti- 
roient vingt,  trente,  quarante,  plus  ou  moins,  dans 
des  estables,  granges  et  masures,  de  tousaages  et  sexes, 
meslés  ensemble  comme  bestes  brutes,  avec  hazard  et 
danger  aux  passans,  au  grand  préjudice  de  la  société 
humaine,  deshonneur  de  lapolice  d'une  grande  ville  bien 
réglée,  mespris  de  l'honneur  et  des  commandemens  de 
Dieu ,  perte  de  ces  pauvres  et  misérables  âmes ,  et  telle 
qu'il  s'en  est  veu  dans  ces  hospitaux  qui  ont  recogneu  ne 
sçavoirquec'estoitde  confession  ny  de  communion,  autres 
avoir  esté  quatre  ou  cinq  ans  sans  eux  confesser  ny  com- 
munier, et  sans  avoir  assisté  à  une  messe  entière. 

Ces  raisons  incitèrent  messieurs  nos  masrislrats  à  user 
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de  piélé  elcharilé  envers  ces  pauvres  l)arl)ares,  ignorans 
par  malice  et  nécessiteux  faute  de  bonne  volonté  au  tra- 
vail, et  advisèrent  qu'au  lieu  de  les  laisser  courir  par 
les  rues  et  églises,  et  avec  importunilé  troubler  les  per- 
sonnes' meues  de  dévotion  et  ravies  au  plus  fort  de  leur 
méditation,  et  autres  eslans  en  discours  d'all'aires  fa- 
milières et  nécessaires,  il  estoit  bon  de  les  enfermer; 
et  d'autant  qu'ils  coucboient  sur  la  paille  contre  la  terre, 
on  leur  bailleroit  des  cbalils  dans  lesquels  il  y  auroit 
des  paillasses  pleines  de  paille,  avec  les  chevets,  des 
draps  et  bonnes  couvertures,  qu'on  les  entretiendroit 
d'habits  de  bure  ,  des  sabots,  bonnets,  linge  ,  chauffage, 
et  toutes  autres  choses  nécessaires  à  la  vie  et  à  l'entretc- 
nemcnt  des  hommes;  qu'ils  auroient  par  jour  chacun 
deux  pains  de  douze  onces  pièce, de  bon  bled  fourment, 
demie-livre  chair  crue  que  l'on  leur  feroil  cuire  ,  et  du 
potage  ;  les  jours  maigres ,  chacun  des  œufs  et  du  po- 
tage aux  choux,  aux  herbes  ou  aux  poireaux,  selon  la 
saison;  en  caresme ,  un  gros  haran  ou  deux  petits,  avec 
du  potage,  ou  des  poids  cuits  avec  une  livre  de  beurre 
pour  chacun  boisseau;  bref  qu'on  les  osteroit  de  toute 
sorte  de  nécessité;  et  se  trouvans  desbauchés  on  leur  don- 
neroit  un  bouillon  de  scené  el  leur  feroit-on  une  saignée; 
et  où  le  mal  augmenteroit  on  les  porteroit  à  l'IIostel- 
Dieu;  qu'il  y  auroit  du  lait  et  de  la  farine  pour  faire  de  la 
bouillie  deux  fois  le  jour  pour  les  cnfans  à  la  mammellc. 
Et  pour  l'exécution  de  ceste  œuvre  furent,  dès  l'an 
mil  six  cens  unze  ,  nommez  par  messieurs  les  magistrats 
quatre  bourgeois  (au  mois  de  septembre),  pour  avoir 
l'oîil  et  le  soin  d'accommodcrles  maisons  (que  l'on  avoit 
prinscs  à  loyer  pour  cet  elTel)  de  baslimens  el  meubles 
nécessaires,  sur  l'employ  de  trente-six  mille  livres  donnez 
parle  Roy  à  cet  eflect;  ce  qui  fui  fait  au    fur  el  termes 
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que  les  deniers  estoientreceus,  au  contentement  de  nos- 
dils  seigneurs  les  magistrats. 

Monseigneur  de  laGucsle,  procureur  génàral  du  Roy, 
estantderelourd'un  voyage  où  il  esloitallé,  décéda  quel- 
que temps  après,  et  luy  succéda  en  la  charge  monsei- 
gneur deBelièvrc,  à  présent  président  en  la  cour  de 
parlenionl,  qui,  s'estant  informé  à  monseigneur  le  pre- 
mier président  de  la  résolution  de  ccste  afl'aire,  obtint 
lettres-patentes  du  Roy  pour  procéder  à  l'exécution  de 
cesle  nécessaire  et  saincte  intention. 

Lesditcs  lettres-patentes  aussitostvérifTiées  quereceues, 
nos  dits  seigneurs  le  premier  président  et  le  procureur  gé- 
néral feireut  publier  par  tous  les  carrefours  ordinaires  et 
extraordinaires,  et  par  trois  divers  jours  de  marché  con- 
sécutifs, et  le  dimanche  suivant  la  première  publication, 
et  par  afliches  aux  coins  des  rues,  que  tous  vacabons  , 
fainéans,  caymans  et  caymandes,  valides  et  invalides,  es- 
trangers  et  forains,  qui  ne  seroyent  natifs  de  la  ville, 
prévosté  et  vicomte  de  Paris ,  eussent  à  sortir  de  ladite 
prévosté  et  vicomte  dans  huictaine;  autrement  et  à  faute 
de  ce  faire  ,  ledit  temps  passé ,  il  seroit  procédé  contre 
eux  selon  la  rigueur  des  arrests  de  la  cour  ;  et  à  tous 
caymans  et  caymandes,  valides  et  invalides  de  ladite  pré- 
vosté et  vicomte  de  Paris,  de  prendre  party  de  servir  ou 
autrement,  et  à  faute  de  ce  faire ,  et  ledit  temps  passé, 
eux  disposer  pour  entrer  aux  liospitaux  et  maisons  des- 
tinées pour  les  pauvres  enfermez.  Et  le  dimanche  pro- 
chain suivant  ladite  dernière  publication, fui  publié  aux 
prosnes  des  paroisses,  comme  l'on  avoit  fait  le  jour  pré- 
cédent ,  et  affiches  aux  coins  des  rues  ,  que  tous  les  pau- 
vresmendians  et  mendiantes,  caymans  et  caymandes, 
eussent  à  eux  trouver  le  mardy  suivant  à  la  place  de  la 
foire  Sainct-Germain,  huict heures  dumatin,pour  estre 
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conduits  aiixdils  hospitaux;  enjoint  au  chevalier  du  guet, 
lieulenans  criminels  de  longue  et  courte  robbe,  etcommis- 
saircs  du  Chastelet,  avec  leurs  archers  et  scrgens,  de  faire 
leurs  courses  par  la  ville ,  pour  faire  mener  et  conduire 
tous  lesditsmandiansaudict  lieu  de  la  foire  Saint-Germain. 

Geste  publication  estonna  tellement  tous  lesdits  men- 
dians  que  de  plusdehuità  dix  mille  quipouvoyent  eslre  en 
la  ville,  il  ne  s'en  trouva  que  quatre-vingt-unze  enladite 
place.  Nos  seigneurs  les  premier  président  et  procureur 
général,  suivis  de  quatre  des  administrateurs  desdits  pau- 
vres,furent  toute  la  journée  à  ladite  place, attendanslesdits 
pauvres  pour  les  envoyer  aux  maisons  destinées ,  où  es- 
loient  trois  autres  admmistrateurs  (nommez  lors  delà 
résolution  de  les  enfermer) ,  attendans  lesdits  pauvres  qui 
y  seroient  menez. 

On  tenoit  à  miracle  de  voir  la  ville  nette  de  pauvres 
comme  elle  estoit ,  les  vagabons  ,  les  vrays  gueux  et  mau- 
vaispauvres  s'estans retirez.  Les  autres  plus  nécessiteux  et 
vrays  pauvres  ,  n'ayans  tousjours  eu  que  la  ville  et  faux- 
bourgs  pour  retraittc  ,  et  ayant  quelque  peu  d'argent, 
se  tindrent  sans  mendier  tant  qu'il  dura,  espérant  que 
la  police  ne  tiendroit  pas  (  sur  le  proverbe  commun  que 
c'estoyent  cris  de  Paris,  qui  n'avoient  que  trois  jours  de 
durée);  mais  l'argent  estant  failly  etla nécessité  pressant, 
ils  furent  contraints  de  paroislro  et  demander  estre  re- 
ceus  auxdits  hospitaux ,  et  en  telle  quantité,  qu'en  moins 
de  six  sepmainns  il  y  en  entra  plus  de  huict  cents ,  qui 
ont  augmenté  de  telle  sorte  que,  l'an  mil  six  cents  seize, 
il  s'v  en  est  veu  jusques  au  nombre  de  plus  de  deux  mille 
deux  cens. 

Geste  police  a  donc  esté  observée  depuis  l'an  mil  six 
cens  douze  jusques  en  l'an  mil  six  cens  seize  ,  au  conten- 
tement de  toutes  personnes  d'honneur  et  de  qualité; 
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encore  qu'elle  ait  estée  traversée  par  des  laquais ,  pal- 
IVeniers  et  autres  gens  comme  il  est  dit  cy-dessus,  et 
contre  lesquels  on  n'a  pas  procédé  avec  la  raison  cl  sévé- 
rité que  l'on  pouvoit,  messieurs  les  magistrats  nepcrdans 
courage,  mais  espérans  que  la  longue  accouslumance 
rendroit  le  reste  de  l'exécution  plus  facile  et  plus  douce, 
à  l'honneur  de  Dieu,  intention  de  Sa  Majesté ,  et  au  con- 
tentement du  public. 

Mais  comme  les  bonnes  choses  sont  tousjours  traversées 
au  commencement  et  dépérissent  à  la  fin,  ainsi,  à  la  nais- 
sance de  ceste  police,  quelques-uns  des  commissaires  du 
grand  bureau  (comme il  est  à  supposer)  feirent  entendre 
à  monseigneur  le  procureur  général  que  ceste  police  se 
l'aisoit  contre  son  authorité,  et  qu'il  estoit  nécessaire  que 
les  pauvres  qui  seroientprins  fussent  menez  au  grand  bu- 
reau,pour  estre  jugez  et  envoyez  aux  enfermez,  ou  renvoyez 
hors  la  ville  ;  et  de  là  s'engendra  une  envié  et  jalousie  se- 
crette  entre  lesdits  commissaires  et  administrateurs,  qui 
sembloit  n'estre  pas  sans  raison ,  comme  disoient  les- 
dits administrateurs  des  enfermez,  qui  en  ont  fait  plusieurs 
plaintes  à  nos  seigneurs  les  premier  président  et  procu- 
reur général ,  les  priant  de  les  descharger  de  la  charge , 
tant  pour  ce  regard  que  pour  autres  raisons;  lesquels 
seigneurs  président  et  procureur  général  auroyent  tous- 
jours  adoucy  et  passé  le  temps  par  leur  prudence  et  sage 
conduite,  et  jusques  au  commencement  de  l'année  mil 
six  cent  dix-sept,  que,  soit  à  cause  de  la  misère  des  guer- 
res dernières ,  continuées  depuis  l'an  mil  six  cens  qua- 
torze, défaut  de  police,  ou  par  punition  de  Dieu,  l'on 
veoit  les  hospitaux  remplis  de  pauvres ,  la  pluspart  volon- 
taires, les  églises  et  rues  si  extrêmement  pleines  de 
soldats,  goujats,  laquais,  paysans,  hommes  et  femmes 
raendians  ,  qu'il  n'y  a  moyen  quelconque  que  l'on  puisse 
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parler  d'allaires  ou  dire  un  Patcv  nosler  sans  trois  ou 
quatre  intcrromplions,  avec  grandes  itnportunitez ,  blas- 
phèmes du  nom  do  Dieu,  parollcs  d'outrages  et  inju- 
rieuses, qui  est  cause  que  le  peuple  murmure  cstrange- 
ment  de  ce  grand  nombre  que  l'on  en  veoit,  de  leurs 
furieuses  parolles,  blasphèmes,  injures  et  outrages,  ne 
pouvant  croire  qu'il  y  en  ait  encore  d'enfermez,  avec  le 
bruit  cpi'aucuns  desdits  pauvres  font  courir  qu'on  leur  a 
ouvert  les  portes;  de  sorte  que  quand  on  veoit  les  troncs 
pour  lesdits  enfermez,  ou  des  aveugles,  ou  autres  qui  les 
recommandent ,  on  dit  que  ce  sont  mocqueries  et  man- 
geries  soubs  ombre  de  piété,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'enfer- 
mez;  ce  qui  a  esté  dithault  et  clair  près  le  tronc  desdicts 
enfermez,  au  Saincl-Esprit,  par  des  sergens  des  pauvres. 

Voylà  Testât  auquel  la  ville  de  Paris  est  aujourd'huy 
réduite,  et  en  danger  de  pis,  et  que  dcsjà  l'ordure  et  la 
villannic  qui  avoit  cessé  par  le  moyen  de  ceste  police  ait 
recommencé  et  prins  sa  première  forme.  Nous  voyons, 
entre  les  hommes  et  les  femmes  mendians  aujourd'huy 
parla  ville,  aucuns  et  aucunes  qui  en  faisoient  le  mcstier, 
long-temps  avant  l'année  mil  six  cens  douze ,  lesquels 
n'ont  point  esté  aux  hospitaux,  et  n'ont  recommencé  à 
caymander  que  depuis  le  commencement  de  ceste  année 
mil  six  cens  dix-sept.  Qui  ne  dira  donc  qu'il  y  a  un  gran- 
dissime abus  en  ceste  mendicité?  car  pendant  ces  cinq 
années  de  police,  ils  ont vescu sans  avoirmendiény entré 
aux  hospitaux.  Que  la  police  recommence,  et  ils  travail- 
leront pour  vivre  comme  ils  ont  fait,  ou  seront  con- 
traints entrer  aux  hospitaux  ou  de  se  retirer  ailleurs. 

Le  remède  est  facile  à  ordonner  àce  désordre,  pourveu 
que  l'on  y  veuille  tenir  la  main. 

Premièrement,  il  est  nécessaire  de  mettre  tous  les 
hospitaux  en  un ,  avec  les  séparations  nécessaires  pour 
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los  sexes  el  aages.  etpnr  ce  moyen  espargnor  dn  moins 
trois  mille  livres  de  rente-  par  an,  laiil  pour  les  louages 
des  maisons  qu'entrelenement  et  réparations. 

Pour  ce  l'aire  ,  faulachepter  une  place  vague  ou  plus- 
lostla  prendre  à  rente,  place  en«lieu  plat,  -et  où  il  n'v 
ait  à  monter  ne  descendre;  car  s'il  y  a  du  haut  et  du 
bas,  le  transport  des  terres  de  lieu  à  autre  coustera  plus 
que  ne  ieroit  la  place  d'achapl  et  partie  des  bastimens. 
Il  est  nécessaire  que  cette  place  soit  plate  comme  de 
niveau,  afin  que  les  pauvres  n'ayent  point  de  veue  les 
uns  sur  les  autres,  et  mesme  que  les  passans  ne  puis- 
sent veoir  dans  ces  hospitaux  par  petites  collines  et  rnon- 
laigneltes  voysines. 

Nos  seigneurs  les  premier  président  et  procureur 
général  de  Belièvre  (lorsqu'il  l'estoit,  monseigneur  le  pro- 
cureur général  estant  à  présent  en  charge),  avans  fait 
\eoir,  visiter  et  rechercher  par  la  Vallée,  V'allcfort,  Fon- 
taine, Guelin,  et  autres  jurez  massons,  charpentiers  ex- 
perts et  bourgeois,  auquel  endroit  de  la  ville,  fauxbourgs 
de  Paris,  il  feroit  bon  bastir  pour  loger,  héberger  et 
retirer  lesdits  pauvres,  auroyent  séparément  et  long- 
temps l'un. après  l'autre  dict  n'y  en  avoir  point  de  plus 
utile  etcommode  que  le  fauxbourgSainct-Germain  ,  tant 
pour  la  seureté  de  l'air,  commodité  de  la  terre  platte  et 
unie  ,  facilité  des  eaux,  où  il  ne  faut  guères  creuser  pour 
.  les  puits,  attendu  le  grand  nombre  qu'il  en  faut  pour 
une  telle  quantité  de  peuple,  tant  en  boissons,  cuissons 
de  viandes,  que  lavanderie  de  linge  pour  les  enfans,  ce 
qui  est  fort  à  considérer,  et  en  outre  pour  la  facilité  des 
administrateurs,  tant  de  messieurs  de  l'Église  que  des 
cours  souveraines  et  marchands  bourgeois. 

Et  sur  l'objection  que  l'on  fera  qu'achetant  une  place 
ellecouslera  de  l'argent,  et  encore  àbaslir,  qu'il  n'v    a 
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point  d'argent,  et  qu'il  s'en  trouve  de  toutes  basties  que 
l'on  aura  gratis,  pourrcsponcc  à  ccste  objection  sera  dict 
que  celles  que  l'on  trouve  basties  ne  pourront  jamais 
pslre  capables  de  logerions  les  pauvres  ensemlde,  comme 
il  est  néccsïfairo,  et  que  dès  à  présent,  qui  voudroit  ac- 
commoder comme  il  ripparlient  celle  que  l'on  espère 
ne  rien  cousler,  elle  cousteroit  plus  à  accommoder,  pour 
loger  qa;'.tre  ou  cinq  cens  pt^rsonnes ,  que  ne  fera  un 
hospital  basly  exprès  pour  en  loger  douze  cens,  et  que 
voyantl'ordre  que  l'on  y  doit establirpour  faire  travailler, 
instruire  et  enseigner  les  pauvres  comme  il  appartient , 
la  cliarilé  augmentera  de  telle  sorte  que  le  tout  coustera 
moins  que  l'on  ne  pense. 

Outre  ce  on  espargnera  du  moins  trois  mille  livres  tous 
les  ans  en  loyers  et  entretenemens  de  maisons,  plusieurs 
gages  de  portiers  et  concierges.  Messire  Jehan,  cardinal 
du  Bellay  ,  instituteur  de  l'hospital  des  Petites-Maisons  , 
choisit  le  lieu  de  Sainct-Germain-des-Prez  pour  y  loger 
les  pauvres  vieilles  gens  invalides  pour  les  mesmes  rai- 
sons cy-dessus. 

La  despence  desdits  pauvres  monte  à  raison  de  six 
sols  par  jour  pour  chacun ,  et  sur  le  pied  de  douze 
cens  pauvres  d'ordinaire ,  cent  trente-un  mille  quatre 
cents  livres  ;  les  loyers  des  maisons ,  et  cntretene- 
menî  d'icelles,  trois  mille  livres  ;  les  gages  de  cinq  hom- 
mes d'église,  à  raison  de  dix  sols  par  jour  chacun  ,  valent 
neuf  cens  onze  livres  cinq  sols;  et  d'autant  qu'il  y  en  a 
qui  n'ont  que  huict  sols  par  jour,  aussi  en  récompense 
celuv  de  la  Savonnerie  en  a  douze. 

Pour  les  gages  des  cinq  portiers,  cinq  concierges,  du 
commis  greffier  et  pourvoyeur ,  deux  mille  livres. 

Somme  de  la  despence,  cent  trente-sept  mille  trois 
cent  onze  livres  cinq  sols. 
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Leur  rccepte  consiste  seulement  en  vingl-huict  mi! 
tant  de  livres,  faisant  les  deux  tiers  de  quarante-deux 
mil  tant  de  livres  à  prendre  sur  cinq  sols  pour  muid 
do  vin  d'entrée  de  ville,  accordée  pour  neuF  ans  ausdits 
pauvres  enfermez  et  à  la  postulation  des  administrateurs, 
dont  monseigneur  de  Bellièvre  estant  procureur  général 
on  feit  distraire  le  tiers  pour  le  grand  bureau. 

Plus  vingt-cinq  livres  de  rentes  à  prendre  sur  le  grand 
bureau  àeui  donne/ par  dortunctc  madanîc,  Nicolas. 

Plus  trois  cens  livres  de  rente  à  eux  donnez  par  mon- 
sieur de  Beaulieu.  • 

Plus  de  cinquante  livres  de  rente  sur  les  aydos ,  à  eux 
donnez  par  deffunct  monsieur  Loysel,  advocat. 

Somme  du  revenu  28,37ô  liv.,dont  faut  déduire  12  liv. 
10  s.  pour  la  rente  donnée  par  ledit  sieur  Loysel,  à  cause 
que  l'on  n'en  paye  que  trois  quartiers  l'année,  encore  pas  ; 
le  surplus  est  provenu  des  auinosncs  et  charitez  publi- 
ques suscitées  par  la  grâce  de  Dieu. 

Or,  on  pourroit  demander  à  quelle  raison  on  fait  estât 
de  six  sols  par  chacun  jour  pour  les  pauvres  enfermez , 
et  on  ne  baille  que  vingt  sols  par  semaine  à  ceux  des 
Petites-Maisons.  La  responce  à  cela  est  qu'on  livre  aux 
enfermez  pain,  viande,  herbes,  choux,  poireaux,  es- 
cuelles  de  bois,  sabots,  bonnets,  lassets,  esguillettes, 
espingles,  heures,  alphabets,  cathéchisme ,  encre,  pa- 
pier, plumes,  escritoires,  ustancilles,  comme  grils  à 
faire  rostir  les  harans,  marmittes,  autrement  barroquins, 
cuillers,  cousteaux,  couperets,  haches,  coings,  coignées, 
otautres  ustancilles,  cuviers  pour  faire  les  lessives,  paille, 
paillasse,  entretenement  découches,  couvertures,  draps, 
chemises ,  coiffes  et  collets  à  femmes  et  filles ,  cendres , 
chaudières,  seaux,  fontaines  de  bois,  bois  et  charbon 
pour  faire  cuire  les  viandes  et  pour  chaufTer  les  pauvres, 
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habits,  lanl  coltos,  cliniissi^s,  pourpoinclsjiauls  l'ibaâ  de 
chausses  pour  les  hommes,  cl inlmies autres  cliososcon- 
cernans  la  nourilure  cl  cnlrcleni>iucnl  dcsdlls  pauvres; 
toutes  lesquelles  choses  on  ne  fournit  point  aux  Petites- 
Maisons. 

Comme  tous  les  architectes,  ji;  diiay,  pour  la  sanlé, 
les  màdecins  et  chirurgiens  ont  trouve  ce  quartier  do 
Saincl-Germain  plus  propre  ,  plus  commode,  plus  ai  su 
et  plus  sain.  Aussi  sera-il  plus  laciie  pourries  adminis- 
trateurs qui  en  auront  la  charge ,  faisans  leur  veuc  en 
un  mesme  endroiclet^y  tenir  leur  bureau,  et  mesme 
pour  ceux  qui,  par  charité,  voudront  visiter  le  lieu  que 
l'on  dressera  et  bastira  selon  le  devis  qui  en  sera  fait. 

Les  estrangers  nous  ont  monstre  la  façon  de  faire  tra- 
vailler les  pauvres  ;  les  meilleurs  burails  ,  lys  et  croisez, 
qui  se  faisoyent  quand  ils  cstoyent  fort  en  usage,  es- 
toyent  fabriquez  par  les  pauvres  ouvriers  delà  ville  d'An- 
vers; il  ne  se  vcoil  point  de  pauvres  vagans  par  les  villes 
de  Genesve,  Milan  ,  Venize  ,  Londres,  Anvers,  et  autres 
bonnes  villes  de  chreslienté ,  et  en  chacune  ville  y  a  di- 
versité de  police,  et  partout  y  a  lieu  cl  aumosne  parti- 
culière pour  les  passans. 

La  ville  d'Amsterdam  sur  toutes  les  autres  est  admi- 
rable, comme  il  a  esté  remarqué  au  commencement. 

Trois  choses  sont  nécessaires  pour  Icspauvres  en  ceste 
police  :  le  soin  de  leur  vivre  et  entretenement,  le  soin 
de  les  faire  travailler  et  apprendre  à  travailler,  et  le  plus 
nécessaire,  digne  cl  prélieux,  de  les  faire  non  scidcmcnt 
instruire,  mais  professer,  exercer  et  vivre  en  vrays  chres- 
tiens  et  catholiques,  par  l'assistance  au  divin  service, 
prédications  cl  calhéchismcs,  et  fréquentation  des  saincts 
sacrcmcns  de  confession,  de  communion  au  saincl  sa- 
crement de  l'autel,  et  autres  œuvres  de  j)iélé  et  dévotion. 
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Trois  autres  choses'  sont  nécessaires  pour  l'exécution 
lie  cet  œuvre  :  la  première ,  la  place  commode  et  utile 
pour  les  bastimens  matériels  des  logcmens,  boutiques 
ououvrouers,  rcf(>ctoirs  et  dortoirs;  la  dcuxlesme  pour 
rôgllse,  poury  célébrer  le  service  divin,  et  la  troislesmo 
î'establlssementd'unbon  ordre  et  bons  règlemens.  Quant 
au  Hou,  il  y  en  a  de  fort  propres,  et  que  l'on  peut  avoir 
à  prix  raisonnable,  et  s'y  accroistre  avec  le  temps,  selon 
(jue  Ion  trouvera  bon. 

Après  ces  choses  est  encore  nécessaire  pour  faire  réus- 
sir l'affaire  mieux  qu'elle  n'a  fait  jusques  à  présent, 
faire  exercer  une  bonne  et  exacte  police  ,  dont  les  sergens 
rendront  raison  aux  administrateurs,  qui,  en  choses  ex- 
traordinaires et  où  besoin  sera,  feront  leurs  plaintes, 
remonstrances,  ou  donneront  advis  à  nos  seigneurs  les 
premier  président  et  procureur-général,  pour,  sur  la 
raison  qui  se  présentera ,  recevoir  leurs  commandemcns, 
et  sans  que  messieurs  du  grand  bureau  ayent  aucune 
cognolssance  au  faict  desdits  enfermez,  pour  éviter  aux 
désordres  que  les  envies  et  jalousies  y  ont  apportez  jus- 
ques à  maintenant. 

Que  les  administrateurs  soient  tous  marchands,  fré- 
qucntans  et  ayans  fréquenté  les  pays  estrangers,  veu  et 
hanté  familièrement  les  hospitaux  des  pauvres  ouvriers  • 
et  enir'autres  ceux  d'Anvers  et  Amsterdam,  personnes 
qui  ajent  non-seulement  la  cognolssance  des  fabriques 
cstrangères,  mais  l'invention  d'en  establir  de  nouvelles, 
invention  pour  subvenir  aux  bastimens ,  entretenemenl, 
nourriture  des  pauvres  ouvriers,  et  enrichir  les  hospitaux 
par  boff  mesnage  et  charité,  sans  aucune  taxe  surlepu- 
blicq,  Imposition,  taille,  subside,  ny  par  la  permission 
d'aucuns  berlans,  jeux  ny  autres  choses  salles  ny  des- 
honncstes,  contraires  à  l'honneur  de  Dieu,  à  ses  sulncts 
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coujiiiandemens,  de  iioslre  mère  sainclo  Église,  ny  aux 
bonnes  mœurs  et  aux  bonnes  raisons  souslenues,  pro- 
jîosées  ou  opposées  par  quelqu'un  des  collègues. 

El  à  cesle  lin  seroit  bon  de  nommer  en  l'administra- 
tion quelques-uns  de  nos  seigneurs  des  cours  souveraines, 
ou  du  moins  monsieur  de  Beauvais,  ou  autre  tel  de» 
substituds  de  monseigneur  le  procureurgénéral  qu'il 
luy  plaira  nommer,  pour  recueillir  les  voix  aux  choses 
ortlinaires  et  communes,  référant  les  extraordinaires  et 
dilRciles  à  nos  seigneurs  les  premier  président  et  procu- 
reur général  du  Roy. 

Que  les  officiers  dudit  bospital ,  comme  concier- 
ges, portiers,  et  autres,  soyent  de  bonne  vie,  et  qu'où 
il  s'en  trouveroit  qui  fussent  de  mauvaise  vie,  larrons, 
et  qui  contreviennent  aux  réglemens  qui  leur  seroient 
baillez,  il  y  en  soit  pourveu  promplenient,  selon  ce  qui  en 
sera  ordonné  par  les  réglemens,  et  sans  qu'aucun  des 
administrateurs  les  puisse  défendre  ny  soustenir,  leur 
faute  estant  cogneue. 

Et  d'autant  que  la  charité  est  la  principale  vertu  des 
théologales,  et  qui  a  ses  actions  en  ce  monde  et  en  l'au- 
tre ,  et  est  un  des  principaux  fondenaens  de  la  religion, 
d'autant  que  d'icelle  procèdent  les  bonnesœuvres,  il  seroit 
bon  et  semble  nécessaire  que  monseigneur  l'évesque  de 
Paris  commette  certain  député  ou  vicaire  de  sa  part  en 
ceste  charge  comme  administrateur,  pour  assister  aux 
bureaux,  homme  capable,  sullisant,  qualifié  de  bonne 
vie,  doctrine  et  renommée,  ayant  dignité  en  l'Eglise  et 
docteur  en  théologie,  pour  traicter  avec  les  autres  mais- 
tres  de  la  doctrine  du  spirituel  et  salut  desdils  |*u\res. 

Et  à  cesle  fin,  qu  il  soit  fait  et  basti  une  belle  église, 
sans  superfluité,  qui  aura  ses  séparations  pour  les  sexes 
et  aages,  à  l'instar  des  logemens,  en  laquelle  y  aura  six 
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OU  sept  hommes  d'église,  à  rimitalion  do  riloslol-Dicu, 
qui  auront  charge  d'instruire  les  pclits  onfans  maslcs 
en  la  crainte  de  Dieu  et  amour  du  prochain  ,  leur  service, 
à  lire  ,  escrirc,  et  dont  ils  choisiront  les  meilleures  voix 
pour  servir  d'enfans  de  chœur  à  l'église ,  ausquels  ils 
apprendront  le  chant,  etferont  leçons  pour  enfaire  venir 
aucuns  au  sacerdoce.  Et  pour  le  reste  de  l'ordre  en  seront 
dressez  statuts  par  mondit  seigneur  l'évesquc  de  Paris, 
mcsseigncurs  les  premier  président,  procureur  général 
et  administrateur,  letoutà  l'instar  de  l'Ilostel-Dieu,  des 
Quinze-Vingts  ou  autres  hospitaux. 

A  L)on  est  l'hospital  Sainte-Catherine ,  où  y  a  pauvres 
ouvriers  fileuses  de  soye,  qui  fdent  pour  tous  les  mar- 
chands qui  leur  en  veulent  porter,  et  est  tellement  ré- 
glée que  les  administrateurs  en  sont  caution  et  respon- 
dans,  etn'en  vient  jamais  faute.  Depuis  peu  ils  ont  cstahly 
celuy  de  Sainct-Laurens,  où  on  fait  des  camisolles ,  has 
déchausses,  manches,  gans,  et  autres  choses  de  fd  de 
laine  ou  soye.  L'on  en  peut  faire  autant  et  plus  à  Paris 
qu'en  ville  du  monde;  il  n'y  manque  que  de  courage,  et 
surtout  d'invention  pour  y  faire  quelque  chose  de  hon 
et  bien. 

On  dit  que  quelquefois  on  avoit  proposé  de  mettre  les 
deux  bureaux  en  un,  ce  que  plusieurs  trouvoient  bon  ; 
mais  puisque  la  plus  saine  partie  passe  au  contraire,  il 
semble  n'estre  pas  raisonnable  qu'estans  deux  bureaux 
séparez,  tous  deux  fondez  sur  la  charité  et  utilité  publi- 
que, que  l'un  entreprenne  sur  l'autre,  et  que  le  plus 
fort  mange  ou  estoulïe  le  plus  foible. 

11  pourroit  estre  que  quelques-uns  qui  donnent  tout 
leur  temps  au  grand  bureau ,  et  n'ont  aucune  cognois- 
sance  des  manufactures  et  ouvrages,  se  scandaliseroyent  de 
ce  qu'on  dit  qu'au  bureau  des  ouvriers  il  n'y  faut  que  des 
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marchands  ayans  veu  ol  nôgolié  aux  pays  cstrangcrs , 
sinon  un  clos  substitiids  do  monseigneur  lo  procurour 
gonoral  ou  quclquos  oHiciors  dos  cours  souveraines,  clia- 
rlUibloset  pieux,  nommez  par  nos  soigneurs  les  premier 
président  et  procureur  général,  et  un  ecclésiastique  de 
bonne  vie  et  mœurs ,  gradué  et  ayant  dignité  ecclésias- 
tique, nommé  par  monseigneur l'évesque de  Paris,  pour, 
avec  les  administrateurs,  avoir  soin  du  spirituel  et  salut 
des  âmes,  et  évitera  toutes  confusions  et  désordres. 

Mais  estant  question  de  faire  lra\  ailler  les  pauvres  en 
vieux  ouvrages  et  de  nouvelles  inventions,  il  est  certain 
que  les  marchands  tralliquans  dedans  et  dehors  le 
royaume  ont  la  cognoissanco  entière  des  matières  ot 
ostoffes  et  inventions  que  ne  peuvent  pas  avoir  ceux  qui 
ne  font  et  n'ont  faict  aucun  trafhcq,  et  qu'un  honncstc 
homme  qui  auroit  prém^^hté  quelque  bonne  enlreprinse, 
se  voyant  gourmande  et  mesprisé  par  un  qui  n'auroit 
aucune  cognoissance  de  son  art  ot  invention,  quitteroit 
aussitost  son  entreprise  et  le  bureau. 

Et  de  fait,  beaucoupse  desgouslcnl  ôc  ser\irau  ])ublic 
pour  avoir  entendu  dire  avoir  esté  dit  on  plein  parle- 
ment qu'il  ne  se  trouvoit  point  de  uîarchands  capables 
d'exercer  dos  charges  publiques  et  honorables  (comme 
colle  d'cschcNin),  et  que  poui-  ccsto  cause  lo  feu  Roy  avoit 
ostably  la  chambre  du  commerce  ,  composée  d'officiers 
et  advocats. 

Cela  s'est  dit  on  plusieurs  compagnies,  et  ontr'autros 
on  une  où  un  marchand,  prenant  la  parole,  dit  que  le 
(ou  Roy  Charles  loseut  en  autre  réputation,  ayant  érigé 
dès  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et  cinq  la  justice  dos  con- 
suls, qui  jusques  à  ccsto  heure  s'est  conservée  avec  telle 
intégrité  et  pureté  que  l'on  vooil  forl  peu  di^'  leurs  sen- 
kncos  infirmées; 
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Qu'à  la  vérité  le  (loiTunct  Roy  Ilenry-le-Gi^aïul,  de  liés 
lieureuse  cl  très  louable  mémoire,  voulant  rendre  son 
royaume  universel,  sous  telles  quelles  propositions  (|ui 
luy  furent  laites,  establit  une  chambre  que  l'on  intitula 
du  Commerce,  en  laquelle  estoient  receues  toutes  sor- 
tes de  propositions  de  manufactures,  composée  d'offi- 
ciers et  d'advocals  qui  quelquesfois  prcnoient  les  advis 
d'aucuns  marchands  et  artisans,  lesquels  peut-estre  on 
ne  suivoit  pas  ;  et  de  tous  ceux  qui  ont  esté  receus ,  il  ne 
s'en  peut  présenter  un  qui  ait  réussi,  tant  de  ceux  qui 
ont  passé  par  l'advis  de  ladite  chambre  qu'autres. 

Et  néantmoins  il  en  a  cousté  de  grands  deniers  à  Sa 
Majesté,  perte  et  ruyne  à  ses  subjets,  tesmoin  les  tapis- 
series façon  de  Bruxelles,  à  Sainct-Marcel,  les  loilles 
façon  de  Hollande  à  Mantes,  les  draps  de  soye  et  or  de 
Milan,  au  parc  royal,  le  plan  et  semence  des  meuricrs 
blancs ,  la  nourriture  des  vers  à  soye  ,  filage  et  teiTage 
d'icelle  ,  savon  aupied  de  Chaliot,  cuivre,  assier,  et  au- 
tres, dont  auroient  esté  faits  party  par  Sa  Majesté,  en 
partie  commencez  à  exécuter,  et  dont  aujourd'huv  il  ne 
paroit  marque  ne  vestige. 

On  ne  dit  pas  que  messieurs  de  la  chambr.'  du  com- 
merce et  autres  n'ayent  veu  les  pays  estranges,  mais 
il  est  certain  que  c'a  esté  pour  leur  plaisir  et  non  pour 
y  apprendre  le  trafficq  et  commerce,  fors  des  manufac- 
tures et  ouvrages,  comme  font  les  marchands  qui  ont 
leur  vie  assignée  dessus.  Que  si  aucuns  marchands  les  phis 
habiles  ne  parviennent  à  l'cschevinage  (seule  marque  et 
charge  publique  de  laquelle  il  semble  les  marchands  cs- 
Ire  rejettez),  c'est  que  les  uns  ne  veulent  pas  briguer, 
puisqu'on  y  entre  par  là  et  non  par  le  mérite  ,  cstimans 
eslre  chose  honteuse  de  briguer  les  charges  publicjucs; 
qu'à  Rome    cl  en  Grèce  il   estoit  dclTendu   de    briguer 
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aucunes  charges,  et  que  telles  brigues  ne  se  l'ont  qu'en 
intention  de  prollict.  Les  autres,  moins  scrupuleux,  ne  l'o- 
sent faire,  de  crainte  de  n'avoir  pas  assez  de  faveur  et  cré- 
dilet,y  a  grande  apparence  que  tout  ainsi  que  nos  seigneurs 
de  parlcmonl,  qui  ont  possédé  leurs  ofllces  vingt  ans  en- 
tiers, ont  séance  à  la  cour  après  eux  eslre  deffaicts  de 
leurs  oflices ,  aussi  les  habitans  et  marchands  de  Paris 
qui  ont  exercé  leurs  charges  et  fonctions  honorablement 
par  l'espace  de  vingt  ans  en  ladite  ville  devroyent  eslre 
admis  à  l'eschevinage ,  eslans  François  originaires,  dont 
y  en  a  bon  nombre  de  marchans  et  autres  enfans  de 
Paris  dont  la  capacité  assez  cogneue,  mais  non  pas  de 
ceux  par  lesquels  il  faut  passer  pour  les  brigues. 

A  la  vérité,  jusques  à  présent  les  administrateurs  des 
pauvres  ont  grandement  failly  de  ne  les  pas  faire  travail- 
ler. Il  se  dit  qu'un  artisan  de  cette  ville,  ayant  prins  un 
garçon  pour  apprenty  et  l'ayant  gardé  un  mois  ou  six 
scpmaines,  le  remena  aux  maislres  en  plein  bureau.  In- 
terrogé pourquoy  il  le  remenoit,  respondit  que  le  gar- 
çon ne  vouloit  pas  travailler.  On  demande  au  garçon 
pourquoy  ;  elfrontémcnt  il  respond  qu'il  avoit  esté  trois 
ans  à  riiospilal  sans  rien  faire,  et  qu'à  présent  le  travail 
luy  estoit  impossible.  Il  est  à  croire  qu'il  fut  chastié"  ; 
mais  voylà  le  mal  de  l'oisiveté, qui  apporte  encore  toute 
invention  de  malice  et  de  mcschanceté. 

Hé  !  messieurs  les  administrateurs,  voyez  Amsterdam, ou 
prenez  avec  vous  des  collègues  qui  y  ayentesté,  ayent  veu  la 
façon  de  faire  travailler  les  volontaires  pauvres  et  celle  des 
vrais  fainéans,  enfans  et  fdles  de  desbauchc.  Ce  n'est  pas 
peu  d'avoir  soin  des  vivres,  veslemens  et  entrctenemcns. 
Nostre  Sauveur  promet  paradis  à  ceux  qui  en  son  nom  don- 
neront du  pain,  del'eau,  une  meschante  paire  de  chausses 
à  un  pauvre,  David  dit  que   bienheureux  est  celuy  qui  a 
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soin  despauvres,  el  que  Dieu  le  délivrera  au  jour  mauvais; 
mais  tournez  le  feuillet,  cl  vous  verrez  que  Dieu  veut  que 
l'homme  et  la  femme  mangent  leur  pain  par  le  travail  do 
leurs  corps  et  à  la  sueur  de  leur  visage  ;  il  veut  que  l'on 
travaille  six  jours ,  et  que  le  septiesmc  soit  dédié  à  son 
service.  Osée  dit  que  nous  n'avons  aucuns  cordeaux  qui 
nous  tirent  à  jouir  et  posséder  nos  biens  en  paix  que  le 
travail  de  nos  mains.  Salomon  renvoyé  l'homme  pares- 
seux au  fourmy,  qui  amasse  eu  sa  petite  loge  durant  l'esté 
pour  sa  nourriture  en  yver.  L'esté   de  l'homme    est  la 
llcur  et  virilité  de  son  aagc,  pour  amasser  el  subvenir  en 
sa  vieillesse.  Les  anges  travaillent  au  ciel  comme  esprits 
ministraux ,  pour  nous  monstrer  que  nous  ne  devons 
demeurer  oisifs  sur  la  face  de  la  terre;  que  celuy  qui 
est  lasche  à  la  besogne  est  frère  du  maistre  qui  dissipe. 
L'oysiveté  est  tout-à-fait  une  sépulture  ,  une  fontaine  qui 
rend  l'homme  efféminé,  et  qui  le  fait  sortir  du  nombre 
avant  que  mourir.  La  vie  des  iiommes  oisifs  s'cscoulc 
avant  qu'ils  l'ayent  sentie  passer.  Parlant  la  ville  etl'Es- 
tat seulement  seront  heureux  où  touss'esjouiront  de  leur 
travail,  sans  qu'aucun  y  soit  vivant  du  labeur  d'aulruy. 
Pour  cesle  raison,  il  nous  est  commandé  de  chasser  tous 
fainéans  de  nos  portes,  d'autant  que  ce  sont  autant  de 
brigans  qui  ravissent  la  vie  des  pauvres.  Les  Romains 
avoient  des  magistrats  destinés  à  s'enquérir  de  quoy  cha- 
cun vivoit.  Solon  voulut  que  los    Aréopages  eussent   la 
mesme  commission,  ctchaslicrceux  qui  estoient  trouvez 
oisifs.  A  Sparte,  les  fainéans  estoyenl  bannis  comme  en- 
nemis de  la  république. 

Et  comme  nous  voyons  des  terres  oisives,  si  elles  sont 
grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes 
sauvages  el  inutiles,  et  que  pour  les  tenir  en  ollicc  il  les 
faut  cultiver  et  labourer,  ainsi  est-il  des  esprits;  si  on  ne 
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les  occupe  à  ceiiain  sujet  qui  les  conlrei|^ne  ot  lionne  en 
bride,  ils  se  jettent  déréglez  par-ci  par-là  dans  le  vague 
champ  des  imaginations,  et  n'est  folie  et  resverie  (je  di- 
ra\  malice,  voire  niescliancclé)  qu'ils  ne  produisent  en 
ceste  agitation  ;  et  l'anie  qui  n'a  point  de  bulestably  se 
perd,  car,  comme  on  dit,  c'est  n'estre  en  aucun  lieu  que 
d'eslre  partout. 

L'empereur  Vcspasian,  estant  malade  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  Testât 
de  l'empire,  et  dans  son  lit  mesme  ne  laissoit  pas  de 
faire  plusieurs  dépesches  de  conséquence,  dont  son  mé- 
decin lereprenoit  comme  de  chose  nuisible  à  sa  santé.  «  Il 
faut,  disoit-il,  qu'un  empereur  meure  debout,»  voulant 
dire  qu'il  faut  mourir  avec  le  travail  :  belles  paroles  dont 
l'empereur  Adrian  se  servit  depuis  ;  paroles  dignes  d'estre 
escritesen  lettre  d'ors  au:;  palais  royaux,  aux  sièges  de  jus- 
tice, aux  places  publiques  et  aux  maisons  particulières, 
pour  faire  cognoistre  à  toutes  personnes  indilTèremment 
que  l'oysiveté  est  mère  et  inventrice  de  tout  mal.  Et  si  les 
princes  ne  sont  pas  exempts  de  peine  et  de  travail ,  le 
peuple  et  ceux  des  plus  basses  qualitez  n'en  doivent  pas 
estre  deschargez,  puisque  la  sapience  incréée  veut  que  l'on 
vive  du  labeur  de  son  corps  et  de  la  sueur  de  son  visage. 

Mais,  messieurs  les  administrateurs,  n'entreprenez  rien 
les  uns  sans  les  autres,  ayez  tous  la  cognoissance  de  tout 
pour  éviter  entre  vous  la  jalousie  et  mesdisance  secrelte, 
sans  flatterie  et  dissimulation,  et  comptez  bien  jusque» 
au  dernier  denier  vostre  despence,  pourveoir  quelles  ou- 
vrages rapporteront  plus  de  profit,  et  ne  vous  fiez  pas 
trop  en  la  cognoissance  que  vous  pensez  avoir  aux  es- 
toffcs  et  ouvrages;  car  si  vous  avez  des  ouvriers  larrons, 
il  sera  mal  aisé  vous  en  donner  de  garde.  La  prudence 


CO>Cr.nNANS    les    PAUVRI-S    J'NFliRMEZ.  2G9 

y  est  plus  nôccssair<î  que  la  diligence  ,  la  finesse  que   la 
rigueur,  et  l'eflet  plus  que  les  paroles. 

Or,  messieurs  les  maislres  des  pauvres  enfermez,  ostez 
leur  ccste  qualité,  ce  sont  les  criminels;  faites  les  nom- 
merles  pauvres  ouvriers  (comme  font  les  estrangcrs) .  Que 
vos  passions  ne  vous  portent  point  à  faire  entrer  en  la 
charge  vos  parents,  vos  amis  ou  vos  voisins,  s'ils  ne  sont 
bien  capables  de  la  charge.  Ne  soyez  point  envieux  ni  ja- 
loux qu'il  y  en  entre  de  plus  capables,  qui  ayent  veu  les 
païs  ostranges  et  les  hospilaux ,  qui  ayent  la  cognoissance 
des  manufactures  estrangères,  et  l'invention  pour  en  in- 
troduire de  nouvelles   et   bonifier  l'hospital.  Faictes-le 
construire  grand,  en  lieu  propre,  et  sanssuperfluitc,  avec 
une  belle  église  pour  y  faire  le  service  divin,  entier  et  com- 
plet ,  et  faites  travailler  les  pauvres  ouvriers  réellement 
et  de  faict.  Qu'ils  ne  soyent  point  appellezpauvres  ouvriers 
sans  vérité;  que  chacun  y  travaille  selon  son  aage  et  pou- 
voir, et  rudement  les   grands  gueux  hommes,    enfans, 
femmes  et  filles  de  desbauche;  que  les  prisons  de  Sainct- 
Germain,  Sainct-Martin  et  autres  ne  leur  servent  plus  de 
retraicte.  Faites  bien  instruire  les  autres  en  l'amour  et 
crainte  de  Dieu,  respect  au  Roy  et  aux  magistrats,  et  toute 
piété  chrestienne,  avec  asseurance  que,  si  vous  y  marchez 
de  ce  pied,  Dieu  comblera  de  bénédiction  vostre  labeur, 
fera  fructifier  vos  labeurs  et  travaux,  et  vous  délivrera  au 
jour  mauvais,  d'autant  que  vous  aurez  eu  soin  des  pau- 
vres; et  si  vous  n'en  falotes  ainsi,   vostre    œuvre  périra 
avec  honte  et  déshonneur.  A  la  vérité,  c'est  honte  et  moc- 
querie  de  recommander  les  pauvres  enfermez,  et  en  veoir 
tant  par  les  églises  et  rues,  et  veoir  ceux  qui  sont  dans  les 
hospilaux  inutiles.  Quant  à  ceux  qui  font  des  bas  d'esta- 
me,  vous  pouvez   cognoistre  en  peu  de  temps  le  proffit 
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qu'ils  vous  rapporlent,  et  pour  le  ix^gard  dos  drapperics 
je  doulo  si  jusques  à  présent  vous  y  voyez  bien  clair.  Or, 
ayant  une  grande  maison  pour  tous,  vous  y  ferez  faire  di- 
versités d'ouvrages  (mais  ad\isez  qu'elles  soient  néces- 
saires), et  ce  faisant  vous  espargnerez  pour  l'hospilal  et 
vous  soulagerez  de  peine ,  y  faisant  de  beaux  réglemens 
et  statuts  escrils,  pour  vostre  instruction  et  de  vos  succes- 
seurs en  la  cliarge,  afin  que  chacun  n'y  apporte  pas  sa  fan- 
lasie  particulière  et  une  obstinée  opinion,  sans  jugc- 
mentny  raison,  et  sans  en  vouloir  recevoir  aucune. 


FIN* 


STATVTS    POVR 

les  Hofpltaux  des  pau- 
vres enfermez. 


A    PAIUS, 

Chez    P.    Mettayer,    Imprimeur 
el  Libraire  ordinaire  du  Roy 

M.    DGXI. 

Àuec  Permission. 


STATUTS 

POUR  LES  HOSPIÏAUX 

DES    PAUVRES   ENFERMEZ. 


1. 

Dans  les liospitaux  des  pauvres  eniermez,  n'y  seront  que 
ceux  qui  justifieront  par  oscrit  oslre  natifs  de  la  ville, 
prévosté  et  vicomte  de  Paris;  et  tous  les  autres  seront 
tenus  pour  forains,  et  seront  chasliez,  se  trouvans  dans  la 
ville  et  fauxLourgs ,  suivant  la  rigueur  des  arrests  de  la 
cour  et  reiglemens  de  police. 


Les  hommes  et  les  femmes  seront  séparez  et  en  di- 
verses habitations. 


Les  femmes  et  enfans  masles  ou  femelles  au-dessoubz 
de  huict  ans  demeureront  ensemblement ,  comme  aussi 
les  enfans  des  pauvres  forains,  de  gré  à  gré  et  du  con- 
sentement   des   père   et   mère. 

TOME    XV.  18 
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4. 

Les  hommes  et  femmes  malades  de  maladies  incura- 
bles ,  cl  tellement  invalides  qu'ils  ne  puissent  travailler  à 
aucun  ouvrage ,  seront  logés  aussi  séparément. 


Seront  distribuez  par  chacun  jour  à  chacun  des  pau- 
vres enfermez  deux  pains  pesant  douze  onces  chacun ,  à 
huict  heures  du  matin ,  tout  le  long  de  l'année  ,  laquelle 
distribution  sera  faicte  par  les  maistres  et  gouverneurs 
ou  leurs  commis,  manuellemant  à  chacun  pauvre,  qui 
seront  appelez  par  leurs  noms  sur  les  roolles  qui  en  se- 
ront dressez. 

6. 

Leur  sera  aussi  fourny  demy-litron  de  poix ,  febves  ou 
légumes  cuites  au  sel  et  à  l'eaue ,  ou  autres  vivres  de 
mesme  prix,  au  choix  et  option  des  maistres  et  gouver- 
neurs, tant  pour  les  pauvres  susdits  que  pour  les  petits 
enfans ,  pour  leur  servir  de  nourriture  toute  la  journée. 

7. 

Ne  boiront  vin,  bière  ny  cidre  sans  permission. 

8. 

Leur  sera  fourny  par  chacun  an  à  chacun  deux  paires 
d'habits  complets,  de  chausse  ,  Juppé  et  bas  de  chausse , 
sçavoir  :  le  1"  octobre,  pour  six  mois,  un  habit  de 
grosse  bure,  et  le  1^^  avril,  pour  autres  six  mois,  de 
toile  ou  tirelaync  ;  et  aux  petits  enfans  des  vestcmens 
nécessaires,  selon  qu'il  sera  advisé  par  les  maistres  et 
gouverneurs. 
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Trois  chemises  de  grosse  toile  (1»>  chanvre  laixivée  do 
dix  sols  l'aulne,  par  chacun  an. 

10. 

Un  bonnet  de  laine. 

11. 

Deux   paires    de   sabots  par  an. 

12. 
Deux  cscuelles  de  bois  par  an. 

13. 

Défonces  de  faire  du  feu  clair,  ains  seulement  auront 
du  feu  de  charbon  aux  chauffoirs  généraux,  qui  seront 
faits  en  quelques  lieux  des  maisons  commodes  à  tous  les 
pauvres. 

14. 

Seront  tenus  se  lever,  depuis  le  1er  octobre  jusques  au 
1er  mars,  à  six  heures  du  matin,  et  depuis  ledit 
Fr  mars  jusques  au  1er  octobre  à  cinq  heures  du  matin, 
pour  commencer  la  besoigne  demie-heure  après  estre 
levez  et  travailler  sans  discontinuation  jusques  à  sept 
heures  du  soir,  plus  tost  ou  plus  tard,  s'il  est  ordonné 
par  les  maistres  et  gouverneurs,  selon  la  nécessité  des 
ouvrages  auxquels  lesdits  pauvres  seront  employez, 

15. 

Et  incontinent  qu'ils  seront  levez  entendront  la  messe, 
qui  se  chantera  précisément  en  tout  temps  à  six  heure? 
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et  demie  du  malin  au  plus  tard ,  et  icellc  dite  se  range- 
ront au  travail  comme  il  est  dit  cy-dessus. 

16. 

Aux  quatre  bonnes  lestes  de  l'année  et  a6(?es  solem- 
nelles,  iront  à  confesse  et  recevront  leur  Créateur. 

17. 

Quatre  prestres  seront  habituez  èsdites  maisons,  à  rai- 
son de  dix  sols  par  jour  pour  chacun,  et  nourris  comme 
l'un  desdils  pauvres.  Pourront  toulesfois  prendre  autre 
nourriture    à    leurs   dcspens. 

18. 

Ausquels  jours  fériaux  et  dimanches  seront  faites  pré- 
dications par  les  quatre  Mandians,  .Jésuistes,  Capucins  et 
Feuillans  allernativemcnt ,  sçavoir  :  les  quah-e  Mandians, 
les  six  premiers  mois  de  l'année;  les  Jésuistes,  Capucins 
et  Feuillans,  les  autres  six  mois  consécutivement;  les- 
quels Mandians,  Jésuistes,  Capucins  et  Feuillans,  aux 
quatre  bonnes  festcs  et  autres  solcmnellcs,  seront  tenus 
secourir lesprestreshabituez  ausdites  maisons  aux  confes- 
sions. Et  la  chaise  du  prédicateur  sera  tellement  placée 
que  tous  les  bourgeois  qui  y  voudront  venir  faire  le 
pourront,  elles  portes  seront  ouvertes. 

19. 

Les  hommes  seront  employez  et  travailleront  à  moudre 
de  la  farine  aux  moulins  qui  seront  dressez,  brasser  de 
la  bière,  scier  des  aix  et  à  battre  du  ciment,  et  autres  ou- 
vrages pénibles,  et  ne  seront  employez  à  autres  mestiers. 


DES    PAUVRES    ENFERMEZ.  277 

20. 

Les  femmes  et  filles  et  petits  enfants  au-dessus  de 
liuf^ns^^ailleront  à  filer,  faire  bas  d'estame,  boutons, 
et  autres  ouvrages,  avec  les  dez,  le  poulce ,  l'esguillc  et 
le  fil  de  toutes  sortes,  sans  outils  ny  boisseau. 

31. 

Les  hommes ,  les  femmes  ,  les  enfans ,  tant  masles  que 
femelles ,  fourniront  à  celuy  qui  sera  préposé  par  lesdits 
maistres  et  gouverneurs  la  besogne  qui  leur  sera  or- 
donnée par  chacun  jour  ;  autrement  leur  sera  diminué  , 
pour  la  première  fois,  la  moitié  de  leur  pitance,  et  pour 
la  seconde  seront  chassez  honteusement  de  la  maison 
et  réputez  pour  pauvres  forains,  chasliez  suivant  la  ri- 
gueur desarrests,  et  pour  cest  effect  seront  conduits  ,  par 
les  sergents  des  pauvres  nouvellement  créés ,  aux  prisons 
du  grand  ou  petit  Chastelet. 

22. 

Pour  contenir  tous  lesdicts  pauvres  en  devoir,  seront 
choisis  parles  maistres  et  gouverneurs,  entre  iceux,  pau- 
^res  les  plus  retenus,  pour  avoir  l'œil,  le  soing  et  respon- 
dre  des  actions  des  autres  ,  avoir  la  garde  des  paillasses  , 
couvertures  et  draps,  et  autres  linges;  ausquels  sera 
faicte  quelque  gratification  n'excédant  douze  livres  par 
an ,  et  jusques  au  nombre  de  cinq  hommes  pour  cent 
pauvres. 

23. 

Seront  nommez  et  choisis  par  monsieur  le  premier 
président,  monsieur  le  procureur  général ,  le  lieutenant 
civil  cl  procureur  cUi  Roy  au  Chastelet,  dans  le  bureau. 
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qiuilre  bons  et  notables  bourgeois  de  bonne  vie,  pour 
régir  et  gouverner  lesdits  hospitaux,  et  pour  avoir  le 
soing  du  bastiuient,  vivres,  veslemens  et  mœurs  desdicts 
pauvres  enfermez,  sur  le  rooUe  de  liuicl  bourgeois  qui 
seront  présentez  par  ledit  lieutenant  civil;  ausquels 
quatre  nommez  sera  délivrée  commission  par  ledit  lieu- 
tenant civil,  juge  politique  de  ladite  ville ,  pour  exercer 
ladiete  charge  deux  ans  seulement.  Et  à  chacun  bureau 
il  y  aura  un  colTre-fort ,  et  au  dos  d'iceluy  un  chetron  ou 
ouverture,  ledit  colï're  dedans  tout  garny  de  lames  de 
ier,  fermant  à  cinq  clefs,  qui  seront  gardées  par  monsieur 
le  premier  président ,  monsieur  le  procureur  général ,  le 
lieutenant  civil,  procureur  du  Roy  ,  et  l'un  des  maistres 
cl  gouverneurs;  auquel  coffre  seront  mises  toutes  les  au- 
mosnes ,  dons  et  charilez  qui  seront  faites  en  or  ou  argent 
par  toutes  personnes. 

24. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  chaiitez  au  profit  des 
pauvres,  en  bleds,  bois,  charbons,  fdlasses  et  autres  mar- 
chandises nécessaires  tant  pour  la  nourriture  qu'enlre- 
tenement  desdits  pauvres  ,  s'adresseront  à  l'un  des  mais- 
Ires  et  gouverneurs,  qui  sera  tenu  en  faire  registre  le 
mesme  jour,  pour  en  faire  tenir  compte  par  le  receveuî*. 

25. 

Sera  aussi  nommé  et  choisy  un  receveur,  en  la  mesme 
forme  que  les  maistres  et  gouverneurs,  pour  exercer  deux 
ans  seulement,  auquel  receveur  sera  payé  quatre  cens 
livres  de  gage  pour  chacun  an,  et  un  commis  qui  sera 
uouuué  par  les  maistres  et  gou\erneurs  pour  laire  la 
distribution  des  vivres,  et  ce  qui  luy  sera  ordonné  par 
Icsdils  maistres  et  gouverneurs,  qui  sera  aussi  payé  de 
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quatre  cens  livres  de  gage  par  chacun  an ,  et  aura  la 
mesme  distribution  qu'un  desdits  pauvres,  et  logé  èsdites 
maisons;  et  ledit  receveur  rendra  compte  par  un  bref 
estât,  tous  les  six  mois,  par-devant  ledit  lieutenant  civil, 
le  procureur  du  Roy  au  Chastelet  appelle,  et  les  maislres 
et  gouverneurs;  et  ledit  receveur  sortant  de  sa  charge 
rendra  compte  général  de  toute  l'administration  en  la 
présence  de  monsieur  le  premier  président,  monsieur 
le  procureur  général,  lieutenant  civil  et  procureur  du 
Roy  au  Chastelet. 

Sera  fait  registre  par  le  portier  de  chacune  maison  de 
tous  les  pauvres  qui  entreront  en  icelles,  auquel  le  nom, 
surnom,  aage,  stature  et  poil  sera  désigné,  et  mesmes 
s'il  y  a  quelque  marque  sur  le  visage  ou  au  corps,  par 
lettres  non  significatives,  qui  sera  attaché  avec  une 
chesnc  de  fer  à  un  bureau  qui  sera  dans  la  chambre 
dudit  portier;  lesquels  portiers  auront  mesme  distribu- 
lion  que  lesdits  pauvres  et  logez  èsdites  maisons. 

27. 

Tous  ceux  qui  seront  menez  vérifieront,  comme  dit 
est,  dans  vingt-quatre  heures,  et  par  escrit  et  attesta- 
lions  de  personnes  de  bonne  vie,  comme  ils  sont  natifs  de 
ladite  ville  et  fauxbouvgs;  autrement  seront  chassez 
desdites  maisons  et  réputez  pour  forains,  comme  aussi 
de  la  ville  ,  prévoslé  et  vicomte  de  Paris ,  chastiez  suivant 
la  rigueur  portée  par  les  arrests,  à  fautedevuiderla  ville. 

28. 
Les  entrepreneurs  des  bastimens  ou  autres  ouvrages 
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publics  pourront  tirer  îles  maisons ,  du  consentement 
desdits  maistreset  j^'ouverneurs,  tel  nombre  qu'illcursera 
besoin  d'hommes  ou  garçons ,  à  raison  de  huict  sols  par 
jour  pour  chacun,  dont  le  quart  appartiendra  à  celui 
qui  travaillera  et  le  surplus  aux  liospitaux.lletourneronl 
0  soir,  sur  les  peines  cy-dessus  d'estre  réputés  forains. 

Seront  establis  vingt  sergcns  par  ledit  heutenant  civil 
seul,  sur  la  certification  des  maistrcs  et  gouverneurs,  pour, 
en  vertu  des  commissions  et  pouvoir  qu'il  leur  délivrera, 
prendre  tous  pauvres  vagans  parla  ville,  pour  cslre  ceux 
de  la  ville  et  fauxbourgs ,  prévosté  et  vicomte,  enfermez 
èsdites  maisons,  et  les  autres,  comme  forains,  empri- 
sonnez pour  estrc  chasticz  suivant  la  rigueur  des  arrests. 
ausquels  sergents  sera  payé  pour  leurs  salaires  chacun 
dix  sols  par  jour,  et  une  casaque  qui  leur  sera  fournie 
tous  les  deux  ans. 


30, 


Seront  aussi  establis  par  ledict  lieutenant  civil  seul,  en 
tous  les  quartiers,  des  personnes  resceans  aux  carrefours 
et  coings  des  rues,  comme  savetiers,  ravaudeurs  et  au- 
tres personnes  de  semblable  condition ,  ausquels  sera 
payé  pour  gaigcs  douze  livres  par  an  pour  chacun,  et 
deux  sols  six  deniers  de  chacun  vagabond  qu'ils  mène- 
ront prisonnier  au  grand  ou  petit  Chastelet  pour  estre 
chasticz  sui\ant  les  reiglomens,  ou  qu'ils  conduiront 
ausdits  hos])itaux;  et  serontpayez  par  le  recepMLU'  suivant 
le  mandement  des  maistres  et  gouverneurs,  sur  les  roolles 
qui  seront  signez  du  greflier  de  chacune  geolle  ou  des 
portiers  de  chacun  hosiùtal,  gardiens  des  registres. 
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:n. 

Tous  ceuxclcsdits  hospitaulx  qui  seront  malades  seront 
portez  à  l'IIostel-Dieu, 

32. 

La  faculté  de  médecine  nommera  un  docteur  ou  ba- 
chelier en  médecine,  de  six  mois  en  six  mois,  pour 
panser  et  subvenir  aux  pau\rcs  malades. 

33. 
Les  chirurgiens    de   mesme, 

34. 
Les  maistres  apothiquaires  de  mesme. 

Faict  et  arresté  le  vingt-huictiesme  novembre,  audict 
an  que  dessus. 

Signe  Baudesson,  Drovart. 

Commission  des  maistres  et  gouverneurs. 

Aous  Nicolas  Le  Jay,  sieur  de  Tilly  et  de  la  Maison 
Rouge,  conseiller  duPioy  en  ses  conseils  d'estat  et  privé, 
et  lieutenant  civil  en  la  prévosté  et  vicomte  de  Paris ,  re- 
cognoissant  le  désordre  et  la  confusion,  au  grand  dom- 
mage du  publicq,  causée  par  l'injuste  souffrance  des 
pauvres  valides  etmandians  de  la  ville  et  des  fauxbourgs 
delà  ville  de  Paris,  et  pour  l'exécution  du  règlement 
trouvé  juste  pour  icelle  faire  cesser;  bien  et  deuement  in- 
formez et  certifiez  de  la  vie,  mœurs,  probité  ,  intégrité, 
sullisance ,  conduite ,  œconomie  et  afl'ection  au  bien  pu- 
blicq de  la  personne  de ,  bourgeois  de  Paris,  avons, 

ouy  sur  ce  leprocureur  duKoy,  iceluy  nommé  et  commis 
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pour  deux  ans  pour  avoir  le  gouvernement  et  adminis- 
tration générale  et  particulière  dcsdils  pauvres  valides  et 
mandians  qui  seront  enfermez  es  maisons  destinées  pour 
les  recevoir,  et  avoir  le  soing  entier  de  leurs  personnes, 
vies  et  mœurs;  et  en  cas  de  plainctes  permettons  iccux 
chasticr  par  prison  pour  fautes  légères,  et  pour  autres 
qui  pourroient  tirer  à  conséquence  nous  en  faire  rap- 
port; lesquels  fourniront  vivres  et  vestemens  et  autres 
nécessitez,  suivant  les  statuts  des  hospitaux.  De  ce  faire 
leur  donnons  pouvoir  et  puissance;  enjoignons  à  tous  of- 
ficiers et  serviteurs  domestiques  desdits  hospitaux  d'o- 
béyr,  sur  peine  de  correction  exemplaire  et  d'estre  pri- 
vez de  leurs  charges  et  chassez  desdits  hospitaux. 

Faictet  arresléà  la  police,  le  vingt  et  huictiesme  jour  de 
novembre  1611. 

Signé  Le  Jav,  Charles  Le  Rov. 

Commission  des ser gens  des  pauvres. 

Nous  Nicolas  Le  Jay,  sieur  de  Tilly  et  de  la  Maison 
Rouge  ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'cstat  et  privé, 
et  lieutenant  civil  en  la  ville,  prévosté  et  vicomte  de  Paris, 

certilié  de  la  bonne  vie,  suftisance  et  diligence  de , 

avons,  ouy  sur  ce  le  procureur  du  Roy,  iceluy  nommé 
et  commis  pour  prendre  et  appréhender  au  corps  tous 
vagabonds  et  fainéans ,  mandians  vagans  par  la  ville, 
n'eslans  de  la  ville  et  banheue  ,  au  préjudice  et  contre 
les  défences  portées  par  les  arrests  de  la  cour,  et  iceux 
amener  à  la  police  ,  chambre  civile  et  criminelle,  pour 
càtre  chasliez  et  punis  selon  les  peines  portées  par 
lesdils  arrests;  et  au  regard  des  pauvres  fainéans  et 
vagans  par  la  ville  qui  sont  natifs  de  ladite  ville  cl  laux- 
bourgs,  banlieue,  prévosté  et  vicomte,  iceux  mener  aux 
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hospitaux  des  pauvres  enfermez  ;  lesquels  seront  gage/,  de 
dix  sols  par  jour,  pour  chacun  ,  et  payez  sur  le  mande- 
ment des  raaistres  par  les  receveurs.  De  ce  faire  luy  don- 
nons pouvoir  et  enjoignons  à  tous  commissaires,  huis- 
siers et  scrgens,  de  lui  preslcr  confort,  ayde  et  secours, 
à  peine  d'amende  arbitraire  et  de  suspension  de  leurs 
charges  ,  s'il  y  eschet. 

Faicl  et  arresté  à  la  police,  le  vingt  et  huictiesme  jour  de 
novembre  mil  six  cens  unze. 

Sio;nd  Le  Jay  ,  Charles  Le  Roy. 


o 


Commission  des  personnes  esta  blics  par  les  rues. 

Nous  Nicolas  Le  Jay ,  sieur  de  Tilly  et  de  la  Maison 
Rouge  ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'estat  et  privé, 
lieutenant  civil  de  la  prévosté  et  vicomte  de  Paris ,  cer- 
tifié de  la  bonne  vie,  mœurs  et  diligence  de ,  avons, 

ouy  sur  ce  le  procureur  du  Roy,  iceluy  nommé  et  com- 
mis pour  prendre  soigneusement  garde  ,  es  quartiers  de 
ceste  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  à  ce  que  tous  va- 
gabons,  fainéans  et  mandians,  n'ayent  à  vaguer  par 
icelle  ;  auquel  avons  donné  pouvoir  et  puissance  d'iceux 
appréhender  au  corps  et  conduire  à  la  police ,  chambre 
civile  1 1  criminelle  ,  pour  estre  chastiez  et  punis  selon 
les  peines  portées  par  les  arrests  de  la  cour  ;  et  au  re- 
gard des  pauvres  fainéans  et  vagans  par  la  ville  qui  sont 
natifs  de  ladite  ville  et  fauxbourgs ,  banlieue ,  prévosté  et 
vicomte,  iceux  mener  aux  hospitaux  des  pauvres  enfer- 
mez ;  lesquels  seront  gagez  de  trente-six  livres  par  an 
chacun  ,  et  de  tous  lesdils  mendians ,  fainéans ,  vaga- 
bons  qu'ils  amèneront  soit  aux  hospitaux  ou  prisons  , 
seront,  outre  leurs  gages,  payés  pour  leurs  salaires  deux 
sols  six  deniers  pour  chacun  ,  suivant  le  roolle  qui  sera 
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signé  parle  greflicrdcs  gcollcs  ou  poiiiersdcshospitaux. 
De  ce  faire  liiy  donnons  pouvoir  ,  et  enjoignons  à  tous 
commissaires,  huissiers  ou  sergens  ,  de  luyprcster  con- 
fort ,  aide  et  secours ,  à  peine  d'amende  et  de  suspension 
de  leurs  charges. 

Faicl  cl  arreslé  à  la  police  ,  le  vingt  et  huictiesme  jour 
de  novembre  rail  six  cens  unze. 

Signe  Le  Jav,  Charles  le  Roy. 


FIN. 


DTSCO  VRS 

DU   VOYAGE  DES 

François  en  Snccle. 

Et  des  cruautez  et  massacres  qui  y  ont 

esté  exercez  contreux  au  mois  de 

Septembre  i  ()  i  o. 

Par    L  o  V  Y  s  D  i;    B  i;  l  l  i:  v  i  l  l  k. 
AVX    SOLDATS     FRANÇOIS. 


A   PARIS, 

Chez  GviLLAVME  Marettb 

Et  Barthélémy  dv  Ion, 

rue  S.  lacques,  au  Gril. 

M.  DC.  XI. 
jlitec  Priuilege  du  Roy. 


DISGOUUS 


DU 


VOYAGE  DES  FRANÇOIS 

EN   SUÈDE, 

ET    DliS    CRUAUTKZ    ET    MASSACRES    QUI    Y    ONT 
j;ST/i    EXERCEZ    CONTr'eUX    AU    MOIS    DE    SEPTEMBRE     IGIO. 

PAR  LOUIS  DE  BELLEVILLE. 


AUX   SOLDATS   FRANÇOIS  : 

Si ,  comme  ces  anciennes  et  belliqueuses  nations  qui, 
par  la  valeur  de  leurs  courages,  l'effort  de  leurs  araieset 
la  prudence  de  leurs  conseils,  ayant  chassé  et  banny  l'ef- 
froy ,  la  peur  et  la  terreur  des  guerres  de  toutes  leurs 
contrées  ,  et  basty  un  solide  fondement  à  l'autel  domes- 
tique de  leur  patrie  ,  sur  lequel  estoit  gravée  l'image  de 
la  paix  perpétuelle  ,  alloient  porter  le  fouldre  redouté 
de  leurs  guennères  exécutions  ,  loin  et  à  l'escart  du  lieu 
de  leur  naissance;  si,  dis-je,  comme  elles  et  leurs 
exemples  animées  de  l'esprit  mouvant  de  la  vertu  ,  qui 
consiste  en  l'action  infinie  pour  tenir  vos  cœurs  et  vos 
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généreuses  résolutions  on  halainc,  tous  esprits  et  cn- 
ilamme/  de  ce  beau  désir  d'honneur,  de  graver  vos 
noms  au  temple  de  l'éternité  par  les  braves  exploicls  de 
vos  armes,  vous  allez  à  la  recherche  des  occasions  cstran- 
géres,  pour  Dieu  (s'il  est  possible),  que  l'équité  et  la 
justice  du  Ciel  puisse  approuver  cestc  résolution,  et  que 
vos  consciences  y  puissent  aussi  bien  signallcr  leur  inté- 
grité que  vos  asmes  la  grandeur  de  vostrc  courage! 

Autrement ,  les  palmes  et  les  lauriers  couronnans  vos 
trophées  et  marquans  les  traits  csclatans  et  immortels 
du  mérite  de  vos  vertus  seront  tousjours  par  une  sinistre 
mutation  changez  en  cyprez  funèbres  et  malheurs.  Et  si 
on  dit  que  les  choses  passées  ont  quelque  secret  rapport 
et  rellation  à  celles  de  l'avenir  sur  mesmes  ou  sem- 
blables sujets,  voyez  le  succès  funeste  du  voyage  de  vostrc 
nation  en  Suède ,  autant  digne  toutesfois  d'honneur  et  de 
gloire  que  de  pleurs  et  de  plaintes,  puisqu'il  a  esté  rendu 
malheureux  par  la  seule  déception  d'un  prince  portant 
le  nom  et  les  armes  des  Roys,  comme  vous  verrez  par  la 
suitte  de  ce  discours. 

En  l'an  1607,  la  surcéance  d'armes  des  provinces  du 
Pays-Bas  arrestant  le  cours  de  la  gloire  de  tant  de  braves 
courages  François  qui  commençoient  à  languir  et  s'ennuyer 
au  milieu  du  repos,  mais  surtout  monsieur  de  la  Borde, 
du  Luxe,  lassé  plus  que  nul  autre  du  ressentir  espineux  de 
ceste  paix,  à  son  humeur  honteuse,  et  comme,  prudent 
œconome  du  temps ,  il  veut  accomplir  les  vœux  hono- 
rables que  de  sa  naissance  il  avoit  sacrez  à  l'estendue  de 
sa  réputation,  lorsque  la  renommée  remplissoit  toute  la 
Hollande  du  bruit  des  guerres  de  Suède,  il  envoyea  au 
prince  qui  s'en  disoit  le  Roy  (le  croyant  aussi  équitable 
que  les  siens  en  faisoient  reluire  l'apparence)  un  gen- 
tilhomme qui  lui  porte  nouvelles  du  nouveau  dessein 
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qu'il  avoit  fait  de  le  servir  en  ses  guerres  de  Livonic  ;  du- 
quel il  feut  receu  avec  loule  sorte  d'honneur,  estimant  à 
merveille  une  si  haute  amhition.  Et  pour  lui  tesmoigner 
avec  quelle  aiTection  il  le  désiroit  en  son  pays,  et  préférer 
son  mérite  à  tant  d'autres  capitaines  qui  avoient  ccsle 
mesme  recherche  dans  l'ame,  il  luy  envoyé  par  ce  mesme 
gentilhomme  une   commission  de  général  de  la  nation 
Françoise,  avec  un  commissaire  portant  plein  pouvoir  de 
lettres  et  à  accorder  toutes  conditions  des  gens  de  guerre 
avec  luy;  laquelle  il  ne  recQut  que  par  l'advcu  et  agréa- 
tion  de  Sa  Majesté  de  France,  voulant  elle-mcsme,  de 
vive  voix,  recevoir  les  asscuranccs  du  traillé  de  ces  con- 
ditions, qui  luy   furent  présentées  par  un  conseiller  de 
l'Estat  de  Suède,  nommé  Vaudic,  natif  de  Hollande,  le- 
quel, par  les  parolles  de  sa  propre  bouche,  il  obligea  de 
rapporter  à  son  maistre  le  mescontentement  et  desplai- 
sir qu'il  recevroit,  que  mesme  il  s'en  ressentiroit,  s'il  ve- 
noit  à  manquer  aux  promesses  qu'il  luy  cnvoyoit  faire 
du  traitement  suffisant  et  honorable  que  recevoit  mon- 
sieur de  la  Borde;  en  l'exercice  de  sa  charge,  qu'il  se  sou- 
Ainst  qu'elles  avoient  esté  faites  à  elle,  qu'elle  les  avoit 
receues,  et  qu'aussi,  pour  luy  lesmoigner  son  agréalion 
et  le  désir  qu'il  avoit  de  le  favoriser   en  son  dessein,  il 
l'assisterait  à  plain  souhait,  si  qu'il  luy  donna  ample  per- 
mission de  lever  dansl'estendue  de  la  France  jusqués  A 
tel  nombre  de  trouppes  que  bon  luy  sembleroit  pour 
accomplir  son  voyage,  avec  la  clause  et  teneur  de  cest 
article,  porté  par  exprès  dans  son  pouvoir  et  commission, 
du  titre  de  général  absolu  de  toute  la  nation  françoise 
qui  pourroient  auparavant  ou  qui  viendroient  après  en 
Suède. 

Tant  de  promesses  et  d'assurances  de  Suéde,  qui   ne 
pouYoicnt  cslrc  plus  grandes  ne  plus  solemncllement  ju- 
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rées  ,  et  d'ailleurs  assisté  des  faveurs  du  plus  grand  Roy 
desRoys  du  monde,  souhs  la  protection  et  les  aisles  du- 
quel le  projet  de  ce  voyage  fut  nay  et  oslevé,  eslancenl 
dans  l'amc  de  monsieur  de  la  Borde  des  désirs  à  mi- 
lions,  pour  se  rendre  non  moins  digne  des  faveurs  d'une 
si  haute  majesté  qu'elle  l'avoil  obligé  de  déférer  à  son 
honneur  les  sacrez  vœux  de  son  courage  héroïque  ,  et 
de  se  rendre  d'autant  plus  prudent  aux  eflecls  de  l'instruc- 
tion qu'il  avoit  receue  d'elle  sur  ce  voyage  qu'il  l'esti- 
moit  honorable. 

Dès  lors  ayant  fait  eslection  des  colonnels  et  capitaines 
qu'il  vouloit  employer  aux  charges  de  ses  trouppes,  il 
fait  avancer  le  sieur  de  la  Ville  avec  cinq  cents  hommes 
propres  pour  la  cavallerie,  partie  d'Hollande  au  commen- 
cement de  l'hyver,  et  luy  s'achemine  l'esté  suivant,  avec 
le  nombre  de  deux  cens  cinquante  hommes,  partie  gens 
d'armes  et  partie   carabins ,  droit  en  Suède  ,  où  il  fut 
receu  du  prince  avec  des  honneurs  incroyables  ,  et  au- 
tant de  tesmoignages  de  contentement  que  sa  valeur  et 
ses  vertus,  et  la  part  d'où  il  venoit,  en  faisoit  espérer  à 
tous  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'accompagner  sa  for- 
tune ;  où  il  demeura  assez  long-temps  en  l'exercice  de  su 
charge,  recognoissant  en  l'établissement  des  ordres  et 
offices  militaires  le  mérite  d'un  chacun  ,  tousjours  de  plus 
en  plus  honoré ,  chéri ,  estimé  du  prince.    Mais  toute  la 
grandeur  de  ses  honneurs  si  grands,  et  relevez  (s'il  faut 
ainsi  dire)  jusque  dans  le  ciel,  n'eurent  jamais  le  pou- 
voir de  le  rendre  inégal  en  ses  mœurs  ny  d'aveugler  les 
yeux  de  sa  prudente  discrétion  ,  moins  encore  de  chan- 
ger r  affection  deue  à  sa  nation,  àl'amour  de  soy-mesmes; 
car  ou\;^ertement  il  se  plaint  fort  à  luy  de  ce  que  toutes 
ses  promesses  s'expiroient  en  vanité  sans  effoct,  qu'il  ne 
voyoit  rien  de  plus  esloigné  en  luy  que  ce  qu'il  luy  avoit 
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])romis  ;  que  mesmcs  la  plus  grande  pari  des  cinq  cens 
hommes  arrivez  auparavant  estoionl  demeurez  en  Livo- 
nie ,  et  morts  de  faim  à  faute  du  payement  qui  leur 
avoit  esté  promis  ;  qu'il  avoit  esté  guidé  dans  son  pays  par 
le  seul  esprit  mouvant  de  son  honneur  et  le  désir  d'a- 
grandir sa  gloire ,  et  qu'au  contraire  il  y  recevoit  de  la 
honte;  qu'il  protestoit  qu'il  en  donneroit  advis  au  Roy 
son  maistrc,  qui  estoit  le  plus  offencé  en  cette  action  ,  et 
qu'il  seroit  contraint  de  renoncer  à  l' advenir  au  service 
de  Suède. 

Le  temps,  ce  grand  père  de  vérité,  luy  ayant  à  la  fin 
donné  une  entière  cognoissance  de  Testât  et  des  affaires 
de  tout  ce  pays  et  fait  jettcr  la  veue  jusques  aux  plus 
profondes  et  enracinées  confusions  qui  y  estoient  ,  il  en 
fit  ce  jugement,  qu'il  seroit  plus  aisé  de  mouvoir  et  ren- 
verser tout  l'Estat  que  d'y  establir  un  ordre, n'estant  toutes 
ces  loix  et  coustumes  qu'un  chaos  ténébreux,  duquel  l'in- 
fidélité de  ce  prince  ,  voilée  par  le  doux  et  majestueux 
aspect  d'une  belle  apparence  fraudée,  en  fait  tous  les 
jours  naistre  mil  malignes,  effroyables  et  pernitieuses 
inventions ,  non  jamais  inventées  par  autre  que  par  luy- 
mesme ,  en  vei  tu  desquelles  seulement  il  subsiste  ; 
prince  sans  Dieu,  sans  foy  ,  ne  loy  en  la  vie  duquel  se 
trouveront  toutes  les  plus  grandes  déceptions,  artifices  et 
perfidies  des  plus  cruels  tyrans  qui  jamais  fuient  ;  le- 
quel puise  les  règles  de  son  Estât  dans  ces  maximes  :  que 
tout  ce  qui  est  utile  est  honneste  et  permis  aux  princes  ; 
qu'il  ne  faut  observer  ses  promesses  qu'en  tant  qu'elles 
sont  profitables;  que  les  violer  en  temps  et  lieu  est  très 
saint,  équitable  et  très  juste. 

Ainsi  nostre  général,  descouvrant  prudemment  de  jour 
en  jour  l'hurneur  estrange  et  perfide  de  ce  prince,  se 
trouve    enfin  surpris   d'estonnement ,  et  d'autant  plus 
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qu'il  voit  que  les  cruautez  et  les  meurtres,  et  les  corps 
massacrez,  sont  les  plus  fortes  colonnes  de  son  règne,  le 
sang  des  nobles,  respandu  par  son  meurtrier  conseil  (n'en 
ayant  pas  mesmccspargnéses  plus  proches,  aucuns  des- 
quels il  ialut  porter  au  supplice  à  cause  de  leur  faible 
vieillesse)  se  trouver  le  plus  ferme  vivant  de  son  autho- 
rité  ,  et  l'expectacle  des  reliques  de  ces  pauvres  et  infor- 
tune/, corps,  posez  sur  les  tours  et  les  créneaux  de  la  ville 
d'Estocolme,  l'ordinaire  paye  de  sa  tyrannie,  eslre  les  sé- 
vères loix  escriples  en  gros  et  voyans  caractères  qui  pro- 
mulguent au  pauvre  peuple  souspirant  et  désolé,  pour  le 
tenir  en  crainte  et  servitude ,  les  impies  volontez  du  ty- 
ran. Mais  sur  la  fin  toutes  ces  considérations  luy  font 
tourner  les  yeux  en  arrière ,  et  voir  que  de  simple  duc 
Charles  et  régent  de  la  Suède  en  l'absence  de  Sigismond, 
son  neveu,  vray  et  légitime  héritier  du  royaume  ,  lors- 
qu'il fut  esleu  à  la  dignité  ro\ale  de  la  Pologne ,  il  avoit 
tyranniquemcnl  usurpé  la  couronne ,  et  seulement  en 
vertu  de  ce  tiltre«  :  Je  le  veux  ,.car  je  le  puis  ,  pour  es- 
tendre  le  bruit  et  la  renommée  de  mon  nom,»  et  comme, 
ambitieux  de  plus  grande  que  de  bonne  réputation,  il 
s'estoit  fait  nommer  Roy  absolu. 

Dès  lors  il  donne  cestc  satisfaction  à  sa  conscience , 
luy  jure  et  promet  de  n'assister  jamais  la  tyrannie,  y  es- 
tant d'ailleurs  dés-obligé  par  les  irréligions  de  sa  foy  , 
desjà  en  beaucoup  de  chefs  violée  ,  résolution  qui  le 
porte  à  lui  demander  son  congé  et  le  sommer  de  luy 
rendre  le  serment  qu'il  luy  avoit  fait  à  l'entrée  de  son 
service;  ce  qui  luy  est  tout-à- fait  refusé  ,  espérant  de 
l'apaiser  par  la  cérémonie  de  quelques  nouveaux  hon- 
neurs ou  le  contrat  de  quelques  grandes  et  démesurées 
promesses.  Mais  estant  tout  cela  de  trop  foibles  persua- 
sions pour  arrestcr  sa  poursuite ,  il  insiste  à  sa  demande. 
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qui  luy  fait  obtenir  l'un  cl  rendre  l'autre  ainsi  glorieuse- 
ment dés-obligé  (par  une  plus  qu'admirable  procédure 
en  cesle  belle  action)  du  service  de  ce  prince.  Il  part 
de  Suède  pour  venir  faire  à  Sa  Majesté  le  fidèle  rapport 
de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  ,  n'ayant  autre  regret  que  d'y 
laisser  tant  de  braves  soldats  tous  désolez  en  son  absence, 
luy  ayant  auparavant  rendu  tous  les  fidèles  hommages 
de  son  devoir  pendant  le  temps  qu'il  avoit  demeuré  à 
son  service ,  tant  sur  les  affaires  de  la  guerre  de  Livonie 
qu'à  travers  les  remèdes  de  l'entretenir;  à  quoy  avoit 
lousjours  résisté  la  malice  des  conseillers  de  son  Estât 
(s'y  opposant  tousjours  par  des  voyes  obliques,  l'impiété 
desquels,  ayant  grande  conformité   avec    celle   de  leur 
maistre,  est  telle  ) ,  ce  qu'ils  observent  par  méthode  im- 
muable qu'à  la  fin  de  l'armée  il  vaut  mieux  faire  périr, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  les  vieux  soldats  que  leur  don- 
ner une  digne  récompense  à  leurs  travaux,  et  estimant 
l'entre tenement  qu'il  leur  faudroit  donner  l'hy  ver ,  qui  est 
fort  long  de  ce  pays,  plus  cher  que  la  levée  de  nouvelles 
trouppes  l'esté  suivant. 

Maximes  damnées  et  esloignées  de  toute  humanité,  et 
loutesfois  non  moins  remplies  d'erreur  et  d'ignorance  que 
de  cruauté ,  ne  jugeant  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre 
lavalleur  des  vieilles  et  nouvelles  trouppes,  qui  ne  sont 
que  poussière  et  atomes  les  unes  au  pris  des  autres,  et 
pour  les  bourreaux  exécuteurs  de  leur  avare  proditiou 
ils  ont  la  faim  à  commandement ,  de  laquelle  ils  en  font 
mourir  une  partie ,  et  la  recherche  de  quelque  occasion 
supposée,  l'heureux  ou  malheureux  succès  de  laquelle, 
leur  est  indifférent ,  où  les  trouppes  suédoyses,  qui  tien- 
nent plus  honorable,  ou  du  moins  moins  dangereuse,  la 
retraite  que  l'advengarde,  formant  ce  dernier  corps,  s'en- 
fuient au  moindre  défaveur  ou  désadvantage  de  la  for- 
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tune,  el  laissent  les  ostrangcrs  engagez  à  la  discrétion  des 
ennemis;  d'où  il  arrive  bien>ouvent  que  ceux  qui  fran- 
chissent la  fureur    tlu  contact    sont  malheureusement 
contraincts  de  se  rendre  honteusement  à  eux  :  expé- 
riance  que  les  eslrangers  ont  faicte  parmi  ceste  perni- 
tieuse  nation,  comme  à  la  bataille  de  Dunemont,  en  Li- 
vonie  ,  qui  se  donna  il  y  eut  un  an.  L'occasion  dernière 
passée  en  est  un  assez  ample  témoignage,  en  laquelle  le 
régiment  du  colonnel  Nicolas  et  la  plus  grande  part  de 
celui  de  monsieur  de  Régis  fut  taillée  en  pièces.  C'est  de 
ceste  bataille  de   laquelle,  comme  d'une  infecte  et  fan- 
geuse source,  sont  découlez  tant  de  nouveaux  malheurs 
sur  nostre  nation  ;  car  le  général  de  l'armée  (  l'impru- 
dence  duquel  et  la  fuite  de  ces  Sueddois  avoient  esté 
cause  de  la  perte  de  la  bataille),  pour  couvrir  sa  faute  et 
favoriser  leurlaschelé,  en  plain  conseil  de  guerre  Ta  rejecto 
sur  le  sieur  de  Régis,  lequel,  par  le  tesmoignage  de  plu- 
sieurs capitaines,  fut  justifié  de  telle  calomnie,  et  le  gé- 
néral congédié  et  privé  de  sa  charge,  quelque  faveur  que 
luy  pcust  apporter  Petrc  Nilson.le  secrétaire  et  grand  fa- 
vori du  Roy;  lequel  pour  s'en  ressentir,  six  sepmaines 
devant  que  l'armée  deust  partir,  nous  fit  quiler  nos  gar- 
nison pour  venir  à  Stocolmh,  qui  est  la  ville  capitalle  du 
royaume,  en  laquelle  toute  l'armée  s'embarque  et  s'as- 
semble ;  où  les  soldats,  qui  ne  receurent  que  douze  soûls 
en  un  mois ,  pressez  de  la  frùm,  crioient  tous  les  jours 
aux  portes  du  chasteau  du  Roy  qu'on  leur  donnast  de 
quoy  vivre  ou  bien  leur  congé  ,  et,  suivant  le  Roy  lors- 
qu'il sortoit,  doubloient  leuis  cris  plains  de  j)itié ,  à  ce 
qui  luy  pleust  leur  faire  donner  de  quoy  soulager  leur 
faim.   Mais  ces  cris  se  pcrdoient  el  s'évanouissoicnl  dans 
l'air,  et  ce  Pclre  MIson,  qui  ne  pensoit  qu'à  tramer  el 
ourdir  la  toillc  de  nostre  malheur,  nous  mène,  avec  le 
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reste  de  l'armée,  au  siège  de  l'Ivengrot,  en  Russie,  sans 
voir  rcceula  dixicsme  partie  de  ce  qui  nous  esloit  deu , 
on  laquelle  armée  le  général,  qui  ne  doit  rien  entre- 
prendre que  par  le  conseil  de  ce  Pelre  Nilson,  nous  fait 
paroistre  qu'il  estoit  préoccupé  de  son  animosité  et  mau- 
vaise volonté.  Les  preuves  premières  qu'il  nous  en  ren- 
dit, c'est  qu'il  commanda  audit  sieur  de  Régis  d'aller  pé- 
lai'der  Levangiot,  qui  estoit  assiégé  il  y  avoit  trois  mois, 
et  la  porte  duquel  estoit  si  estroicte  qu'un  homme  à 
peine  y  pouvoit-il  passer.  Ce  commandement  inconti- 
nent fut  sccu  par  tout  le  cartier,  si  bien  que  les  ennemis 
qui  ne  manquoient  d'espions ,  en  feurcnt  advcrtis.  La 
nuict  venue,  le  sieur  de  Régis  fait  advancer  son  régiment 
pour  faire  ce  pétardement ,  et,  estant  à  cent  pas  près  de 
la  porte,  l'ennemy  allume  un  grand  l'eu.  Les  sentinelles 
tirent  sur  nous;  cela  n'empesclie  point  que  nous  n'avan- 
cions prez  de  la  porte ,  où  estant  les  coups  de  canons , 
des  pierriers  ,  fauconneaux  et  mosquets,  qui  bordoient 
la  palissade,  se  décochèrent  et  tombèrent  sur  nous  plus 
dru  et  menu  que  gresle.  Les  pétardiers  et  ceux  qui  por- 
toient  les  madriers  et  pétards  furent  blessez  et  portez 
par  terre  en  ceste  première  descharge ,  comme  aussi  le 
Juncas,  lieutenant  du  sieur  Sainct- André,  qui  conduisoit 
le  pétard  qui  devoit  donner  le  premier,  l'ouverture  es- 
tant faicte  ,  Debelleuille,  quartier-maistre,  qui  l'assistoit, 
ctlc  sieur  Duluc,  cappitaine,  qui  donnoit  aprez  avec  qua- 
rante hommes,  et  Ruvignan,  son  cornette,  et  Rocotte, 
son  quartier-maistre.  Cela  n'empescha  pas  que  l'on  ne 
se  raliast  et  que  les  pétards  qui  estoient  tombez  des  mains 
de  ces  blessez  ne  fussent  ramassez;  desquels  nous  vou- 
lans  encore  servir,  nous  nous  advancames  et  suivismes  le 
sieur  Bouvier  .cappitaine  et  sergent-majour  du  régiment 
qui  estoit  commandé  de  donner  après  le  sieur  Duluc,  le-. 
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naufrage.  Nous  pensions  eslre  sur  le  chemin  de  Dorp; 
nous  nous  entrevismes  le  soir  bien  eslongnez  et  dans  les 
maretz,  où  lu  moitié  de  nos  chevaux  demeurèrent;  ceux 
qui  conduisoient  les  pétards,  qui  cstoient  sur  un  chariot, 
eslans  demeurez  derrière,  furent  tuez  par  vingt  ou  trente 
cavalliers  qui  nous  suivoient  en  queue  par  le  commande- 
ment du  général,  lesquels  aussitost  et  noslre  guide  se 
sauvèrent  à  la  fuitte  dans  l'armée.  Cest  eschet  fait  que 
le  lendemain  nous  nous  résoulusmes  de  retourner  vers 
l'armée  afin  d'obtenir  nouveau  commandement  et  nou- 
veau guide  du  général ,  et  pour  l'aller  recevoir,  le  sieur 
Bouvier  fut  député  p ai- tous  les  ofhciers  et  soldats  du  ré- 
giment. Il  s'a\ance  ,  l'armée  et  nous,  en  un  meschant 
vilagc   à   une  lieue  prez  d'icelle  ,  où  il  n'y  avoit  que 
quatre  maisons  l'une  auprez  de  l'autre.  Estant  à  l'année, 
il  faict  entendre  à  Pelre  .\ilson  le  subjet  de  son  retour, 
lui  fait  plainte  des   pétards   que   Ion  a\oil   volez,    du 
meurtre  de  ceux  qui  les  conduisoient,  et  de  la  perfidie  de 
nostre  guide.  Geste  plainte  fut  fort  mal  receue  et  furieu- 
sement repoussée  par  injures  et  malédictions,  nous  ac- 
cusant de  traliison,  et  protestant  de  nous  faii'e  tous  tail- 
ler en  pièce.  Ces  paroles,  et  le  bruit  qui  couroit  que  les 
Suédois,  Livonois  et  Finois  avoient  passé  la  rivière  pour 
cest  ellet,  estonnèrent  fort  ledict  sieur  Bouvier,  lequel 
offre  sa  vie  pour  ostage  des  nostres,  les  prie  et  supplie 
que  nous  puisse  venir  trouver  ou  bien  nous  escrire  ,  leur 
jure  pour  nostre  innocence,  et  qu'aussitosl  qu'il  nous 
pourroit  parler  ou  que  nous  recevrions  ses  lettres  que 
nous  nous  rendrions  prez  d'eux,  et  que  si  nous  eussions 
eu  dessein  de  nous  rendre  à  l'ennemy,  que  le  soir  au- 
paravant il  nous  estoit  facile  de  l'exécuter,  n'ayant  qu'à 
passer  une  rivière  poureslredans  laRussie,  et  que  sipar- 
liculièrement  il  se  défioit  de  quelques-uns ,  qu'il  les  leur 
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livreroit  liez  et  attachez.  Mais  c'est  proschor  aux  sourds, 
c'est  vouloir  amollir  les  rochers  que  de  prier  les  tigres. 
Ils  arrestent  ledit  sieur  Bouvier,  et  commandent  les 
Suédois ,  Livonois  et  Finois,  qui  estoicnt  en  nomhre  de 
bien  deux  mille,  tant  à  pied  que  à  cheval,  de  nous  sur- 
prendre de  nuict  et  nous  tailler  tous  en  pièces;  envoyent 
aussi  vers  les  paysans  aflin  qu'ils  tuent  tous  ceux  qu'ils 
trouveroient  de  nostre  nation.  Ce  commandement  est  aux 
Suédois ,  Livonois  et  Finois,  sans  comparaison  à  tous  les 
contentements  qui  leur  eussent  peu  arriver;  car  eux,  ja- 
loux de  nostre  réputation  et  de  nostre  honneur,  et  convoi- 
teux  debaslir  leur  fortune  dans  les  ruines  de  la  nostre  et 
de  nos  dépouilles,  eussent  achepté  ce  commandement 
au  prix  de  leur  sang.  Les  Suisses,  les  Allemans,  Anglois 
et  Escossois,  en  reçoivent  un  pareil,  mais  le  refusent.  Les 
Suédois  ,  Livonois  et  Finois  s'avancent  au  vilage  où 
nous  estions,  dedans  lequel  tous  les  officiers  et  soldats, 
que  l'innocence  avoit  rendus  sans  deffiance,  repo- 
soient  la  pluspart  desabillcz  et  sans  aucune  garde.  Ils  y 
arrivèrent  deux  heures  devant  le  jour;  lacavallerie l'envi- 
ronne de  tous  costez,  l'infanterie  entre  dedans  nos  car- 
tiers,  nous  treuvc  sur  la  paille  tous  endormis,  met  le  feu 
par  tout  le  vilage,  qui  n'estoit  que  de  vieuxbois  de  sapin, 
puis  fait  battre  l'alarme.  Le  feu,  l'alarme,  les  raousque- 
lades  nous  esveillenl  tous  ensemble  ;  nous  voulons  sortir 
pour  courir  à  nos  chevaux  :  les  halebardiers  et  mousque- 
taires, cnvironnans  de  tous  costez  nos  portes,  nous  en  em- 
peschent  quelque  temps,  jusques  à  ce  que  le  feu  nous  y 
ht  résoudre.  Les  uns  sortoient  tous  nuds  en  chemise,  les 
autres  sans  armes.  C'est  alors  que  ces  traistres  meurtriers, 
ordinaires  à  tourner  le  dos,  commencèrentàfaireparoistre 
leur  prouesse.  L'on  n'entendoil  qui*  cris  et  plaintes  ef- 
froyables. Le  feu  dévoroil  les  blessez  que  nous  avions  me- 
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nez  avec  nous;  la  cruauté  tic  ces  barbares  faisoit,  à  des 
gens  nuds  et  sans  armes,  donner  mille  coups  aprcz  leur 
mort.  Ceux  qui  pouvoient  gagner  leurs  chevaux,  estoient 
battus  de  la  cavalerie,  sy  bien  qu'il  en  demeura  plus  de 
trois  cents  morts  sur  la  place  ;  mais  ils  ne  peurent  si  bien 
à  leurdcsir  exercer  leur  rage  contre  nous  que  prez  de 
deux  cents  se  sauvèrent  dans  les  bois,  où,  estans  résoluz 
d'attendre  la  mort  patiemment,  ils  demeurèrent  quatre 
jours  sans  manquer.  Enfin ,  se  voyans  poursuivis  des 
païsans  et  dos  soldats  suédois,  qui  en  assommèrent  une 
bonne  partie  dans  les  bois,  et,  ne  pouvant  plus  supporter 
la  faim,  prirent  résolution  de  s'en  aller  à  Même,  où  ils  ne 
furent  pas  si  tost  arrivez  qu'à  soixante  et  dix  de  leur 
bande  ne  fut  donné  pour  hostellerie  une  prison  dans 
laquelle  ils  estoient  dans  l'eau  jusques  à  la  ceinture,  et 
ceux  qui  pouvoient  rester  se  sauvèrent  dans  les  compa- 
gnies estrangères,  la  pluspart  se  déguisans  en  Suisses. 

Ces  pauvres  misérables  ne  feurent  pas  si  tost  en  prison 
qu'ils  sont  mis  presque  tous  nuds  par  leurs  gardes,  qui 
les  batloient  et  les  tourmenloient  avec  menaces  qu'ils  se- 
roientbientost  penduz  ;  bref,  leur  font  toutes  les  indi- 
gnitez  qui  se  peuvent  imaginer.  En  ces  cruels  traictemens, 
leur  sort  se  rencontre  pareil  à  celuy  de  ceux  qu'un  orage 
a  laissez  sur  un  banc.de  sable,  lesquels,  n'espéransetne 
vespirans  que  la  mort,  sont  recueillis  et  favorablement  re- 
ceus  par  quelque  vaisseau  qui  passe  fortuitement  prez  de 
leur  naufrage  ;  car  eux,  ne  tenant  rien  de  plus  certain 
qu'une  mort  honteuse,  sont  accueillis  par  la  pitié  et  com- 
passion du  ditsieur  Bouvier,  lequel,  avec  les  efforts  que 
l'artifice  et  l'inlventionpeut  fairefaire,  et  mille  sortes  de 
prières,  ne  peut  obtenir  leur  délivrance  que  monsieur  de 
Régis,  qui  estoil  caché  dans  les  bois,  n'eust  été  amené  })ri- 
soiinier  d^nslechasteuu  de  ladite  ville  de  Nerve. Où  estant, 
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legouverneurlesluy  faicl  délivrer  pour  les  conduire  à  l'ar- 
mée qui  cstoit  à  deux  lieues  prez  de  ladite  ville,  afin  d'ap- 
prendre du  général  cl  de  Petre  Nilson  ce  qu'ils  désiroiont 
laired'eulx.  Il  les  y  conduisit  donc;  où  cslans,  il  s'adresse 
à  Pelre  Nilson  et  au  général ,  les  conjure  au  nom  de 
Dieu  d'avoir  pitié  de  ces  pauvres  soldats,  les  supplie,  s'ils 
ne  se  veulent  servir  d'eux,  leur  donner  congé  de  s'en  re- 
tourner en  France ,  ou  bien  qu'ils  ne  les  feissent  plus 
languir.  Pour  toute  rcsponce  ,  l'on  nous  envoyé  à  cinq 
cens  mille  diables,  paroles  ordinaires  de  ces  messieurs 
les  généraux  d'armée  de  Suède.  Luy  ,  extrêmement  af- 
fligé, s'en  va  trouver  les  soldats,  leur  déguise  le  mal  et  les 
assaultz  que  ceste  responce  luy  livroit,  les  encourage 
pour  espérance  à  patience.  Mais  quelle  patience  peuvent 
prendre  des  gens  qui  ne  mangent  que  de  chair  de  che- 
vaux qu'ils  treuvent  morts  ,  qui  estans  tous  nuds ,  au- 
cuns mesmcs  sans  chemise,  n'ont  pour  tente  etpour  toute 
couverture  que  le  ciel ,  qui  sont  crachez ,  sifflez  et  moc- 
quez  de  tous  les  Suédois,  et  qui  voyent  en  leur  présence 
massacrer  de  sang-froid  tous  les  jours  leurs  camarades. 
Mais  comme  Dieu  ne  permet  jamais  que  l'on  abaisse 
tant  les  siens  qu'il  ne  les  puisse  relever  tout  d'un  coup, 
il  aveugla  tellement  le  jugement  de  ces  messieurs  les  gé- 
néraux d'armée  que  ledit  sieur  Bouvier  obtint  d'eux  un 
congé  pour  tous  les  soldats,  qui  porte  que  nous  sommes 
sortis  d'avec  eux  en  bonne  amitié,  Içquel  congé  juslific 
qu'eux-mesmes  confessent  qu'ils  ont  innocemment  faicl 
massacrer  près  de  quatre  cens  François.  Car  si  nous 
sommes  sortis  d'avec  eux  en  bonne  amitié,  ils  ne  nous 
ont  donc  pas  trouvés  coupaliles?  Sy  nous  ne  le  sommes 
pas,  ceux  qui  sont  massacrés, avec  lesquels  nous  estions, 
ne  l'cstoientpas  aussi.  Ledit  sieur  Bouvier,  ayant  ce  congé 
par    escrit ,   moyennant  dix    dalles  ,   pareil   au  phénix 


qui  se  perd  et  se  brusle  pour  donner  vie  à  ses  petits,  con- 
somme tout  ce  qu'il  pouvoilpour  lors  posséder  pour  nous 
garantir  de  la  mort  de  laquelle  nous  estions  menacez 
de  tous  coslez  ;  il  convient  de  pris  à  un  matelot  pour  nous 
faire  porter  en  Alemaigne,  il  enviluaille  le  vaisseau;  puis 
ayant  fait  faire  voile ,  suivis  de  nostre  malheur  ordinaire, 
nostre  vaisseau  en  une  nuit  fort  obscure  heurta  jusques 
à  cinq  fois  contre  un  rocher,  à  deux  lieues  près  des  costes 
de  la  Livonie.  Enfin  Dieu  nous  préserva  de  péril  et  nous 
fit  prendre  bon  port  à  Lubec.  De  Lubec  ledit  sieur  Bou- 
vier nous  mena  à  Ambourg,  où  il  apprit  que  monsieur 
le  prince  Maurice  n'esloit  plus  devant  Julliers  ,   lequel  il 
avoit  résolu  d'aller  trouver  pour  le  servir  avec  tous  ceux 
qui  estoient  restés  ;  ce  qui  fut  cause,  joinct  que  lèvent  es- 
toit  contraire  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  supporter  la  grande 
despense  de  six  vingts  que  nous  estions,  que  mesurant 
ses  forces,  il  en   retint  seulement  trente  pour  attendre 
avec  luy  l'occasion  du  vent ,  et  les  autres  les  pria  de  s'en 
aller  par  terre  en  Hollande ,  où  il  pourroit  apprendre 
sy    son  Excellence  auroit   envie  de  se  servir  d'eux.  Le 
vent  estoit  propre;  il  s'enbarque  avec  les  trente  qu'il  avoit 
retenus  ,  et ,  arrivé  à    Arastredam ,  d'Amstredam  il  les 
mène  à  La  Haye,  où  estant  il  se  retire  vers  monsieur  de 
la  Borde  ,  comme    ayant   esté  son  général  et  l'autheur 
de  ce  voyage,  pour  lui  faire  nosplainctes  de  ceste  cruauté; 
lequel  les  ayant  receues  s'en  va  trouva  le  prince  Mau- 
rice, et   luy  faict  la  sienne  contre  les  ambassadeurs  de 
Suède  qui  estoient  à  sa  cour  pour    toute  la  nation ,  et 
puis  en  fait  un  autre  à  monsieur  dePrassy,  ambassadeur 
pour  nostre  Roy  en  Hollande ,  lequel  en  a  escrit  au  con- 
seil de  France,  qui  ne  permettra,  comme  nous  espérons, 
qu'une  telle  barbare  cruauté  demeure  impunie. 

PIW. 


TESTAMENT, 

CODICILLE,  DERNIÈ- 

REs  Actions  et  mort 
heureuse  de  Philippes  de  Mor- 
nay,  Sieur  du  Plessis  Marly, 
ey  deuant  Gouuerneur  de  la 
ville  et  Ghastcau  de  Saumur. 


M.  DC,  XXlIIi. 


AVERTISSEMENT 


Aux  rcnsiigneincnls  hiograpliiquos  sur  Duplcssis-Mnrnny  clonnrf 
dans  le  onzirmovolumc  de  ce  recueil,  nous  ajouterons  que,  sorti  dune 
famille  illustre  et  catholique,  sa  mère  seule  vivait  cl  l'éleva  socrèlc- 
mcnl  dans  les  maximes  de  la  réforme.  Mornay  ,  d'un  esprit  sérieux  , 
rechercha,  jeune  encore  ,  les  maîtres  les  plus  célèbres  de  la  néologie 
cl  de  la  jnrisprndence.  Ses  nombreux  voyages  achevèrent  ensuite  de 
le  perfectionner  dans  toutes  les  connaissances  qui  distinguent  l'homme 
d'étude  et  l'homme  d'état.  Echappé  au  massacre  des  protestants  ,  il 
répondit  à  l'appel  de  Henry  IV,  jaloux  de  s'attacher  celui  que  l'estime 
générale  désignait  à  la  sienne.  L'énumérdlion  détaillée  des  différents 
services  que  Mornay  rendit  à  lEtat  nous  conduirait  trop  loin;  il  sufGt 
de  renvoyer  le  lecteur  à  l'histoire  ,  qui  en  a  tenu  un  compte  exact. 
Nous  dirons  seulement  qne,  sévère  dans  ses  mœurs,  Mornay  s'autorisa 
mal  à  propos  du  relâchement  des  catholiques  pour  accuser  le  catho- 
licisme, confondant  ainsi  les  doctrines  avec  les  personnes.  Le  zèle  du 
rcligionnaire  ne  nuisit  point  d'ailleurs  au  devoir  du  citoyen  ,  et  il 
ménagea  les  intérêts  sans  favoriser  les  révoltes  de  son  parti.  Cepen- 
dant, sous  Louis  XIII,  il  parut  abandonner  cette  modération,  et,  à 
propos  du  rétablissement  des  églises  romaines  dans  le  Béarn,  con- 
sentit au  soulèvement  arrivé  des  calvinistes.  Le  soupçon  de  cette 
complicité  lui  fît  perdre,  malgré  ses  réclamations,  le  gouvernement 
de  .Saumur,  disgrâce  suivie  bientôt  de  sa  mort,  le  il  novembre  1620. 
La  plupart  des  événements  qui  remplissent  sa  destinée  se  rapportant 
aux  époques  dont  nous  allons  sortir,  et  sa  mémoire  étant  liée  insépa 
rablement  à  celle  de  Henry  IV,  nous  avons  cru  devoir,  sans  exami 
ner  rigoureusement  la  date  de  la  pièce  reproduite  ici ,  en  finir  dans 
la  présente  ^érie  avec  un  personnage  (|ui  semblerait  étrange  dans 
la  suivante. 


TESTAMENT 


PHflVÏPPR  DE  MORNAY. 


Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainct-Esprll, 
Nous  Plnllppcs  de   Mornay    et  Charlotte  Arbaleste , 
seigneur  et  dame  du  grand  Plessis-Marly ,  ayant  ,  par  l;i 
grâce  de  Dieu ,  vescu  ensemble  en  mariage  trente  ans  et 
plus ,  et  diverses  fois  pendant  ce  temps,  pour  l'incerti- 
tude des  choses  humaines,  tcstifiénostre  dernière  volonté, 
pour  les  changemens  y  survenus  le  faisons  présentement 
tout  de  nouveau,  révoquans  tout  ce  qui  s'en  trouveroil 
fait  par  cy-devant;  moy  Philippes,  puisqu'il  plaist  à  Dieu  , 
sain  de  corps  ,  et  non  moins  considérant  la  fragilité  do 
ceste  vie;  moy  Charlotte,  atténuée  de  longues  maladies 
desquelles  il  m'a  voulu   exercer,  qui    me   le    ramen- 
toivent  tant  plus,  et  tous  deux  par  sa  grâce  sains  d'es- 
prit et  d'entendement,  et  ce  par  le  présent  testament  que 
nous  faisons  conjoinctement  et  de  commune  main ,  le- 
quel nous  voulons  et  entendons  sortir  aprez  nostre  décès 
son  plain  et  entier  effect. 

Et  premièrementnous  adorons  les  infinies  miséricordes 
de  nostre  Dieu,   qui,  nous  ayant  fait  naistre  sous  les 
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épaisses  ténèbres  de  l'Eglise  romaine,  à  travers  desquelles 
nul  esprit  humain  ne  pouvoit  voir,  il  nous  a  daigné  vi- 
siter et  esclairer  d'en  haut  par  sa  grande  et  gratuite  lu- 
mière, nous  faisant  cognoistre  et  appréhender  noslre  sa- 
lut en  un  seul  Jésus-Christ ,  son  Fils  bien-aymé,  à  nous 
proposé  et  annoncé  en  son  sainct  Evangile ,  sçavoir  en 
tant  que  tout  le  genre  humain  estant  perdu  en  Adam  et 
chacun  en  soy-mcsme,  nous  sçavons  et  croyons  qu'il  a 
tant  aymé  le  monde  qu'il  a  donné  le  Fils  de  sa  dileclion 
en  l'ençon  et  satisl'aclion  pour  les  péchez  de  ceux  aus- 
quels  il  a  donné  de  pure  grâce  de  croire  en  luy ,  de  nous 
spécialement,  les  pkis  grands  d'entre  les  pécheurs,  qui, 
renonçant  sérieusement  à  tout  ce  qui  peut  procéder 
soit  de  nous,  soit  de  quelconque  créature,  ne  reco- 
gnoissons  mérite  que  la  seule  miséricorde  du  Créateur, 
rédemption  et  justice  à  salut  que  celles  que  gratuite- 
ment le  Père  nous  donne  en  son  Fils  nostre  Sauveur. 

Spécialement  nous  rendons  grâce  à  nostre  bon  Dieu 
qu'il  jie  nous  a  pas  seulement  donné  de  croire  ceste  saine 
et  saincte  doctrine  et  rejetter  tout  ce  qui  directement 
ou  indirectement  y  contrarie  ,  mais  de  la  confesser , 
protester,  déclarer  selon  la  mesure  des  grâces  qu'il  luy 
a  pieu  nous  départir,  mcsme  d'y  avoir  instruict  nos  enfans 
et  familles  ,  que  de  ceste  mesme  grâce  nous  avons  veu 
et  voyons  s'acheminer  en  son  amour  et  y  eslever  les 
leurs,  le  suppliant  de  nous  donner  en  continuation  de 
ses  saincles  bontez,  vivans  etmourans,  d'édifier  son 
Eglise  en  icelle  jusques  au  dernier  souspir,  voir  de  scel- 
ler ceste  saincte  vérité  contenue  en  sa  parole ,  seule  règle 
d'icelle,  par  nostre  propre  sang, conformément  à  la  con- 
fession des  Eglises  réformées  de  ce  royaume ,  si  nous 
avons  cest honneur  d'y estre appelez;  ce  que  ne  pouvans 
attendre  de  la   fragilité  de  ceste  chair,  nous  réclamons 
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ici  la  grâce  cl  force  de  son  Saincl-Esprit  pour  nous  lairc 
croislre  de  foy  en  foy  ,  et  parfaire  sa  verlu  en  nos  infir- 
mitez. 

Ainsi ,  encore  que  les  grâces  temporelles  n'ayent  au- 
cune proportion  aux  spirituelles,  celles  surtout  qui  re- 
gardent sa  bienheureuse  vie,  nous  louons  Dieu  selon 
nostre  petitesse ,  du  soin  paternel  qu'il  luy  a  pieu  avoir 
de  nous  en  tout  le  cours  de  nostre  vie  ,  nous  ayant  retiré 
d'infinis  dangers,  fait  abonder  es  plus  grandes  nécessitez, 
desmeslé  de  perplexitez  extrêmes ,  et  le  tout  pour  son 
nom  ,  luttant  perpétuellement  de  ses  miséricordes  contre 
nos  misères  ,  de  sa  puissance  et  fermeté  de  ses  pro- 
messes contre  nos  dilïicultez  et  delïiances;  ce  que  nous 
devons  prendre  et  prenons  de  fait  pour  arres  très  cer- 
taines que  ceste  aiïliction  dernière  mesme ,  de  laquelle 
il  nous  a  depuis  peu  voulu  esprouver  en  retirant  nostre 
fils  unique  à  soy ,  bien  qu'elle  nous  semble  sans  res- 
source ,  coopérera  à  nostre  bien  et  salut,  comme  toutes 
choses  àceux  qui  le  craignent,  etqu'ildaigneaymer,  selon 
son  propos  arresté,  en  Jésus-Christ,  son  Fils  bien -aimé, 
nostic  Sauveur. 

Mais,  spécialement,  nous  luy  devons  grâces  infinies 
de  ce  qu'ayans  à  passer  une  vie  pleine  d'amertume  , 
pour  la  profession  de  la  saincte  vérité,  il  luy  a  pieu ,  pour 
nous  adoucir,  nous  donner  l'un  à  l'autre;  à  moy  Philip- 
pes ,  ma  très  chère  Charlotte ,  douée  abondamment  de  sa 
cognoissanceet  crainte,  à  laquelle  je  dois  ce  témoignage, 
si  je  ne  veux  estre  ingrat  à  Dieu ,  qu'en  mes  travaux  ,  tra- 
verses et  soulîranccs  pour  sa  saincte  cause,  jamais  elle  ne 
m'a  esté  en  surcharge  ,  tousjours  au  contraire  en  conso- 
lation et  de  paroles  et  d'eflect,  se  résolvant  contre  l'af- 
fliction, nonobstant  ses  maladies  ordinaires,  pourm'ap- 
puyer  à  mesure  qu'elle  croissoit;  à  moy  réciproquement 
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Chailollc,  mon  très  honoré  Philippcs,  tluqucl  j'ay  rccen 
tant  d'inslruclions  au  salut  démon  ame,  de  consolations 
d'esprit  en  mes  maux  ,  de  soulagement  en  mes  douleurs, 
de  douceurs  en  mes  amertumes,  ne  se  lassant  ny  en- 
nu)anl  jamais  de  porlor  et  supporter  avec  moy  les  croix 
que  Dieu  avoil  chargé  sur  mov,  et  me  les  rendre,  en  tant 
qu'il  poMNoil,  supportables  par  son  ressentiment  et  se- 
cours assidu  ,  que  je  dois  protester  que  toutes  autres  bé- 
nédictions temporelles  ne  m'ont  rien  esté  à  l'égal  de 
celle-cy ,  et  qu'aprts  la  cognoissance  que  Dieu  m'a  misé- 
ricordieusement  donnée  de  mon  salut  en  son  seul  Fils, 
de  rien  je  ne  l'ay  tant  loué  ,  ny  tout  le  reste  ensemble  , 
que  de  m'avoir  si  heureusement  adressée,  en  la  pérégri- 
nation que  j'avois  à  ])asser  en  ccsle  vie. 

Moy  donc  Philippes  supplie  de  toutes  mes  a-ITections 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu ,  par  les  entrailles  de  ses  mi- 
séricordes en  son  bien-aymé  ,  qu'avenant  mon  prédécès, 
que  je  sçay  ne  luy  pouvoir  eslre  que  très  amer  et  à  toute 
'  extrémité ,  il  luy  plaise  la  consoler  puissamment  par  son 
Sainct-Esprit,  et  redoubler  le  soin  de  sa  bénignité  pater- 
nelle sur  elle ,  à  ce  qu'elle  puisse  achever  ses  jours  en  re- 
pos de  corps  et  tranquillité  d'esprit  ;  comme  aussi  réci- 
proquement moy  Charlotte,  pour  mon  très  honoré,  très 
cher  et  bien-aymé  Philippes,  duquel  je  recognois  l'affec- 
tion tendre  envers  moy  et  appréhende  en  pareil  cas 
l'affliction ,  je  fay  à  mon  Dieu  pareille  prière,  en  asseu- 
rance  que  le  Père  céleste  rassemblera  l'ame  du  survi- 
vant avec  celle  du  prédécédant  en  la  vie  bienheureuse, 
et  en  ce  grand  joiu*  réunira  nos  esprits  à  nos  corps, 
pour  jouyr  ensemble  do  la  vie  éternelle. 

Pour  les  biens  de  ce  siècle,  la  condition  de  nos  affaires, 
puisqu'il  a  j)leu  à  Dieu,  a  (ousjours  esté  telle  que  les 
longs  et  laborieux  services  onlplustosladjousté  à  nos  sol- 
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licitudes  qu'à  nos  commodilés  domestiques.  C'est  pour- 
quoy,  ne  pouvant  mieux,  moy  Philippes  donne,  par  ces. 
présentes,  à  Charlotte  Arbaleste,  ma  chère  femme,  tout 
ce  que  lescoustumes  des  lieux  où  nos  biens  sont  assis  ou 
seront  cy-aprùs,  d'achapt,  d'aquest  ou  de  succession, 
nous  permettent  de  donner,  meubles,  immeubles, 
propres,  patrimoines,  acquesls,  conquests,  dons,  noms, 
raisons  et  actions ,  et  tous  quelconques  biens  sans  rien 
excepter,  pour  d'yceux  en  jouyr,  user  et  faire  comme  du 
sien  propre. 

Comme  aussi  moy  Charlotte  donne  réciproquement 
audit  Philippes  de  Mornay,mon  cher  espoux,  tout  ce  que 
parles  susdites  coustumes  je  puis  donner,  pour  en  user, 
jouyr  et  faire  comme  dessus.  Entendons  tous  deux  en 
outre  que,  tandis  que  l'un  de  nous  vivra ,  nos  filles  et 
gendres  ne  pourront  rien  demander  au  survivant,  ainsi 
le  laisseront  jouyr  entièrement  de  tous  les  biens  quel- 
conques du  prédécédé ,  selon  qu'il  est  plus  à  plein  porté 
es  contracts  de  mariage  de  nosdites  fdles ,  et  ce  parce 
qu'ainsi  l'estimons  juste,  et  en  considération  du  bon  ma- 
riage que  nous  leur  avons  donné  ,  plus  grand  que  selon 
nos  moyens  ils  ne  pouvoient  espérer. 

Pour  le  désir  aussf* que  nous  avons  d'affermir,  en  tant 
qu'en  nous  est,lesainct  ministère  de  l'Evangile  en  nostre 
maison  du  Plessis-Marly,  nous  constituons  par  ces  pré- 
sentes ,  sur  nostredite  terre  et  seigneurie  ,  la  somme  de 
cent  livres  de  rente  annuelle  et  foncière  ,  pourestre  icolle 
employée  à  l'entretencment  du  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée qui  sera  recueillie  en  nostredite  maison,  ou,  au  dé- 
faut d'icelle,  au  lieu  destiné  pour  recueillir  ladite 
Eglise  ,  sçavoir  l'un  des  deux  ordonnez  par  l'esdit  de  pa- 
cification donné  à  Nantes,  1598,  du  Roy  nostre  Sire  » 
ou  autres  qui  pourroient  estre  faicts  cy-après ,  permet- 
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lunl  i'oxcrcice  de  la  religion  qui  y  est  appelée  prétendue 
réformée,  et  que  vrayoraenl  nous  estimons  réformée  selon 
la  parole  de  Dieu;  mesmos  entendons  que  si,  par  le  mal- 
heur du  temps ,  l'oxercice  de  ladite  religion  réfonnéo 
y  estoit  interrompu,  ladite  rente  ne  lairra  de  courir,  la- 
quelle sera  par  chacun  an  délivrée  à  un  ou  plusieurs  an- 
ciens de  ladite  Eglise  fondez  de  procuration  d'icelle ,  sur 
sa  qulclance,  pour  estre,  sans  en  pouvoir  estrc  divertie, 
employée  audit  usage. 

Constituons  aussi  sur  nostre  dite  terre  du  Plessis-Marly 
autres  cinquante  livres  de  rehte  pour  la  suhvcntion  des 
pauvres  ,  pour  estre  icelle  délivrée  à  l'ancien  ou  diacre 
d'icelle  Eglise,  fondée  comme  dessus,  et  par  sa  quit- 
tance, et  distribuée  auxdits  pauvres  par  l'advis  du  consis- 
toire de  ladite  Eglise  ,  auquel  nous  recommandons  d'a- 
voir particulier  esgard,  et  tel  que  de  raison,  aux  pauvres 
(jui  se  Irouveroient  en  noslredite  terre,  dont  nous  char- 
geons leurs  consciences. 

Pour  l'entretenement  du  sainct  ministère  de  l'Eglise  ré- 
formée en  l'église  de  Saumur,  deux  cens  livres  annuelles 
pour  l'entretenement  des  pasteurs;  autres  cent  livres  pour 
l'entretenement  d'un  pensionnaire  estudiant  en  théolo- 
gie, et  en  outre  cinquante  livres  po<fi-  la  subvention  des 
pauvres  de  ladite  Église;  lesquelles  rentes,  montant  en- 
semble à  trois  cens  cinquante  livres  annuelles  ,  nous 
constituons  par  ces  présentes  sur  les  acquests  par  nous 
faicls  à  La  Rochelle,  et  nommément  sur  la  partie  qui 
nou's  appartient  en  la  traitte  domaniale  d'icelle  ville  , 
])ar  nous  acquise  du  domaine  du  Roy,  icelles  payables 
à  un  ou  plusieurs  anciens  ou  diacres  de  ladite  Eglise  do 
Saumur  ,  fonde/  de  procuration  d'icelle  et  par  leur  quit- 
tance, et  pour  estre  employées  [)ar  l'advis  du  consistoire 
de  ladite  Eglise.  Enlendons,  si  l'exercice  d«^  ladite  religion. 
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par  le  malheur  du  temps,  y  estoiUnterrompu,  que  les- 
dites  rentes  néantmoins  courent  sans  interruption  ;  si 
aussi,  que  Dieu  ne  veuille  !  il  cîiangeoitde  lieu  ,  qu'elles 
appartiennent  à  l'Hglisc  où  se  recueilleront  ceux  de  la- 
dite ville  ,  et  pour  tels  inconvéniens  avons  eu  csgard  d'af- 
fecter lesditcs  rentes  surnos  acquestsde  La  Rochelle  plus- 
tost  qu'ailleurs. 

Donnons  à  nostre  nepveu,  fils  de  nostre  sœur,  Claude 
le  Seneschal,  sieur  Dauberville,  deux  cens  livres  de 
rente,  que  pareillement  nous  luy  constituons,  par 
ces  présentes,  sur  nosdits  acquits  faicls  à  La  Ro- 
chelle, et  particulièrement  sur  ladite  traitte  doma- 
niale ;  et  cas  avenant  que  ladite  traitte  nous  fust  rem- 
boursée par  le  Roy ,  ou  autres  ayant  droict  de  par  luy  ou 
autrement,  voulons  que  de  la  somme  dudit  rembourse- 
ment soit  baillée  à  l'Église  de  Saumur,  comme  dessus, 
sçavoir  :  à  un  ou  plusieurs  anciens  ou  diacres  d'icelle, 
fondez  de  bonne  procuration  ,  la  somme  de  cinq  mille 
six  cens  livres ,  au  denier  seize  selon  l'ordonnance ,  la- 
quelle ils  seront  tenus  de  mettre  en  fonds  de  rente  pour 
les  usages  susdits  ,  sans  aucun  divertissement ,  dont  nous 
chargeons  leur  conscience;  comme  aussi  que  nostrcdit 
nepveu  à  mesme  raison,  en  touche  trois  mille  deux  cens, 
livres  ,  que  nous  entendons  qu'il  mette  en  bonne  consti- 
tution, pour  ayder  à  son  entretenement.  En  quoy  nous 
avons  eu  particulier  esgard  de  nous  régler  au  plus 
près,  au  tiers  des  acqucsts  que  nous  avons  faicts  à  La  Ro- 
chelle ,  et  qu'il  nous  est  permis  de  donner  par  la  cous- 
tume. 

Donnons  en  outre  par  ces  présentes  à  nostredit  nep- 
veu autres  cent  livres  de  rentes,  que  nous  luy  consti- 
tuons aussi  par  ces  présentes  sur  nostre  terre  et  seigneu- 
rie  de  Rauves,  a,u   bailliage   de  Chaumont   en  Vexin , 
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icclle  par  nos  liérilit  rs  rachetablc  de  seize  cens  livres  , 
selon  l'ordonnance  ,  le  tout  en  considération  de  ce  qu'il 
a  esté  nourry  près  de  nous. 

Toutes  icelles  rentes  annuelles  néantmoins  par  nous 
données  et  constituées  en  ces  présentes  en  faveur  et  au 
proflit  desdites  églises  du  Plessis  etdeSaumur,  entretien 
d'un  étudiant  en  théologie,  subvention  des  pauvres  et 
entrelien  de  nostredit  nepveu ,  n'entendons  avoir  lieu 
ny  cours  qu'après  le  décès  du  dernier  survivant  de  nous 
teslans  et  constituans,  parce  que  celuy  de  nous  qui  sur- 
vivra aura  soin  desdits  donataires  tant  que  Dieu  le  lairra 
en  vie,  autant  que  ses  moyens  s'y  pourront  estendre. 

Comme  aussi  de  faire  ces  legs  n'eussions-nous  point 
eu  de  besoin  s'il  eust  pieu  à  Dieu  nous  conserver  Phi- 
lippes ,  nostre  bien-aymé  fils,  que  naguères,  en  la  fleur 
de  ses  ans  et  de  nos  espérances,  il  luy  a  pieu  retirer  à 
soy  pour  son  bien  et  salut ,  puisqu'il  luy  a  pieu,  et  sa  vo- 
lonté soit  faicle,  parce  que,  l'ayant  eslevé  par  sa  grâce  en 
sa  crainte  et  au  zèle  de  sa  maison,  nous  estions  asseurez 
qu  il  y  eust  pourveu  après  nous  non  moins  soigneuse- 
ment que  nous-mesmes. 

Pour  le  regard  de  nos  trois  fdles  issues  de  nostre  ma- 
riage, elles  se  souviendront  du  soing  que  nous  avons  eu, 
nonobstant  nos  adversitez  et  anxiélez,  de  les  bien  marier 
selon  leur  condition,  et  plus  de  nostre  nécessité  que  de 
noslrc  abondance,  surtout  à^îersonnes  quiontla  cognois- 
sance  et  crainte  de  Dieu,  et  le  vray  honneur  devant  les 
yeux.  Et  parce  que  nous  les  aymons  également  et  égale- 
ment les  avons  avancées  en  mariage,  en  tant  qu'en  nous 
a  esté,  et  désirons  encor  pour  l'advenir  lestrailter  égale- 
ment le  plus  que  nous  pouvons,  en  ceste  considération 
et  pour  plusieurs  autres,  mcsme  procédantes  de  nostre 
conscience,    nousa\ons  donné  et  donnons  par  ce  pré 
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sent  leslamcnt  noslrc,  que  nous  voulons  cstre  inviolablc- 
mcnt  gardé,  à  Elizabetli  de  Mornay,  dame  de  Fontenay- 
Ic-IIusson,  et  à  Anne  de  Mornay,  dame  de  la  Tabarière, 
nos  rdlcs  puisnées,  tout  ce  que  la  coustume  du  pays 
d'Anjou,  où  de  présent  nous  vivons  et  demeurons,  pour 
le  service  du  Roy,  nous  permet,  tant  meubles  qu'immeu- 
bles, propres  ,  acquesls  et  conquests,  rentes  constituées, 
dons,  noms,  raisons  et  actions,  et  autres  biens  quelcon- 
ques, à  prendre  et  subdiviser  entre  elles,  ou  leur  repré- 
sentation, et  héritiers  après  que  nous  serons  décédez  tous 
deux,  et  non  pluslost ,  le  tout  aux  charges  de  ladite  cous- 
tume ,  si  mieux  Marthe  de  Mornay,  dame  de  Villarnou, 
nostre  fdle  aisné,  ou  ses  héritiers,  ne  veulent  consentir 
de  partager  toutes  choses  également  en  toute  nostre  suc- 
cession; ce  que  nous  remettons  au  choix  de  nostre  fdle 
ou  de  sa  représentation,  lequel  elle  sera  tenue  de  faire 
en  dedans  un  mois. 

Donnons  à  Phihppes  de  la  Vairie,  nostre  fdlcuil,  hls 
aisné  de  messire  René  delà  Vairie  el  de  dame  Susanne 
de  Pas,  fille  du  premier  lict  de  moy  Charlotte,  trois  cents 
livres  par  chacun  an,  rachelables  de  quatre  mille  huict 
cents  livres,  selon  l'ordonnance,  dont,  en  considération 
et  conséquence  du  don  susdit,  nous  chargeons  nos  dites 
filles  puisnées.  Sinon,  et  au  cas  que  Marthe  de  Mornay, 
nostie  fille  aisné  ,  ayme  mieux  partager,  soit  en  Anjou 
et  partout  ailleurs,  en  noslre  succession  également, 
comme  dessus,  entendons  qu'elles  en  soyent  toutes  trois, 
comme  aussi  des  autres  charges  testamentaires,  égale- 
ment chargées; 

Comme  par  exprès  de  tout  ce  qui  pourra  estre  deu  de 
gages  à  nos  serviteurs  domestiques,  ausquels  nous  en- 
tendons l'année  dudcrnicr  de  nous  survivant  estre  aclie- 
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vôo,  OU  qui  leur  rcstcroit  à  payer  des  promesses  qu'ils 
auroientde  nous  pourrécompense  des  services. 

Entendons  quo  In  susdit  legs  que  nous  faisons  desdites 
trois  cents  livres  annuelles  à  nostre  filleuil  et  pelit-fds, 
Philippes  de  la  A  airie,  soit  nommément  employé  pour  le 
faire  bien  nourrir  et  instruire  en  toute  piété  et  vertu,  et 
de  là  en  avant  pour  luy  donner  tant  plus  de  moyens  de 
s'entretenir;  ce  que  nous  recommandons  très  spéciale- 
ment à  Susanne  de  Pas,  nostre  fdle,  autant  qu'elle  dé- 
sire nous  complaire,  et  en  ceste  asseurance  luy  donnons 
nostre  bénédiction,  et  prions  Dieu  qu'il  la  ratifie  sur 
nostre  fds  son  mary,  sur  sa  personne  et  leur  famille. 
A  oulons,  si  ledit  Philippes,  nostre  fdleuil,  vcnoit  à  décé- 
der sans  enfans,  que  lesdites  trois  cents  livres  de  rente  ap- 
partiennent aux  frères  et  sœurs  qui  seront  procréez  de 
mesme  lict;  et  en  cas  du  décès  de  nostre  fdle  Susanne  de 
Pas  en  leur  bas  aagc,  de  tout  ou  aucun  d'eux,  prions  Eli- 
zabeth  et  Anne  de  Mornay,  nos  fdles  puisnées,  selon  l'a- 
mour qu'elles  nous  portent,  prendre  le  soin  de  leur  bonne 
nourriture  et  instruction  en  toute  piété  et  vertu  ,  et 
mesme  de  retirer  les  (illcs  près  d'elles. 

Donnons  à  l'Église  de  Saumur  nostre  librairie,  la- 
quelle nous  désirons  estre  par  icelle  colloquée  en  lieu 
convenable. 

Requéronsmcssire  Jacques  de  Sainct-Germain,  nostre 
gendre,  et  nostre  fdle  de  Fontenay,  sa  femme,  de  retirer 
Ibora  ,  nostre  grand  Indien,  pour  le  continuer  en  l'in- 
struction de  la  vraye  religion  chreslienne,  et  le  faire  bap- 
tiser lorsqu'il  en  sera  capable  ,  lequel  néantmoins  ils 
]iourront  mettre  es  mains  de  monsieur  de  la  Ravardière, 
s'il  le  demande  pour  le  voyage  des  Indes,  avec  promesse 
<!e  le  faire  instruire   et  baptiser  comme  dessus;  et  le 
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mesme  requérons-nous  de  mcssire  Jacques  cle  Nauves , 
aussi  noslro  gendre,  mary  de  nostre  fille  de  la  Tabarière, 
j)Our  Aloupa,  frère  dudit  Ibora,  et  d'abondant  parce  qu'il 
est  plus  jeune,  de  luy  faire  apprendre  es  lettres  tout  ce 
dont  son  esprit  se  rendra  capable,  et  ce  parce  que  nosdils 
gendres  sont  en  pays  non  csloignez  de  la  mer ,  où  ils 
peuvent  estro  utiles. 

Et  néanlnjoins,  j)our  les  habiller  et  entretenir,  leur 
donnons  à  chacun  trente  livres  par  an,  dont  nous  h's 
chargeons,  sinon,  au  cas  du  susdit  partage  esgal,  qu'ils 
n'emporteront  que  leur  portion. 

l\c  voulons  icy  oublier  qu'entre  nos  meubles  nous  con- 
tons toute  la  grosse  artillerie  qui  est  en  l'enclos  des  forli- 
licalions  du  chasteaude  Saumur,  nous  l'ayant  fait  fondre 
et  fabriquer  à  nos  dcspens ,  aprez  que  les  canons  que  le 
Roy  avoit  laissez  en  ce  lieu  eurent  esté  pris  en  la  route 
de  Craon,  baillez  par  commandement  de  Sa  Majesté 
pour  ce  siège  à  messeigneurs  les  princes  de  Conty  et 
duc  de  Montpensier  ;  item  les  poudres,  lioulets  ,  muni- 
tions, armes,  piques,  corcelets,  mousquets,  arquebuses 
et  autres  ustensiles  servant  à  la  guerre ,  sauf  et  excepté 
tant  seulement  quelques  fauconneaux  laissez  au  chas- 
teau  lorsque  le  sieur  de  Bernapréy  fut  mis  sous  la  charge 
de  moy  Philippes,  et  quelques  petites  pièces  apparte- 
lenantes  à  la  ville,  marquées  des  armes  d'icelle.  Et  du 
tout  y  a  inventaire  faict  par  les  olKciers  du  Roy. 

Recommandons  autant  que  nous  pouvons  à  nos  gendres 
cl  filles,  etpour  l'amour  de  Dieu  et  pour  l'honneur  qu'ils 
désirent  rendre  à  nostre  mémoire ,  de  s'entre-aymer  et 
vivre  en  concorde  exemplaire  ensemble;  surtout  de  pro- 
îiler  de  plus  en  plus  enla  crainte  de  Dieu,  estre soigneux 
de  son  service ,  faire  bien  instruire  leurs  enfans  en  la 
Nraye   religion  et  en  toute  vertu  ,  et  perpétuer  en  tant 
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qu'ils  pourront  le  minislèro  de  sa  parole  en  leurs  terres, 
maisons  et  familles,  asscure/,  que  rien  ne  leur  peut  tant 
apporter  de  bénédiction  que  de  loger  l'arche  de  Dieu. 
Et  on  cesle  ferme  espérance  et  asseurance  leur  donnons 
tle  tout  noslre  cœur  la  nostre  ,  et  sur  eux  et  sur  leurs  fa- 
milles, et  le  supplions  par  son  Fils  ,  nostre  Seigneur, 
qu'il  la  bénie  et  ratifie  sur  eux  tous.  De  mesme  recom- 
mandons-nous à  Claude  le  Sénesclial,  sieur  d'Auberville, 
noslre  nepveu ,  la  persévérance  on  la  \ raye  religion,  et 
de  se  ramentevoir  la  bonne  nourriture  qu'il  a  eue  ;  le 
recommandons  aussi  pour  sa  conduitte  à  nosdits  gen- 
dres et  lillçs. 

Pour  nos  corps,  moy  Pliilippes,  si  Dieu  veut  que  je 
prédécède  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  prie  et  adjure  Char- 
lotte ,  ma  chère  espouse ,  de  faire  poser  et  déposer  le 
mien  en  la  sépulture  que  nous  avons  acheptée  et  bastie, 
joignant  le  temple  de  l'Eglise  réformée  de  Saumur,  au- 
près de  Philippes,  nostre  fds  unique  ,  que  nous  voulons 
au  premier  jour  y  loger  ;  et  moy  Charlotte,  en  cas  de 
prédécez,  supplie  et  adjure  Philippes,  mon  très  honoré  et 
très  cher  espoux,  de  faire  le  semblable  du  mien,  le  tout 
sans  pompe  ny  appareil  mondain.  Et  tous  deux  requé- 
rons et  adjurons  nosdits  gendres  et  filles  de  faire  en  ce 
mesme  lieu  déposer  ou  apporter  le  survivant  de  nous 
deux,  en  quelconque  lieu  que  Dieu  en  dispose,  afin, 
comme  nous  avons  passé  nos  jours  ensemble ,  qu'en- 
semble aussi  nous  ressuscitions  pour  ce  grand  jour,  en 
la  gloire  que  Dieu  par  et  en  son  Fils  a  préparée  aux  siens. 

Et  nonobstant,  en  cas  que  la  malice  des  hommes  nous 
créast  des  troubles  en  ce  royaume,  à  l'occasion  desquels 
se  fist  quelque  changement  en  la  ville  de  Saumur,  à  l'oc- 
casion duquel  fust  à  craindre  que  la  haine  des  adver- 
saires delà  vérité  s'«'xerçast  contre  nos  os,  pour  séparer 
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ce  qu'en  pleine  asseurance  de  la  résurrection  nous  avons 
désiré  demeurer  conjoincts,  nous  requérons  de  toute 
nostre  affection  messire  Jacques  de  Nauvcs  ,  sieur  de  la 
Tabarière,  noslre  gendre,  et  Anne  de  Mornay ,  noslre 
fille,  son  cspouse,  et  leurs  cni'ans  et  héritiers ,  d'avoir  et 
prendre  le  soin,  en  ce  cas,  de  faire  transporter  nos  corps 
et  cercueils  ,  et  de  nostre  fils  unique,  en  leur  cliastcau  de 
Saincte-IIerinine  en  Poictou,  et  en  l'enclos-  d'iceluy  lus 
déposer  en  lieu  construict  exprès  à  cet  effet  ;  et  pour  ce 
leur  ordonnons  et  laissons  en  dépost  la  somme  de  six 
cens  livres,  pour  icelle  y  employer  en  temps  et  lieu ,  à 
prendre  par  le  préciput  ,  et  avant  toutes  choses,  sur  le 
plus  clair  de  nos  biens  meubles. 

Ordonnons  pour  la  fm  chacun  de  nous ,  pour  exécu- 
teur de  nostre  testament  et  dernière  volonté ,  messire 
Jonas  de  Bessay ,  seigneur  dudit  lieu,  gouverneur  pour 
Sa  Majesté  au  chasteau  de  Talmond,  en  Poiclou,  lequel, 
pour  l'estime  que  nous  faisons  de  son  intégrité  et  l'ami- 
tié que  nous  attendons  de  luy  en  cest  endroit,  nous  re- 
quérons d'accepter  cesle  charge;  aussi,  et  pour  mesmo 
raison  ,  maistre  François  Drugeon,  conseiller  du  Pioy,  et 
son  advocat  à  Saumur,  lequel  nous  nous  asseurons,  après 
tant  d'autres,  ne  nous  déniera  cest  office. 

Comme  aussi  nous  les  requérons  de  prester  toute 
bonne  assistance  au  survivant  de  nous  deux ,  là  où  re- 
quis en  seront,  et  à  ceste  fin,  et  pour  l'exécution  de 
nostre  testament ,  leur  donnons  tout  pouvoir  et  les  sai- 
sissons de  tous  nos  biens. 

Ce  testament  avons  faict  conjoinctement,  après  meure 
délibération  et  de  commun  advis  ,  iceluy  tout  escrit  de  la 
main  de  moy ,  Philippcs  de  Mornay  ,  et  signé  de  chas- 
cun  de  nous ,  et  cacheté  du  scel  de  nos  armes ,  sauf  à 
tous  deux,  ou  à  l'un  de  nous,  de  faire  cy-après  codicille. 
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ainsi  qu'il  jugera  eslrc  de  raison.  Faicl    à  Saumur,  l'an 
(le  grâce  mil  six  cens  et  six,  le  sixième  de  février. 
Ainsi  signé  : 

Philippesdi:  Mornay  ,  Ciiablotte  Arbaleste. 

Il  y  a  un  autre  pareil  toslament  tout  cscrit  de  la  main 
(.le  madame  du  Plessis,  conforme  entièrement  et  signe 
pareillement  de  tous  deux.  Et  furent  ces  testamens  holo- 
graphes  recogneus  le  mesme   jour  par-devant  Le  Rat, 

notaire  do  Saumur. 

CODICILLE. 

Au  nom  du  Père,  du  Fis  et  du  Saint-Espri!.  Amen. 

Comme  en  l'an  mil  six  cens  six,  au  mois  de  février  , 
apro/,  le  ravissement  de  Pliilippcs  de  Mornay  ,  nostre  fds 
unique,  nous  nous  fussions  résolus,  dame  Charlotte  Ar- 
baleste, nostre  chère  espouse,  et  moy ,  de  faire  un  com- 
mun testament,  et  par  iceluy  disposer  de  nostre  maison 
et  affaires,  eu  esgard  à  Testai  où  elle  estoit  alors,  au- 
quel loutesfois  nous  aurions  réservé  l'un  à  l'autre  d'y 
pouvoir  changer  selon  les  occasions  et  mutations  aus- 
quelles  le  monde  est  suject  ,  et  que  depuis  Dieu  m'au- 
roit  affligé  de  la  perte  de  madite  femme  ,  et  auroit  per- 
mis que  je  l'eusse  survescu  de  dix-sept  ans  ,  pendant 
lesquels  seroyent  advenus  divers  grands  changemens  en 
ce  royaume,  et  particulièrement  tels  en  nostre  maison 
et  famille  que  la  face  en  est  totalement  changée,  dont 
elle  a  besoin  qu'il  y  soit  pourveu,  suivant  la  clause  qui 
donne  ceste  liberté  au  survivant;  pour  ce  est-il  que 
moy ,  Philippes  de  Mornay  ,  soussigné ,  sain  de  corps  , 
d'esprit  et  d'entendement,  en  l'an  mil  six  cens  vingt-trois, 
le  vingl-qualriesme  jour  d'octobre,  sans  aucune  sugges- 
tion de  jiersonne  quelconque  ,  ay  dicté  et  nommé  de  mot 
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à  mot  le  présent  codicille  à  René  Chalopin  mon  se- 
crétaire, en  présence  de  maislre  Jean  Daillé,  pasteur  de 
l'bglise  recueillie  en  ceste  mienne  maison  de  la  Forcsl- 
sur-Sayvre ,  et  do  Jules  de  Meslay  ,  aussi  mon  secrétaire, 
en  intention  néantmoins  que  le  susdit  testament,  le- 
quel je  veux  et  entens  sortir  son  plein  et  entier  eirect 
pour  le  surplus,  soit  observé. 

Et  premièrement  je  loue  et  adore  mon  Dieu  en  ses  mi- 
séricordes, par  Jésus-Christ  son  Fils  ,  mon  Rédempteur, 
de  ce  qu'il  m'a  faict  la  grâce  de  continuer  et  persévérer 
jusques  à  cest  aage  en  la  profession  de  son  sainct  Evan- 
gile ,  et  daigné  se  servir  encore  de  moy ,  misérable  pé- 
cheur, en  la  promotion  d'icekiy  ,  selon  ma  portée,  m'a 
garanty  pendant  ces  difficiles  temps  de  plusieurs  dan- 
gers et  traverses  ,  et  m'a  fait  sentir  ses  bénédictions  spi- 
rituelles et  temporelles  de  plus  en  plus;  ce  que  je  reco- 
gnoy  de  sa  pure  grâce,  n'ayant  peu,  par  tout  ce  qui  peut 
procéder  de  moy,  sinon  provoquer  son  ire.  Je  supplie 
donc  par  icelle  mesme  qu'il  me  doint  de  persister  en  la 
foydeson  Fils  et  en  sa  craincte  jusques  à  mon  dernier 
souspir,  et  si  j'y  suis  appelé  pour  sa  gloire,  et  pour  l'édifi- 
cation de  son  Eglise,  de  respandre  alaigrement  mon  sang 
pour  sceler  la  profession  de  sa  saincte  vérité. 

J'adjure  au  nom  de  Dieu,  et  pour  leur  propre  salut, 
mes  gendres  et  mes  filles  de  perpétuer  le  ministère  du 
sainct  Evangile  de  tout  leur  pouvoir  en  leurs  maisons, 
et  la  crainte  de  Dieu  et  profession  de  sa  vérité  ,  par  une 
soigneuse  instruction,  en  leurs  familles  et  postérité.  En 
ceste  espérance  etasseuranceleur  donne  mabénédiclion, 
et  supplie  le  Créateur  de  toute  mon  affection  qu'il  luy 
plaise  la  bénir  et  ratifier  par  la  sienne  très  sainte. 

Et  parce  que  la  condition  de  ce  royaume  a  esté  telle , 
depuis  quelques  années  ,  et  est  encor  aujourd'huy  ,  qu'il 
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est  sujet  à  plusieurs  mouvemens  ,  selon  que  les  passions 
et  intérests  des  grands  altèrent  les  esprits  sous  divers  pré- 
textes et  les  portent  à  divers  partis ,  le  plus  souvent  hors 
des  bornes  de  devoir  et  de  conscience, 

J'exorte  mesdits  gendres  et  leurs  enlans  venus  en  aage 
de  prendre  garde  de  ne  se  laisser  emporter  à  tels  des- 
seins, ains  de  demeurer  dedans  les  règles  de  l'obéyssance 
du  Roy  et  des  loix  publiques,  tandis  qu'il  luy  plaist 
maintenir  nos  églises  en  liberté  et  seureté,  sous  le  béné- 
fice de  ses  esdicts,  pour  la  manutention  aussi  desquelles, 
en  cas  d'oppression,  ils  auront  à  mespriser  biens,  vies 
et  honneurs  mondains,  asseurez  que  qui  espère  en  Dieu 
ne  fut  jamais  conlus. 

Et  parce  qu'en  l'an  1621,  au  mois  de  may,  j'ay,  Phi- 
lippes  de  Mornay,  receu  de  bonne  foy  le  Roy  en  la  ville 
etchasteau  de  Saumur,  sous  promesse  très  hautcnlique 
de  m'y  reslablir  dans  trois  mois  pour  toutes  préfixions, 
et  qu'il  a  jugé  autrement  convenir  au  bien  de  ses  affaires, 
contre  l'espérance  et  asseurance  qu'il  avoit  donnée  tant 
à  moy  qu'au  sieur  de  Villarnoul,  mon  gendre,  lequel  es- 
toit  luy-mesme  deucment  pourveu  du  gouvernement. 
Sa  Majesté  ayant  voulu  absolument  que  nous  en  prissions 
conjoinctement  récompense,  après  la  patience  et  solli- 
citation de  deux  ans  et  demy,  j'entends  et  ordonne  que, 
des  centmille  livres  qui  ont  esté  ordonnez  par  Sa  Majesté 
pour  nos  récompenses,  sauf  à  déduire  la  composition 
qui  en  sera  faite  avec  le  partisan,  mon  fils  de  Villarnoul 
en  touchera  le  tiers  des  premiers  deniers;  et  quant  au 
surplus,  d'autant  que  j'ay  destiné  de  m'en  accommoder 
pour  1  accjuil  et  payement  des  rentes  queje  tloys,  et  que 
j'av  constituées  pour  la  pluspart  à  l'occasion  de  la  garde, 
garnison  et  conservation  de  la  ville  et  chastcau  do  Sau- 
mur,  je  veux  et  entends  qu'il  soit  pris  sur  la  tolalllé  de 
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ma  succession  soixante  mille  livres,  soit  en  argent,  si  lors 
il  s'y  trouve,  soit  en  meubles,  immeubles  ou  autrement, 
selon  que  les  choses  se  pourront  mieux  accommoder, 
pour  estre ,  par  les  exécuteurs  de  ce  présent  codicille , 
partagez  entre  mes  trois  fdles,  sçavoir  :  en  sorte  que  les 
deux  cinquiesmes  en  soyent  délivrés  à  ma  fille  de  Villar- 
noul,  montant  vingt-quatre  m\llc  livres,  et  les  trois  cin- 
quiesmes partagés  entre  Elisabeth  et  Anne  de  Mornay, 
dame  de  Fontenay-le-Husson  et  de  la  Tabarière  égale- 
ment, sçavoir  :  à  chascune  dix-huit  mille  livres. 

Depuisle  décès  de  dame  Charlotte  Arbaleste,  nostre  es- 
pousc,nosfilles  cstans  toutes  mariées, j'ay  acheté  plusieurs 
lerres  et  seigneuries,  le  tout  siz  aupaïs  du  Haut  et  Bas- 
Poictou;  icelles  j'ordonne  estre  partagées  entre  mesdites 
filles  aux  us  et  coustumes  de  Poictou.  Et  parce  que  le  bas 
aage  de  Philippès  de  Jaucourt,  fils  aisné  de  mon  fils  de 
Villarnoul,  n'a  peu  porter  que  je  l'aye  fait  estudier  et 
voyager  comme  ses  cousins  de  Sainct-Germain  et  de 
Saincte-Hermine,  j'ordonne  1,500  liv.  par  an,  à  conti- 
nuer l'espace  de  quatre  ans,  à  commencer  de  l'an  162^, 
pour  estre  iceux  employez  à  cest  usage,  sauf  à  estre  par- 
fournis  s'il  en  reste  quelque  chose  à  payer  après  mon 
décez. 

Pour  ce  qui  regarde  le  don  faict  à  Claude  le  Sénes- 
chal,  sieur  d'Auberville ,  nostre  nepveu ,  de  trois  cents 
livres  de  rente,  rachetable  selon  l'ordonnance,  je  l'ay 
satisfait  et  esteintpar  le  don,  à  luy  fait  et  acquité  de  plus 
grande  somme,  sçavoir:  de  dix  mille  livres  en  le  mariant 
avecdamoiselleBonaventure  de  Machecou,  sans  avoir  at- 
tendu mon  déceds. 

Et  quand  au  don  par  nous  fait  à  Philippès  de  la  Vai- 
rie  de  pareille  rente,  il  demeure  confirmé,  et  néant- 
moins  confondu  en  la  transaction  par  nous  faite  avec 
To^u.  XV.  21 
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dame  Susanne  du  Pas,  dame  des  Noyers,  sa  mère,  en  l'an 
151  G,  le  23  de  janvier,  à  Sauraur. 

Je  recognois  qu'en  ces  dernières  affections  j'ay  esté 
grandement  consolé  par  les  continuels  bons  offices 
de  monsieur  3Iarbaut,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy, 
et  qui  sont  et  ont  esté  au-dessus  de  toute  rémunération 
et  recognoissance  ;  mais  il  cognoist  mes  affaires  mieux 
que  tout  autre,  et  néantmoins  j'entens  qu'il  soit  exac- 
tement payé  de  l'appointement  qu'il  avoit  accoustumé  de 
recevoir  de  moy,  et  ce  jusques  au  jour  de  mon  décez.  Je 
le  prie,  par  l'affection  que  je  luy  ay  tousjours  portée  et 
celle  qu'il  ma  rendue  au  soin  qu'il  a  eu  de  mes  affaires  , 
de  continuer  ses  bons  offices  envers  mes  gendres,  mes 
filles  et  leurs  enfans,  en  tout  ce  qu'ils  en  auront  besoing, 
et  nommément  es  affaires  qui  leur  pourront  rester  en 
cour,  dont  il  a  toute  cognoissancc. 

Je  donne  à  mes  deux  secrétaires,  René  Chalopin  et 
Jules  de  Meslay,  à  chacun  six  cents  livres. 

llem,  à  Jolivois,  mon  escuyer,  quatre  cens  livres;  à 
Duleard ,  trois  cens  livres  ;  à  Frédéric,  mon  valet  de 
chambre,  trois  cens  livres. 

Je  veux  que  le  sieur  C-hut,  gentilhomme  anglois,  qui 
m'a  esté  donné  page  ,  soit  renvoyé  honnestement  et  en 
bonne  concile;  pareillement  le  jeune Michelièrc  qui  l'est 
à  présent,  si  mieux  n'ayme  mon  fils  de  la  Tabarière  le 
retenir  près  de  luy  quelque  temps. 

Et  pour  mes  serviteurs,  outre  ce  qui  leur  est  donné 
par  nostre  commun  testament,  je  prie  mes  gendres  et 
mes  filles  de  retirer  avec  eux  ceux  du  service  d(?sque]sil.s 
se  pourront  accommoder.  J'ordonne  au  sergent  Bourgui- 
gnon cent  cinquante  livres,  et  à  la  Rivière,  et  à  la  Roche, 
chacun  cent  livres ,  pour  leur  donner  loysir  de  trouver 
party,  et  en  attendant  les  recommande  à  mes  gendres. 
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J'ordonne,  pourrentretenemenl  du  ministère  du  saincl 
Evangile ,  cent  francs  de  rente  annuelle  sur  ma  haron- 
nie  de  la  Foresl,  à  la  charge  qu'il  sera  convenu  ensemble 
avec  l'église  de  Sainct-Jouin  de  la  part  et  portion  de 
l'exercice  qui  sera  fait  en  ma  maison  de  la  Forest,  tant 
pour  la  prédication  de  sa  parole  que  pour  l'administra- 
tion des  sacremens  ;  item  ,  soixante  livres,  aussi  de  renie 
annuelle,  sur  la  terre  et  seigneurerie  de  Méleran,  affec- 
tez à  l'église  de  Cheboutonne,  ou  telle  autre  qui  aura  les 
droits  d'icelle. 

J'ordonne  six  cens  livres  à  monsieur  Daillé,  et  le  prie 
de  tenir  la  main,  entre  mes  gendres  et  filles,  et  leurs  en- 
fans,  que  tout  se  passe  en  une  vraye  concorde  entre  eux, 
pour  la  bonne  volonté  que  je  sçay  que  chacun  d'eux 
luy  porte. 

Plus,  je  donne  aux  pauvres  de  mes  terres  cent  charges 
de  bled  tel  qu'il  s'y  recueiUe,  à  une  fois  payer,  pour  estre 
icelles  distribuées  par  mes  filles  ainsi  que  elles  verront 
bon  estre. 

J'avoy  disposé  de  ma  bibliotèque  en  faveur  de  l'église 
de  Saumur,  pour  ne  la  voir  point  dissipée  par  estre  par- 
tagée ,  et  maintenant  je  voy  que  toute  providence  humaine 
tourne  à  néant,  pour  le  peu  de  fermeté  qui  se  voit  es  af- 
faires du  monde  ;  c'est  pourquoy,  ayant  pieu  à  Dieu  en 
disposer  autrement,  jusques  à  estre  en  doute  si  l'église 
subsistera  ou  non,  bien  que  je  ratifie  en  faveur  de  ladite 
église  le  susdit  don,  néantmoins  en  cas,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  que  par  nos  péchez  ladite  église  se  trouve  dissi- 
pée lors  de  mon  décez ,  je  révoque  à  mon  grand  regret 
et  ordonne  à  mes  héritiers  d'en  disposer  conjointe- 
ment ,  comme  si  je  n'en  n'avois  point  ordonné.  Et 
pour  le  pouvoir  faire  présentement,  la  fais  transporter, 
du  liau  de  Saumur  où  elle  estoit,  en  ma  maison  de  la 
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Forest,  pour  eskre  par  eux  ordonné  où  elle  pourra  estrc 
conservée  en  son  entier. 

Pour  nos  corps,  nous  en  avons  ordonné  par  nostre  com- 
mun testament  ;  mais  d'autant  que  Testât  de  la  ville  de 
Saumur  est  grandement  altéré  ,  et  que  le  peuple  de  con- 
traire religion  audit  lieu  s'est  montré  extrêmement  ani- 
mé contre  nous  sans  nul  subjet,  outre  que  nous  avons 
depuis  acquis  la  baronie  de  la  Forest ,  en  Poictou,  j'or- 
donne que  les  corps  de  ma  femme  ,  de  mon  fils  et  autres 
qui  y  sont  déposez ,  si  ceux  à  qui  ils  appartiennent  le  dé- 
sirent, soycnt  transportez  en  ce  lieu  de  la  Forest, 'auquel, 
à  ceste  fin ,  dans  mon  cliasteau ,  en  "lieu  par  moy  choisy , 
j'ay  ordonné  estre  dressée  une  sépulture.  Je  sçay  bien 
que  leur  veu  estoit  de  ne  séparer  pas  ce  que  Dieu  avoit 
si  estroiclement  conjoinct;  et  pour  ce,  lorsqu'il  aura  pieu 
à  Dieu  m'appeler,  désire  y  estre  mis  avec  eux  et  ceux  de 
ma  famille  qui  le  voudront  ainsi,  le  tout  avec  le  moins 
d'apparat  que  faire  se  poUrra,  pour  y  attendre  la  bien 
heureuse  résurrection.  Ainsi  soit-il. 

Pour  l'exécution  ,  tant  de  nostre  testament  commun  , 
fait  en  l'an  1606,  le  6  febvrier,  que  du  présent  codicille, 
estant  survenus  plusieurs  cliangemens,  pendant  un  si 
long  temps,  aux  personnes  et  aux  choses  qui  requièrent 
nécessairement  qu'il  y  soit  pourveu,  nous  avons  faict 
choix  de  maistre  Samuel  Bouchcrcau,  ministre  en  la  pa- 
role de  Dieu  en  l'église  de  Saumur ,  et  de  maistre  Paul 
Bernard,  sieur  de  Bouilly  ,  conseiller  du  Pioy  et  son  ad- 
vocat  au  siège  dudit  lieu,  lesquels  à  ceste  fin  nous  saisis- 
sons de  tous  nos  biens  meubles  et  immeubles  ,  en  asseu- 
rance  qu'ils  tiendront  de  tout  leur  cœur  et  affection  la 
main  à  la  concorde  de  nosdits  gendres  et  filles  ,  et  ne 
souffriront  point,  autant  que  faire  se  peut ,  qu'il  y  naisse 
aucune   occasion    de    proccz   ny   de   querelle  qui  fasse 
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lort  à  ma  mémoire,  laquelle  aussi  doit  estre  chère  à  mes 
dits  enfans.  En  considération  de  ce  que  dessus  je  donne 
i\  monsieur  Bouchercau  ma  grand'  Bible,  avec  l'Apparat 
trimprossiondePlantin  à  Anvers,  etauditsieur  de  Bouilly, 
tous  mes  œuvres  reliez  en  marroquin  de  Levant,  tous 
d'une  sorte,  de  quelque  matière  qu'ils  traitent,  que  je 
les  prie  de  garder  pour  l'amour  de  mo\ . 

Pour  la  fin ,  je  recommande  de  tout  mon  cœur  à  mes 
gendres ,  fdles  et  enfans ,  d'estre  en  exemple  à  tous  d'une 
bonne  et  clirestienne  conversation  ,  et  d'une  amitié  et 
concorde  fraternelle  ;  et  à  mes  chères  filles  particulière- 
ment la  mémoire  de  leur  mère,  laquelle,  m'ayant  esté  en 
ayde  à  bien  vivre,  m'a  laissé  un  exemple  et  à  elles  de 
bien  mourir. 

Et  sur  ce  poinct,  aagé  de  74  ans,  me  remets  entre  les 
mains  de  mon  Dieu,  attendant  mon  heure,  qui  sera  la 
sienne  quant  il  luy  plaira,  le  suppliant  d'achever  l'œuvre 
de  sa  miséricorde  en  moy  sa  pauvre  créature  ,  pour  ine 
retirer  à  luy  en  la  vie  bienheureuse  à  nous  acquise  par  le 
seul  sang  de  son  Fils ,  auquel,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  soit  gloire  éternellement.  Amen. 

Faictle  jour  et  an  que  dessus  ,  au  chasteau  de  la  Fo- 
rest-sur-Saivre.  Ainsi  signé  :  Pliilippes  de  Mornay  ,  Jean 
Daillé,  Jules  de  Meslay,  Piené  C.halopin.  Et  le  troisiesme 
jour  de  novembre  1623  fut  ledit  codicille  recogneu  par- 
devant  F.  Chiron  et  Louys  Puichaud ,  notaires  de  la 
Forest. 

Les  dernières  heures  de  Monsieur  du  Pltssis. 

Monsieur  du  Plessis,  par  un  instinct  de  Dieu,  avoit , 
dès  le  24  octobre  1623,faict  et  dicté  son  codicille,  auquel, 
pour  la  paix  de  sa  famille  et  édification  de  ceux  qui  le  sur- 
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vivoienl,  il  oxpliquoit  ses  dornières  volonlez  ;  mais  pour 
quelques  cUverlissemens  qui  survinrent,  n'en  peut  faire 
cl  signer  la  recognoissance  devant  notaire  que  le  troi- 
siesmc  de  novembre  ;  ce  ju'ayantfaict  :  «Me  voilà,  dit-il, 
descliargé  d'un  grand  soucy  ,  et  désormais  ne  me  reste 
plus  qu'à  mourir.» 

De  fait  se  mit  au  lict  dès  le  jour  suivant,  saisi  d'une 
fièvre  continue  que  depuis  on  recogneut  estre  de  celles 
«ju'on  appelle  lipyrie,  qui  sont  telles  que  les  parties  inté- 
rieures du  corps  sont  en  chaleur  extrême  et  celles  de 
dehors  froides  comme  glace. 

Le  mal  continuant  et  croissant,  les  médecins  nous  ad- 
vertirent,  le  jeudi  matin  9  du  moys  de  novembre  ,  qu'il 
osloit  en  tel  estât  qu'humainement  il  n'y  avoit  aucune 
espérance  qu'il  en  peust  relever.  Depuis  ce  temps-là  Dieu 
nous  le  laissa  encore  quarante  huit  heures  au  monde, 
qu'ilmcsnagea  si  bien  à  penser  à  soy  et  à  son  salut  qu'à 
peine  en  employa-il  aucune  entière  à  autre  chose ,  don- 
nant, et  par  des  propos  et  par  ses  actions,  tant  d'experts 
et  évidens  tesmoignages  de  sa  foy  et  asseurance  qu'on 
peut  dire  qu'en  ce  peu  de  temps  il  confirma  par  preuve 
irréfragable  tout  ce  que  jamais  il  avoit  dit  ou  escrit  de  la 
vérité  de  la  religion  chrcsticnne. 

Nous  vismes  clairement  l'Evangile  du  Fils  de  Dieu  gravé 
en  son  cœur  parle  Sainct-Esprit;  nous  le  vismes  au  lict 
de  la  mort  posséder  fermement  la  vie  et  jouyr  d'un 
plein  contentement,  là  où  tous  les  hommes  s'elTrayent  or- 
dinairement, et  estoit  ceste  leçon  si  vive  et  ellicacieuse 
que  ceux-là  mesmes  qui  avoient  le  plus  de  part  en  sa 
perte,  de  leur  ennuy,  quoyqu'extreme,  cueilloient  de 
lu  joye  et  de  la  consolation. 

Pleust  à  Dieu  que  tous  les  hommes  y  eussent  esté  pré- 
sens, car  il  n'y  a  poinct  de  pUune  qui  puisse  imprimer  à 
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SCS  mots  la  force  que  son  accez  et  Testât  où  il  estoit 
lors  leur  donnoit;  ce  seront  bien  ses  paroles,  mais  pri- 
vées de  coste  ame  et  de  cestc  vie  qu'elles  avoient  en  sa 
bouche.  Toutesfois  encore  vaut-il  mieux  les  dire  toutes 
telles ,  selon  qu'il  nous  en  pourra  souvenir ,  priant 
ceux  qui  esloient  présens  d'avoir  mémoire  de  quelle  voix 
et  de  quelle  action  elles  esloient  accompagnées,  et  ceux 
qui  esloient  absens  de  se  figurer  quel  poids  y  pouvoit 
adjouster  l'esprit  et  la  langue  d'un  tel  personnage,  scel- 
lant par  une  mort  très  heureuse  une  vie  de  74  ans  pas- 
sez, comme  chascunsçait,  exemplairement  en  la  crainctc 
de  Dieu  et  profession  de  son  Evangile. 

Le  jeudi  donc  neuviesme  novembre  1623,  madame  de 
Villarnoul ,  sa  fille  aisnée  ,  qui  couchoit  en  la  chambre 
plus  proche  de  la  sienne  ,  et  qui  avoit  esté  advertie  qu'il 
avoit  passé  la  nuict  avec  grandes  inquiétudes ,  le  vint 
trouver  de  bon  matin,  et  aprez  s'estre  enquise  de  sa  dis- 
position, qu'il  luy  dist  estre  assez  bonne,  luy  demanda 
s'il  ne  vouloit  rien  et  s'il  n'avoit  besoin  d'aucune  chose; 
à  quoy  il  respondit:  «  Je  n'ay  besoin  que  de  quelque  bon 
propos;  il  ne  me  faut  que  cela,  ma  fille,  c'est  ce  que 
seulement  je  désire.  » 

Et  sur  ceste  occasion  on  fit  venir  monsieur  Daillé  , 
pasteur  de  l'Eglise  recueillie  en  sa  maison,  afin  qu'il  l'ad- 
verlist  de  Testât  où  il  esloit ,  pour  le  préparer  à  subir  la 
volonté  de  Dieu. 

Le  pasteur,  pour  le  trouble  où  il  esloit  de  porter  une  si 
fascheuse  nouvelle,  le  fit  assez  brusquement,  et,  sans 
user  des  circuits  qu'on  a  accoustumé  d'employer  en  tels 
sujets ,  luy  dit  que  les  médecins  asseuroient  qu'il  y  avoit 
beaucoup  plus  à  craindre  qu'à  espérer  de  sa  maladie,  et 
que  l'heure  sembloit  eslrc  venue  en  laquelle  il  plaisoit 
à  Dieu  Tappeller.  Mais  luy,  sans  s'estonner  ou  s'émou- 
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voir  aucunement,  avec  un  visage  el  un  esprit  plein  d'as- 
scurancc  :  «Guy,  dit-il,  est-il  vrav  ?  j'en  suis  très  content. 
Et  premièrement  je  pardonne  de  bon  cœur  à  mes  enne- 
mis et  à  tous  ceux  qui  m'ont  procuré  du  mal  ;  je  prie 
Dieu  qu'il  leur  pardonne  et  les  amende.  Mes  frères  m'ont 
persécuté  à  tort,  ils  m'ont  eu  en  haine  sans  cause;  le  Sei- 
gneur ne  leur  impute  point  ce  qu'ils  m'ont  faict,  et  leur 
donne  tout  bien  pour  le  mal  qu'ils  m'ontvoulul»  Le  pas- 
teur louant  Dieu  de  ce  qu'il  remettoit  aux  autres  les  of- 
fenses qu'il  en  avoit  receucs,  signe  certain  qu'il  luy  re- 
mettoit les  siennes,  et  le  prioit  que,  comme  en  sa  vie  il 
avoit  édifié  l'Eglise,  aussi  en  sa  mort,  puis  qu'il  avoit  Tu- 
sage  de  la  langue  libre ,  il  nous  édifiast  et  consolast  par 
sa  parole,  il  respondit  qu'il  n'avoit  pas  la  parole  si  libre 
que  nous  pensions,  et  de  faict  il  y  avoit  de  la  peine  et 
ne  disoit  rien  qu'avec  quelque  effort.  Mais  le  désir  qu'il 
avoit  de  tesmoigner  la  disposition  intérieure  de  son  cœur 
luy  fit  en  partie  surmonter  cest  empeschement;  seule- 
ment abrégeoit-il  en  moins  de  mots  qu'il  pouvoit  toutes 
les  choses  qu'il  vouloit  dire  ,  et  lors  commença  à  haute 
voix  sa  confession  de  foi  ;  mais  ne  la  pouvant  achever, 
à  cause  qu'il  avoit  pris  un  ton  plus  haut  que  ne  portoient 
ses  forces,  il  se  lève  de  dessus  une  chaise  où  il  estoit  as- 
sis :  «  Et  j'ay,  dit-il  au  pasteur,  un  grand  compte  à  rendre, 
ayant  beaucoup  receu  et  peu  profité.  »  Et  luy  estant  ré- 
pliqué qu'il  avoit  très  fidellement  et  heureusement  em- 
ployé son  talent ,  ayant  servi  l'Eglise  avec  fruict  cl 
ad\ancé  le  règne  de  Christ  :  «  Et  qu'y  a  il  du  mien,  dit-il, 
en  tout  cela?  ne  dites  pas  moy  ,  mais  bien  par  moy,» 
Ce  qu'il  répéta  depuis  à  semblables  occasions,  réci- 
tant nommément  une  fois  le  passage  de  sainct  Paul , 
1  Cor.  l.S,  vers.  10.  J'ai  Iraraillc,  non  point  iiwy,  ituii 
lu  ^racc  de  Dieu  qui  est  avec  moy.  » 
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EUlilces  derniers  mots  en  grec,  ainsi  qu'ils  sont  en  l'o- 
riginal ,   Yi  (Tv-j  £po7 ,  pour  donner   toute  la   gloire  à  Dieu 
sans    aucunement  la  partager    entre    luy   et    sa  grâce  , 
comme  ceux  qui  entendent  la  langue  grecque  rccognors- 
Iront  aisément.  Ensuite  il  s'approcha  de  son  lict  et  s'y 
mettant  :  «  Il  n'y  a  rien  plus  juste,  dit-il,  et  plus  raison- 
nable que  la  créature  obéisse  à  son  Créateur.  »  Puis  esle- 
vant  ses  mains  jointes  sur  sa  teste,  s'escria  par  trois  fois  : 
«Miséricorde,  ô  Dieu,  miséricordel  »  adjoustant  qu'il  le 
laisoit  pour  nous  monstrer  que  c'estoit  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu  où  il  avoit  tout  son  recours ,  où  nous  de- 
vions avoir  le  nostre. 

Après  cela,  se  souvenant  du  devoir  de  ceux  à  qui  Dieu 
a  donné   des    enfans,  qu'il    a  faits  chefs  de  famille  et 
hommes  de  son  peuple,  et  que  les'exemples  de  sesplus 
spéciaux  serviteurs  ,  qui  en  départant  de  ce  monde  ont 
bénist  ceux  qui  leur  appartenoient,  sont  enregistrez  es 
sainctes  lettres   pour   l'instruction    de    ceux  qui   vien- 
droyent  après,  jusques  à  la  fin  du  monde,  il  s'efforça 
de  les  imiter  et  ensuivre  en  ce  poinct,  tant  en  affection 
cordialle  et  termes  propres  comme  en  ordre  et  conte- 
nance convenables;  car  s'cstant  comme  souslevé  et  mis 
en  son  asseant,  il  composa  son  visage  à  une  grande  gra- 
vité ,  et  ayant  joinct  les  mains  et  eslevé  les  yeux  en  haut, 
il  prononça  en  paroles   avec  une  voix  haute ,  ferme  et 
grave  :  «  Je  donne  ma  bénédiction  à  mes  trois  filles  ;  je 
donne  mabénédiction  âmes  trois  gendres;  je  leur  donne  ma 
paix,  je  leur  laisse  la  paix  et  la  leur  recommande;  je  donne 
mabénédiction  à  toute  ma  postérité,  tant  à  ceux  qui  sont 
présens qu"à  ceux  qui  sont  absens.  »  «  Mon  neveu,  s'adres- 
sant  à  monsieur  d'Auberville  ,  je  vous  donne  ma  béné- 
diction et  à  vostre  femme  aussi  (elle  estoit  absente);  je 
donne  ma  bénédiction  à  toute  ma  famille  (tous  lesseni- 
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tours  estoient  lu  avec  plusieurs  autres  personnes  de 
toutes  conditions,  d'une  et  d'autre  religion)  ;  je  prie 
Dieu  qu'il  veuille  ratifier  cestc  mienne  bénédiction  par 
la  sienne  très  saincte.  » 

Puis  se  tournant  vers  monsieur  Daillé,  le  pasteur  de 
l'Lglise  de  la  maison  :  «  Monsieur,  Dieu  vous  bénie!  je 
supplie  le  Seigneur  de  vouloir  bénir  le  ministère  de  sa 
parole  entre  vos  mains.  »  Il  eut  soing  de  faire  appeler 
monsieur  Dissaudeau,  docteur  médecin  ,  duquel  il  avoit 
esté  tousjours  secouru  fidellement  et  soigneusement  en 
ses  maladies,  et  mesme  en  cesle-cy,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
Dieu  vous  bénie  et  les  voslres  !  je  supplie  le  Seigneur 
qu'il  vous  bénie  en  vos  entrées  et  en  vos  issues.  »  Et  tout 
d'une  suitle  se  souvint  de  monsieur  Bouchereau,  pas- 
teur de  l'église  de  Saumur,  qui  estoit  absent,  en  ces 
mois  :  «  Dieu  bénie  monsieur  Bouchereau  !  Dites-luy  ,  je 
vous  prye  (parlant  à  monsieur  Daillé),  qu'il  ne  s'ennuie 
point  d'estre  patient;  il  a  aflaire  à  un  peuple fasclieux.  » 
Puis,  en  continuant,  adjousta  :  «  Dieu  vueille  bénir  l'é- 
glise de  Saumur!  le  Seigneur  ne  leur  impute  point  leurs 
péchez  !  Il  y  en  a  en  ceste  compagnie  qui  entendent  bien 
ce  que  je  veux  dire  (il  entendoitpar  là  les  calomnies  es 
quelles  il  avoit  esté  es  dernières  années  indignement  et 
outrageusement  chargé,  aussi  liien  à  Saumur  qu'ailleurs); 
le  Seigneur  vueille  bénir  l'église  de  Salnct-Join  (c'est  la 
plus  proche  église  de  sa  maison  de  la  Forest)  ;  il  y  a  des 
gens  de  bien  qui  ayment  la  parole  de  Dieu.  » 

<- Je  prie  Dieu  pour  la  paix  de  Iliérusalera  ;  l'Kternol 
\ueiile  estendre  sa  grâce  et  protection  sur  toute  son 
Lglise,  pour  la  relever  de  l'oppression  où  elle  est,  la  bénir 
abondamment,  et  la  maintenir  en  estât  heureux  et  pai- 
sil)le.  J'ay  désiré  de  vivre  pourvoir  la  délivrance  de  Dieu, 
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cl  un  temps  j'ay  espéré;  mais  il  n'y  a  point  de  repcnlance.» 
Madame  des  Noyers,  fille  de  madame  du  Plessis  ,  du 
premier  lit,  avoit  eu  quelques  dilTérens  avec  lui,  qui 
a\oicnt  esté  terminez  par  transaction,  et  depuis  nonob- 
stant sur  ceste  transaction  luy  avoit  fait  procez,  sur  le- 
(]uei  estoit  intervenue  sentence ,  et  finalement  arrest  du 
l)arlemenl  qui  avoit  tout  vuidé.  Il  en  eut  mémoire;  et 
pour  ce  qu'en  qui  que  ce  soit  les  procez  ne  peuvent 
cstre  sans  altérer  l'amitié,  il  désira  qu'elle  sceust  qu'il 
continuoit  en  l'affection  qu'il  luy  avoit  iousjours  portée, 
et  que  ce  qui  estoit  survenu  ne  l'avoit  point  esteinlc  en 
luy,  non  pas  mesme  diminuée,  et  pourtant  pria  ledit 
sieur  Daillé ,  pasteur,  et  luy  donna  charge  expresse  do 
luy  escrire  incontinent  qu'il  oublioit  volontiers  et  de 
bon  cœur  tout  ce  qui  s'esloit  passé,  et  luy  donna  sa 
bénédiction ,  comme  aussi  à  toute  sa  maison  et  famille. 
11  tesmoigna  désirer  bien  fort  de  voir  madame  de  l'Isle, 
fille  de  monsieur  et  madame  Villarnoul,  et  regretta 
qu'elle  ne  fust  présente;  mais  pour  ce  que  cela  n'estoit 
pas  possible  ,  il  la  recommanda  à  Dieu  par  ses  prières  et 
tous  les  siens ,  et  leur  donna  sa  bénédiction.  L'affection 
qu'il  avoit  aux  lettres  ramentut  ceux  de  ses  petits-enfans 
qui  avoyent  estudié  et  estudioient  encore  ,  qui  pour  lors 
estoient  tous  absens,  de  sorte  qu'il  leur  donna  une  par- 
ticulière bénédiction.  «  Je  prie  Dieu,  dit-il,  qu'il  les 
bénie;  il  les  bénira  pour  certain  des  bénédictions  du 
ciel  en  haut  et  de  la  terre  en  bas,  et  ils  en  seront  bénits.» 
Et  comme  quelques-uns,  pour  confirmer  ce  propos  qu'il 
avoit  tenu  avec  telle  asseurance,  eussent  ditque  la  grâce  de 
Dieu  s'estend  vers  ses  serviteurs  jusques  à  mille  généra- 
tions, il  adjouta  aussitosl:  «  Ouy,  à  ceux  qui  le  craignent 
el  (jui  gardent  ses  commandemcns;»  donnant  à  entendre 
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qu'il  ne  sert  de  rien  aux  hommes  d'estre  yssus  de  getis  de 
bien  s'ils  n'en  suivent  les  traces,  et  que  mille  prérogatives 
ne  leur  prolitent  s'ils  ne  cheminent  en  l'amour  et  crainte 
de  Dieu.  C'est  pourquoy  de  là  il  prit  occasion  ,  ayant 
prié  pour  eux  tous  et  les  ayant  bénits,  de  les  exhorter 
sérieusement  en  forts  termes  à  craindre  Dieu,  s'addon- 
ner  à  pitié  et  vertu,  faire  constante  profession  de  la  re- 
ligion réformée ,  mener  une  saincte  et  chresticnne  con- 
versation ,  et  entretenir  charité  et  concorde.  Cela  para- 
chevé, il  protesta  qu'il  avoit,  durant  sa  vie,  eu  la  gloire 
de  Dieu  pour  but,  adjoustant  que  ceux  qui  l'avoient 
cogneu  sçavoient  assez  que,  s'il  eust  voulu  s'en  proposer 
d'autre,  il  luy  eust  esté  aisé  de  parvenir  à  de  grands 
biens  et  honneurs.  Là  dessus  il  déclara  au  pasteur  qu'il 
perslstoit  constamment  en  la  foy  en  laquelle  il  avoit  vécu, 
que  mesme,  il  avoit  par  la  grâce  de  Dieu,  deffendue  par 
exemple,  parole  et  escrits;  que,  quand  il  auroit  à  recom- 
mencer sa  vie,  il  voudroit  reprendre  le  mesme  chemin, 
la  mesme  route  par  laquelle  il  avoit  passé,  à  sçavoir  de 
jH^rsévérer  en  la  \érilc  de  l'Evangile,  nonobstant  les  tra- 
verses et  desfaveurs  qu'il  avoit  souffertes  pour  en  avoir 
fait  profession,  l'avoir  maintenue  et  advancée  à  son  pos- 
sible ;  que  ceste  sienne  foy  estoit  appuyée  sur  la  bonté  et 
miséricorde  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  qui  luy  avoit,  et  à 
tous  ceux  qui  croyent  en  luy,  esté  fait,  de  par  le  Père  , 
sapience  ,  sanctification  et  rédemption. 

Et  sur  ce  que  le  pasteur  en  discourant  avoit  parlé  de 
mérites ,  avec  asseurance  qu'il  n'en  attribuoit  aucun  ne 
à  soy  ne  à  ses  œuvres,  quoyqu'il  eust  eu  beaucoup  de 
grandes  parties  et  excellentes  qualitez  :  «  Arrière,  dit-il , 
arrière  tous  mérites,  et  de  moy ,  et  de  quelconque  autre 
lioinme  que  ce  soit;  je  ne  réclame  que  miséricorde,  mi- 
séricorde gratuite.» 
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Surquoy  le  pasteur  lui  annonçant,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  la  rémission  de  ses  péchez  ci  l'héritage  de  la  vie 
éternelle  acquis  à  tous  ceux  qui  croyent  au  Fils  de  Dieu  , 
et  qu'il  le  faisoil  en  vertu  et  pour  l'acquit  de  sa  charge , 
non  qu'il  doutast  aucunement  qu'en  son  cœur  il  ne  res 
sentist  pleinement  la  grâce  de  Dieu  et  ne  fust  asseuré  de 
sa  miséricorde  :  «  Je  vous  en  remercie  ,  lui  dit-il ,  et  le 
prends  pour  gage  de  la  bonté  de  Dieu  envers  moy.  »  Et 
['.our  monslrer  que  ce  que  dessus  n'esloit  rien  moins  que 
j)aroles,  monsieur  de  Villarnoul  louant  Dieu  de  ce  qu'il 
luy  avoit  tousjours  ouy  désirer,  durant  sa  vie,  de  pouvoir 
tesmoigner  le  dedans  de  son  cœur  et  ne  mourir  pas  sans 
parler:  «  Je  sens ,  luy  dit-il,  mon  ills,  je  sens  ce  que  je 
parle.  » 

Après  cela  le  pasteur  luy  demandant  s'il  ne  vouloit  pas 
qu'on  priasl  Dieu,  afin  qu'il  le  forllfiast  de  plus  en  plus 
et  mesme  nous  le  rendist  pour  servir  encore  à  sa  gloire: 
«Priez  Dieu,  dit-il,  qu'il  dispose  de  moy.»  Et  luy  estant 
répliqué  que  nous  ne  perdions  pas  toute  espérance,  que 
ce  que  nous  l'advions  adverty  n'avoltesté  que  par  appré- 
hension que  quelque  accident  nous  ostast  la  consolation 
de  l'ouyr,  mais  que  Dieu  estoit  tout-puissant  pour  rele- 
ver ceux-là  mesmes  qui  desjà  seroient  en  la  fosse  :  <>  Je 
ne  suis  pas,  dit-il,  ennemy  de  la  vie,  mais  j'en  vois 
une  beaucoup  meilleure  que  celle-cy.»  Et  peu  de  temps 
après,  à  madame  de  Villarnoul,  qui  luy  disoit  qu'elle  es- 
péroit  que  Dieu  le  redonneroit  à  nos  prières  :<.Ma  fille, 
luy  dit-il,  le  Seigneur  fera  ce  qui  luy  semblera  bon;  j'at- 
tondssa  volonté.)  Défait,  au  milieu  de  ceste  grande  asseu- 
rance  et  résolution  qu'il  avoit  et  tesmoignoit  à  la  mort,  il 
ne  rejetta  jamais  les  remèdes  ne  les  alliments,  et  notam- 
ment ce  jour-là  disna  à  l'accoustumée;  il  se  rcliioit  de  la 
vie  et  il  n'en  fuyoit  pas. 
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Or,  après  ce  que  dessus  luy  fut  fait  la  prière,  durant 
laquelle  on  le  voyoit  tousjours  extrêmement  attentif ,  ses 
mains  et  ses  yeux  suivants  autant  qu'il  se  pouvoit  le  mou- 
vement de  son  cœur  ;  et  depuis,  tant  que  le  moindre 
sentiment  luy  resta,  presta  constamment  une  pareille  at- 
tention à  toutes  les  oraisons  qu'à  diverses  fois ,  durant 
l'espace  de  ces  quarante-huict  heures,  on  présenta  à  Dieu 
pour  luy,  jusques-làque,  cinq  heures  devant  son  trespas, 
comme  desjà  le  mouvement  et  le  sentiment  commen- 
çoyent  à  luy  manquer,  on  remarqua  qu'il  taschoit  d'une 
main  à  se  desgager  l'autre  de  dessous  la  couverture,  pour 
les  tenir  jointes  et  levées  durant  qu'on  priroit. 

La  prière  faite,  il  requit  qu'on  luy  leust  le  psaume  71, 
qu'il  choisit  luy-mesme,  psaume  autant  convenable,  et 
pour  la  personne,  et  pour  le  temps,  et  autres  circon- 
stances, qu'aucun  autre  qui  eusl  peu  ostre  mis  en  avant, 
comme  le  recognoistronl  ceux  ou  qui  s'en  souviendront, 
ou  voudrontprendre  la  peine  de  le  lire.  Plus,  luy  fut  aussi 
leue  la  méditation  qu'il  a  autrefois  faite  sur  la  11°  Timoth. , 
ch.  4,  V.  7:  «J'ay  combatulebon  combat,  j'ay  parachevé  la 
course,  j'ay  gardé  la  foy.»  Et  en  outre  par  son  comman- 
dement une  autre  qu'il  a  aussi  publiée  sur  ces  paroles  du 
Psahniste:  «Remets  la  charge sm- l'Éternel.»  Et  duranttou- 
teceste  lecture,  fut  fort  attentif,  nous  donnant  une  infinité 
de  tesmoignagcs  du  plaisir  qu'il  y  prenoit  et  des  appli- 
cations qu'il  en  faisoit  à  soy-mcsmes  pour  sa  consolation. 
Tout  cela  dura  trois  bonnes  heures  et  plus,  et  lors  le  lais- 
sasmes  en  repos ,  comme  depuis  nous  observasmes  tous- 
jours  le  mesme,  de  luy  donner  quelque  relasche  après 
que  nous  l'avions  ouy;  et  employoit  tous  ces  espaces  en 
prières  et  sainctes  pensées,  dont  il  s'entrclenoit  à  part 
soy,  comme  il  paraissoit  par  les  eslans  et  paroles  qu'on 
luy  entendoit  lascher  de  fois  à  autre,  de  l'asseurancc  qu'il 
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avoit  en  Dieu  de  la  victoire  qu'il  avoit  obtenue  en  sa 
grâce  contre  le  tentateur  et  semblables. 

Après  midy,  sur  un  discours  qui  luy  fut  fait  sur  l'im- 
mortalité bien  heureuse ,  le  pasteur  disant  qu'icy-bas 
nous  n'en  avons  que  le  droict  et  le  Idlre,  la  possession 
nous  en  estant  réservée  au  ciel,  il  cita  luy-mesme  à  ce 
propos  les  mots  de  sainct  Jean,  en  sa  V''  épistre,  au  3^ 
ch.  :  «Bien-aymez,  nous  sommes  maintenant  enfans  de 
Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  n'est  point  encore  ap- 
paru. Or,  nous  sçavons  qu'après  qu'iceluy  sera  apparu, 
nous  serons  semblables  à  luy.  «D'où  estant  né  le  subject 
de  l'entretenir  de  la  résurrection ,  il  trouva  bon  qu'on 
luy  fist  lecture  du  15'  cli.  de  la  F"  aux  Corinth.,  et  remar- 
qua (tant  il  avoit  l'esprit  rassis  et  peu  esmeu,)  sur  le  v. 
47  :  «Le  premier  homme  estant  de  terre  et  poudre  » ,  qu'il 
y  a  au  grec  3,;oixoç. 

Sur  la  fin  de  la  lecture  arriva  madame  de  la  Tabarièrc, 
sa  fdle,  mandée  par  monsieur  son  mary  pour  luy  rendre 
les  derniers  devoirs;  il  luy  tesmoigna  de  l'abord  beau- 
coup de  contentement  de  la  voir,  que  Dieu  luy  avoit  oc- 
troyé ce  qu'il  désiroit,  qu'elle  faisoit  partie  de  sa  conso- 
lation et  luy  avoit  fait  plaisir  de  venir;  et  estant  mesme 
enquis  de  quelques-uns  de  ses  enfans,  qu'elle  n'avoit 
amenez  avec  elle  ,  luy  donna  ensuite  sa  bénédiction. 

Puis  exhorta  de  rechef  tous  ses  enfans  en  commun  à 
la  piété,  crainte  de  Dieu,  union  et  amitié  fraternelle,  pour 
posséder  en  paix  l'héritage  qu'il  leur  laissoit,  leur  en- 
joignant nommément  de  n'avoir  point  de  procez. 

Ce  qui  luy  fut  promis  avec  grandes  assévérations  par 
messieurs  de  Villarnoul  et  de  la  Tabarière,  et  par  mes- 
dames ses  filles,  particulièrement  par  madame  de  Fon- 
ti  nay,  au  nom  de  monsieur  son  mary,  absent  en  Norman- 
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die.  El  lors  plein  de  conlcnlement  :  «  J'ay,dit-il,le  comble 
de  ma  consolation,  puisque  je  meurs  avec  asseurance  de 
laisser  la  paix  entre  les  miens.  «Et  comme  chacun  se  reli- 
roitpour  le  laisser  en  repos  :  <-  Comment  dormirois-je, dit- 
il,  y  ayant  icy  tant  de  gens  de  bien?» Mesdames  ses  filles 
s'estant  donc  rapprochées,  il  leur  prit  les  mains,  disant 
qu'il  vouloit  parler  à  elles,  et  qu'elles  luy  respondissent, 
et  leur  répéta  en  forts  termes  toutes  les  exhortations  pré- 
cédentes à  la  crainte  de  Dieu,  à  la  paix  et  concorde  mu- 
tuelle. 

Quelque  temps  après,  le  pasteur  luy  discourant  que  de 
tous  ses  ennemis  il  n'en  avoit  aucun  à  craindre,  non  le  pé- 
ché, non  la  mort,  non  le  diable,  non  le  monde,  descon- 
fits  par  le  Seigneur  Jésus,  et  luy  déduisant  le  tout  par  le 
menu,  il tesmoigna y  prendre  un  grand  plaisir;  et  comme 
on  luy  parloit  du  péché,  il  dit  que  sa  puissance  estoit  la 
loy,  laquelle  estoit  abolie  par  Jésus-Christ  pour  ceux  qui 
croyent  en  luy;  pour  la  mort,  que  c'estoil  un  trait  redou- 
table, à  la  vérité,  à  ceux  qui  sont  hors  de  Jésus-Christ, 
«loÇ^pwTaTGv  [SeXo-:,  dit-il  en  grec,  pour  monstrer  qu'il  regar- 
doit  à  un  passage  des  Ethiques  d'Aristotc,  où  la  mort  est 
ainsi  nommée  ;  «  mais  non  à  ceux,  dit-il,  qui  meurent  au 
Seigneur,  en  la  croix  duquel  elle  a  esté  désarmée.»  Quant 
au  monde,  le  pasteur  luy  ramentevant  qu'il  sçavoit  assez 
par  sa  propre  expériance  combien  peu  valent  les  tenta- 
lions  contre  ceux  que  le  Seigneur  fortifie,  sa  grâce  et 
sa  miséricorde  l'ayant  constamment  accompagné  en 
toutes  ses  voyes  jusques  à  l'heure  présente,  gage  asseuré 
de  la  fidélité  de  son  amour  éternel  envers  luy,  respondit, 
eslevanl  ses  yeux  en  haut:  «Tes  dons,  ô  Dieu, et  ta  vocation  * 
sont  sans  repentance.  » 

Et  sur  ce  qui  fut  dit  que  le  monde,  pour  piper  les  fidelles, 
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parfois  les  menace  ,  parfois  aussi  leur  promet  :  «Ce  sont, 
dit-il,  bricoles  de  Satan.»  Le  pasteur  continuant  le  mesmc 
discours  et  monslranlque  désormais  lacalomnle  du  diable 
nepeulricn contre  Icscnfans  de  Dieu,  justifiez  etsanctifiez 
par  la  foy  au  nom  de  Jésus-Cbrist  :  «-Qui  est-ce,  s'écria- 
il,  qui  intentera  accusation  contre  les  csleus  do  Dieu? 
Dieu  estccluy  qui  justifie  ;  »  et  ce  qui  suit  au  8' de  l'épistre 
aux  Romains  ,  déclarant  qu'il  cstoit  très  asscuré  d'avoir 
sa  part  en  toutes  ses  promesses,  sans  que  ne  vie  ,  ne 
mort ,  ny  aucune  chose  présente  ny  future  fust  jamais  ca- 
pable de  le  séparer  de  la  dilection  de  son  Sauveur  ,  ce 
qu'il  répéta  diverses  fois. 

Le  soir  du  mosme  jour,  sur  le  discours  de  la  vanité  du 
monde;  o  Qu'est-ce,  dit-il,  que  du  monde?»  Etayantesté 
dit  que  le  monde  n'est  qu'une  figure  ,  adjousta  ce  qui 
suiten  sainct  Paul  :  <;qui  passe»  .posant fort  surcesmots, 
et  peu  après  allégua  en  grec  la  sentence  de  Pindare  ,  que 
l'homme  est  le  songe  d'une  ombre,  cxiaç  ovap  avQpwTro?.  Et 
quelqu'un  adjoustant  que  le  monde  n'est  pas  seulement 
en  vanité ,  mais  aussi  en  mauvalslié  :  «  Il  gist,  dit-il ,  en  mau- 
vaistié;»  et  alléguale  passage  de  saint  Jean, chapitre  dernier, 
v.  1 9,  etlespropres  mots  du  texte  grec:  éxoVpioçoXoîêvTwTrovrypS 
xtt-rat ,  tout  le  monde  gist  en  mauvaistié,  ou  au  malin ,  faisant 
grande  force  sur  ces  mots,  comme  de  fait  ils  sontde  grand 
poids  et  efficace  envers  un  homme  de  bien  pour  faire 
qu'il  n'aime  point  le  monde ,  qu'il  le  méprise  ,  et  volon- 
tiers quitte  cesle  terre  pour  aller  au  ciel ,  là  où  justice 
habite.  Puis  laissant  ce  propos,  il  insista  fort  sur  la  con- 
fession de  ses  péchez,  et  faisant  allusion  au  chap.  j  de  la 
1  épist.  àTimolhée,  13,  14,  15  et  16  :  «Je  suis,  dit-j],  un 
très  misérable  pécheur  ,  le  premier  et  le  plus  grand  des 
pécheurs.  J'ay  et  recognoy  en  moy  les  semsnces  de  tous 
maux.   Mais  Dieu  m'en    a  fait  miséricorde   en  son  Fils 
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Jésus  mon  Sauveur,  et  m'en  a  sanctilié  par  son  Esprit.  » 
Et  lu  dessus  requist  avec  grande  affection  qu'on  luy  par- 
last  de  la  mort  et  passion  de  noslre  Seigneur  ,  ce  que  fit 
le  pasteur  par  les  passages  plus  formels  et  exprès  de 
l'Escrituresaincle;  lesquels,  après  deux  considérations  et 
méditation  convenable,  il  appliquoit  à  soy-mesme,  pour 
la  joye  et  consolation  de  son  ame ,  notamment  ceux  où 
il  esloit  parlé  de  la  rédemption  et  justice  que  Jésus- 
Cluùst  a  acquises  aux  hommes  par  son  précieux  sang. 
«C'est,  disoit-il,  une  justice  éternelle,  une  justice  des 
siècles,  que  Jésus-Christ  nostrc  Seigneur  a  amenée  après 
avoirfait  propitialion  pour  l'iniquité;»  non  seulement  fai- 
sant allusion  à  cest  excellent  passage,  qui  se  trouve  au 
if  chap.  de  Daniel  le  prophète,  verset  24,  mais  aussi 
alléguant  les  mots  hébrieux  ,  D'OlVypnï. 

Ceste  rédemption  que  Jésus-Christ  nostre  Seigneur  a  ob- 
tenue par  son  propre  sang,  est  une  rédemption  éternelle; 
et  non  seulement  employa  les  propres  termes  grecs  qui 
sont  au  9*  chap.  de  l'épistre  aux  Hébrieux,  verset  12: 
alwveav  Xû-rpwTtv  tLpexfjifvoç,  mais  mcsme  y  fit  une  observa- 
tion, laquelle  pour  ce  qu'il  y  estoit  requis  beaucoup  de 
paroles  et  qu'il  avoit  grande  djificullé  de  parler,  il  ne 
peut  achever,  bien  qu'il  s'y  reprist  à  diverses  fois.  En 
suite  de  ce  discours  la  prière  fut  faite;  il  ouyt  le  tout 
avec  la  plus  grande  dévotion,  et  à  la  fin  de  la  prière  dit 
ces  mots  :  «  Amen  par  Jésus-Christ  nostre  Seigneur,  en 
qui  toutes  les  promesses  de  Dieu  sont  ouy  et  amen.  » 

Ce  furent  la  pluspart  des  choses  en  la  méditation  des- 
quelles il  passa  le  jeudy  entier  et  la  nuict  suivante. 

Le  vendredi  matin,  comme  nous  approchasmes  de  son 
lict ,  le  priant  qu'il  conlinuast  à  nous  édifier  et  consoler 
parles  tesmoignages  de  sa  foy  et  de  sa  persévérance  ,il  com- 
mença une  prière  en  langue  latine  :  «  Domine ,  apevi  labia 
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mea  ut  annuntiem  laudcm  tuam.  Da  iniUi,  Domine,  pec' 
cala  mea  a^noscere,  dcflere,  dcteslari,  execrari  ;  »  c'est-à- 
à-dire  :  «Seigneur,  ouvre  mes  lèvres  afin  que  j'annonce  ta 
louange.  Seigneur,  donnc-moy  de  cognoistre  mes  péchez , 
de  les  pleurer,  de  les  détester  et  de  les  avoir  en  exécration ,  >• 
et  la  répéta  par  deux  fols.  Sur  cela  le  pasteur  prit  occa- 
sion de  l'entretenir  de  la  rémission  des  peschez ,  et  de 
la  consolation  qui  la  suit,  fondée  sur  l'espérance  de  l'im- 
mortalité, estant  impossible  que  ceux  qui  sont  en  Christ, 
quelque  faibles,  abatus  et  destituez  qu'ils  soient,  des- 
chéenl  de  la  vie,  la  vertu  du  Seigneur  s'accomplissant 
mesme  au  milieu  de  leurs  infirmitez ,  en  telle  sorte  que 
leur  homme  intérieur  se  fortifie  à  mesure  que  l'homme 
de  dehors  se  défaict ,  et  luy  allégua  et  leut  tout  du  long  à  ce 
propos  la  fin  du  4*chap.  de  la  11^  aux  Cor.  depuis  le  vers.  1 1 , 
pesant  notamment  sur  ces  mots  :  «Nous  sçavons  que  si 
nostre  habitation  terrestre  de  ceste  loge  est  destruite, 
nous  avons  un  édifice  de  par  Dieu  ,  à  sçavoir  une  mai- 
son éternelle  es  cieux  qui  n'est  point  faicte  demain.»  Ces 
choses  ayant  esté  ainsi  déduites ,  et  luy  estant  interrogé 
s'il  ne  les  croyoit  pas  toutes ,  et  si  en  ceste  foy  il  n'estoit 
pas  asseuré  d'estre  fait  participant  de  ceste  gloire  d'un 
poids  éternel  dont  parle  l'apostre  :  «  J'en  suis ,  dit-il,  en- 
tièrement persuadé  par  la  démonstration  du  Sainct-Es- 
prit,  plus  puissante,  plus  claire  et  plus  certaine  que 
touteslesdémonslrationsd'Euclide.»Etproférantcesraots: 
«Par  la  démonstration  du Sainct-Esprit, après  du  2^  chap. 
delal'^^auxCor.  ,v.  4,  il  lesrépétaengrec  tels  qu'ils  sonten 
l'original ,  h  àizoôiî^ct  irvcûjuaTo?.  Et  peu  de  temps  après  sur 
le  mesme  sujet  :  «  J'ay  veu ,  dit-il,  le  salut  de  Dieu;  j'ay  ouy 
les  choses  magnifiques  de  Dieu ,  et  pourtant  je  puis  et 
doy  dire ,  et  dis  de  bon  cœur  avec  Simcon  :  «Tu  laisses 
maintenant  aller  ton  serviteur  on  paix.  •>  Il  prononça  ces 
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dernières  paroles  en  lalin  :  N(inc  dlmitiis  servinn  luuu} . 
Domine;   el  lorsqu'il    parla  des   choses   magnifiques   de 
Dieu  il  dit    les  iiiob  grecs,  zà.  pcya/t?  toO  BtoZ  ,  qui    sont 
les  propres  termes  qui  se  trouvent  au  2'-"   cliap.  des  Actes, 
V.  2  ;  il  répéta  aussi  deux  ou  trois  fois  les  paroles  du  Psal- 
miste,aupsal.  J 10  :  «  J'ay  creu,  et  pour  ce  j'ay  parlé,  «l'em- 
ployant en  la  mesme  façon  quefaitsainctPaulau4''cIi.  de 
la  II  aux  Cor. ,  V.  1  3, pour  dire  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit, 
faitetescritpendantsavie,procédoitdelacertainecognois- 
sanceelfermepersuasion  qu'il  avoitenson  cœur  que  c'esloit 
la  vérté  de  Dieu  qu'il  avoit  embrassée,  et  que  tous  les  tes- 
moigiages  qu'il  donnoil  de  la  confiance  et  asscurance 
(ju'il   avoit  d'cstrc  participant  de  la  grâce  et  gloire  de 
Dieu  ne  procédoicnt  que  de  la  foy   au  nom  de  Jésus- 
Christ  nostre  Seigneur.  Or,    comme  pour  l'encourager 
le  pasteur  luy  eusl   dit  qu'à  la  vérité  il  ne  pouvoit  rien 
sans  Dieu,  mais  qu'il  pouvoit  toutes  choses  en  Christ, 
il  adjousta  :  «  Qui  me  fortifie  I   r-  et  sur    ce  qui  luy  fut 
dit  pour  sa  consolation  :  «  Jésus-Christ  a  esté  fait  péché 
afin  que  vousfussiezjustice,»iladjousta,  «  enluy;»  qui  sont 
les  mesmes  paroles  de  Fapostre  sainct  Paul,  qui  se  trou- 
vent les  premières  au  4"^  ch.  de  l'épislre  aux  Phil.,  v.  13, 
et  les  autres  au  ch.  6  de  la  IP  aux  Cor.,  v.  dernier;    et 
toutes  les  foys  qu'il  luy  estoit  parlé  de  la  miséricorde  et 
grâce  de  Dieu,  en  et  par  Jésus-Christ  noire  Médiateur, 
Seigneur  et  Sauveur,  il  adjoustoit  incontinent  «unique,  » 
pour  démonstrer,  par  les  aditions  et  observations  faites 
très  à  propos,  qu'il  ne  cherchoit  son  salut  en  autre  nom 
qu'en  celuy  de  Jésus-Christ,  et  en  luy  seul  s'asseuroit  de 
le  trouver  et  l'obtenir;  que  pour  comparoislrc  devant  le 
sié'^e  judical  de  Dieu,  11  no  déslroit  pas  cstre  considéré  en 
5oy-mcsmc,  mais  en  Jésus-Christ,  son  Sauveur;  ne  vou- 
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loit  pas  eslie  revestu  do  sa  propre  justice,  muis  de  celle 
de  son  Seigneur  Jésus  ;  bref,  que  tout  ce  qui  estoit  en 
luy  et  paroissoit  do  bien,  de  vertu  et  force,  venoit   de 
Dieu,  qui  l'avoit  assisté  et  le  fortifioit  encore  par  son  es- 
prit habitant  au  milieu  de  son  cœur;  car  ceux  qui  consi- 
déreront les  passages  et  les  remarques  qu'il  y  faisoit  trou- 
veront qu'elles  sont  de  très  grand  poids  en  ceste  matière. 
Après  midy  il  fut  ouy  priant  à  part  soy ,   et  disant  à 
mots  entrecoupez  :«  Seigneur,  je  vole,  je  vole  à  toy  au 
ciel;  tes  anges  m'emportent  au  sein  démon  Sauveur.  » 
Lors  s'approcha  le  pasteur  qui ,  pour  le  consoler  et  le 
confirmer  de  plus  en  plus,  luy  ramenteut  les  grandes 
grâces  que  Dieu  luy  avoit  faites,    le  garantissant  de  tant 
de  dangers  qu'il  avoit  courus,  le  fortifiant  contre  tant 
d'assaux  qu'il  avoit  soustenus,  ayant  tousjours  eu  de  luv 
un  soin  très  particulier,  et  le  portant  comme  l'aigle  porte 
ses  petits.  Il  recogneut  cela  et  en  rendit  grâces  à  Dieu  , 
répétant  ceste  miesme  conception  en  lniin  :  ut  aquila  pul- 
lltiem  suam,  et  expliquant  en  françois  :  comme  l'aigle  sa 
nichée.  Ainsi  que   le  pasteur  continuoit  ce  discours,  il 
s'escria  :  «  Seigneur,  tu  as  esté  nostre  retraitte  d'aage  en 
aage  devant  que  les  montagnes  fussent  nées.    Tu  es  le 
Dieu  fort.  »  Sur  quoy  luy  fut  remonstré  que ,  comme  la 
miséricorde  et  bonté  de  Dieu  sur  nous  estoit  d'éternité, 
aussi  cstoit-elle  à  éternité  ferme  etperdurableà  tousjours; 
que  donc   il  s'en  asseurast  pour  jamais  sans  que  la  foi- 
blcsse  de  sa  chair  l'en  fist  douter;  et  quant  à  l'infirmité 
du  corps  qui  s'en  va  en  poudre  ,  cela  ne  devoit  esbranler 
nostre  espérance,  parce  que  Dieu,  entre  les  mains  duquel 
nous  le    résignons,   est  puissant  et  fidelle  pour    garder 
nostre  dépost;  qu'il  nous  laisse  aller  comme  en  rien  pour 
nous  relever  tant  plus  glorieusement,  prenant  plaisir  à 
magnifier  sa  vertu  en  nostre  impuissance.  Ce  qu'il  avoi'; 
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souvent  cxpérimcnti';  en  sa  vie,  il  le  voyoit  maintenant 
encore  en  sa  mort ,  où ,  par  l'assistance  du  Seigneur,  il 
triomphoil  de  tous  ses  ennemis,  quoy qu'en  un  profond 
anéantissement  quanta  la  chair.  Lors  il  respondit  :  «Nous 
pouvons  tout,  dit-il,  en  Christ  qui  nous  fortifie,  et  puis 
je  sçay  que  mon  Rédempteur  est  vivant;  je  le  verray  de  mes 
yeux,  »  hisceoccuUs,f>  c'est-à-dire  de  ces  yeux  icy,  répétant 
ces  derniers  mots  latins  trois  ou  quatre  fois. 

Orilalloit  tousjours  en  s'alloiblissant,  tant  que  vers  le 
soir  il  ne  pouvoit  plus  prononcer  de  périodes  entiers, 
ne  tesmoigner  les  mouvemens  de  son  cœur  que  par  res- 
ponccs  briefvcs  à  ce  qu'on  luy  demandoit,  conceues  en 
deux  ou  trois  paroles.  Estant  donc  enquis  s'il  ne  sentoit 
pas  au  dedans  de  son  ame  la  force  du  Saint-Esprit  luy 
scellant  les  promesses  de  Dieu  et  y  espandant  une  vive 
consolation  ,  respondit  avec  une  façon  toute  contente ,  et 
qui  mesme  monstroit  je  ne  sçay  quoy  de  guay  :  «Ouy  cer- 
tes ;  0  et  une  autre  fois  :  «  J'en  suis  asseuré  ;  »  et  quelque 
temps  après,  avec  beaucoup  d'clfort  :«  La  dilection  de 
Dieu  est  en  mon  cœur.  »  Toutes  les  fois  que  le  pasteur 
luy  demanda  comment  il  se  trouvoit,  respondit  tousjours  : 
«Très  bien.» 

Aussi  au  milieu  de  ces  bienheureuses  pensées  il  entroit 
en  possession  de  la  vraye  vie ,  perdant  peu  à  peu  ceste 
autre  terrienne  et  animale.  La  parole  luy  manqua  sur  la 
minuict,  l'ouie  deux  heures  après,  le  souille  entre  six  et 
sept  heures  du  saraedy  matin  11  novembre  1G25,  qui  fut 
le  poinct  auquel  il  rendit  son  esprit  à  Dieu  son  Créateur. 
Et  faut  remarquer  que  durant  ces  quarante-huict  heu- 
res il  ne  sentit  aucune  douleur,  en  ayant  esté  enquis 
fort  soigneusement,  mesme  d'heure  en  heure,  et  res- 
pondant  tousjours  constamment  qu'il  ne  souITroit  point 
de  mal  ;    de  plus  qu'il  n'eut   aucun  délire,  coinme  il  se 
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peut  assez  voir  par  le  discours  précédent,  quoiqu'un 
jour  auparavant  il  eust  fort  resvé  ;  mais  cela  cessa  tout 
à  coup,  sans  que  plus  il  s'en  sentist  dès  qu'on  l'eust  ad- 
verty  de  se  préparer  à  la  vie  future.  Les  médecins  s'en 
esmerveilloient;  car  sa  fièvre  et  ses  veilles,  ayant  esté  plu- 
sieurs nuicts  sansdoraiir,  sembloyent  devoir  luy  causer 
le  délire.  Enfin  ne  faut  oublier  qu'en  tout  ce  temps-là  il 
nereccut  aucun  autre  discours  que  de  son  salut,  ayant 
au  reste  le  jugement ,  l'esprit,  la  mémoire  mesmc  en  si 
bon  estât  qu'au  milieu  de  ces  extrémité?,  on  ne  luy  al- 
léguoit  presque  passage  de  l'Escriture  sur  lequel  il  ne  fist 
quelque  remarque,  mosme  sur  les  mots  hébrieux,  grecs 
et  latins  (dont  quelques-uns  ont  esté  rapporlés),  em- 
ployanttousjours  les  termes  de  l'Escriture  pour  exprimer 
les  dispositions  de  son  cœur,  et  accommodant  à  son 
usage  présent  tous  les  plus  beaux  et  plus  riches  passages 
qui  s'y  trouvent. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  et  rapporté  cy-dessus  n'est 
qu'une  partie  des  choses  qui  se  firent  et  des  propos  qui 
furent  tenuspendant  cest  espace  de  temps;  car  le  pasteur 
et  les  autres  estoient  tellement  attentifs  aux  belles  in- 
structions, exhortations  et  consolations  qu'il  donnoit  à 
tous  et  à  un  chacun  à  se  consoler  ensemble  par  la  foy 
mutuelle  d'eux  et  de  luy;  la  tristesse  aussy  qu'ils  avoyent 
d'un  costé  pour  la  perte  si  grande  qu'ils  faisoient,  et  la 
joye  qui  leur  estoit  donnée  de  l'autre  costé  par  un  si  doux 
et  si  heureux  décez,  les  tenoient  tellement  occupez  et 
saisis  qu'ils  ne  prirent  pas  de  si  près  garde  à  ce  qui  se 
disoit  et  faisoit  pour  en  faire  desremarques  ,  et  n'y  pen- 
sèrent point  depuis  que  douze  ou  quinze  jours  après, 
qu'y  estans  exhortez  et  sollicitez  par  quelques-uns  des 
meilleurs  amis  du  defTunct,  gens  de  bien  et  do  qualité, 
qui  pour  leur  édification  requéroyent  qu'on  lesinformast 
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plus  particulièrement  de  sa  lin  glorieuse,  ils  rassemblè- 
rent en  un  ce  dont  chacun  se  peut  ressouvenir,  et  y  ad- 
joustèrcnt  depuis  à  mesure  que  quelque  chose  leur  venoit 
en  l'esprit,  recognoissansqu'encores  qu'une  très  grande 
partie  fusl  cscoulée  de  leur  mémoire,  toutesfols  ce  peu 
qu'elle  leur  en  suggéroit  ne  laisseroit  pas  d'eslre  utile 
pour  la  consolation  et  édification  de  ceux  à  qui  ce  petit 
discours  scroit  communiqué. 

Et  de  tout  ce  que  dessus  sont  tesmoins  plusieurs  per- 
sonnes d'honneur  d'une  et  d'autre  religion  qui  y  furent 
présens,  les  uns  à  une  partie  et  les  autres  à  l'autre,  mons- 
Irans  tous  d'estre  extrêmement  consolez  et  éditiez  d'une 
si  belle  mort;  mais  nul  d'entre  eux  n'en  vit  ny  n'enouyt 
plus  que  monsieur  Maurice,  médecin  de  Bresuire,  fai- 
sant ])rofession  de  la  religion  catholique  romaine ,  qui, 
selon  sa  candeur,  rendra  tousjours  bon  tesmoignage  à 
la  vérité  de  ce  que  nous  avons  représenté.  Dieu  leur 
doint  et  à  nous  d'en  faire  nostre  profit  à  sa  gloire  et  à 
nostre  salut,  et  particulièrement  à  ceux  qui  ont  eu  ce 
bien  et  honneur  d'appartenir  à  un  si  excellent  person- 
nage, pour  estre  héritiers  autant  de  sa  piété,  charité  et 
autres  vertus  chrestiennes,  comme  de  ses  autres  biens 
et  possessions,  suivant  les  prières  qu'il  en  a  faites  pour 
eux  au  Seigneur  el  la  bénédiction  qu'en  son  nom  il  leur 
a  donnée. 

Et  certes  nous  avons  à  espérer  et  attendre  avec  asseu- 
rance  cela  de  sa  bonté,  puisque  par  sa  grâce  ils  ont  si 
heureusement  commencé  ;  car  les  paroles  qu'il  tint  à 
messieurs  ses  gendres  et  mesdames  ses  filles  ont  eu  telle 
efficace  en  leur  endroit ,  et  ont  esté  si  religieusement  ob- 
sen  écs,  que  tout  ce  qui  a  esté  de  sa  volonté,  dont  ils  ont 
peu  avoir  cognoissance ,  a  esté  entièrement  accomply , 
et  quoyqu'ontrc    les   meilleurs    frèrcb  les  choses  ne   se 
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passent  d'ordinaire  tant  aisément,  quand  il  faut  partagef, 
chacun  ayant  ses  prétentions  ot  affections  où  il  pense 
estrc  bien  fondé ,  mesme  qu'en  ceste  succession,  comme 
aux  autres  de  ceste  nature ,  il  n'y  eust  point  mancque 
de  semence  de  différens  et  procez,  néantmoins  toutes 
leurs  affaires,  en  moins  de  vingt  jours,  ont  esté  heureu- 
sement terminées,  ayans  mis  ordre  asseurépourl'enlière 
exécution  de  ce  qui  avoit  esté  ordonné  par  testament. 
Ils  ont  partagé  meubles  cl  immeubles,  sans  qu'il  se  soit 
passé  entre  eux  aucune  chose  ou  parole  contraire  à 
l'honnesteté  et  charité,  et  sans  qu'ils  ayent  eu,  pour  les 
assister  en  cela,  autres  personnes  que  celles  qui  avoient 
esté  choisies  par  leur  père  pour  exécuteurs  de  ses  testa- 
ment et  codicille. 

Bref,  après  avoir  vescu  ensemble  en  paix  et  en  con- 
corde ,  se  sont  séparez  avec  des  tesmoignages  exquis  et 
exprès  de  la  dilection  mutuelle  qui  doit  estre  parmy  des 
frères  et  résolution  de  l'entretenir,  comme  aussi  de 
faire  à  qui  mieux  mieux  pour  imiter  cest  exemple  do- 
mestique auquel  Dieu  leur  a  donné  un  si  excellent  pa- 
tron de  toute  vertu,  et  d'instruire  et  exhorter  leurs 
enfans  à  prendre  ce  chemin  et  y  suivre  ses  traces,  pour 
parvenir  comme  luy  à  ceste  éternelle  félicité  de  la- 
quelle il  jouit  au  ciel ,  en  la  contemplation  de  la  face  de 
Dieu,  avec  les  anges,  esleuset  les  esprits  des  justes,  qui 
sont  là-haut  consacrez.  Amen. 


FIN. 


L'ORDRE 

ET  CEREMONIE  OBSEPxVEE 

TANT   EN   LA   DESCENTE   DE 
LA    CHASSE    MADAME    SaIN- 

CTE  Geneviefve  PATRO- 

n'  de  paris,  qv'en  la 

procession 

d'icelle. 

Par  E.   Le  Liepiue  Paris, 


A    PARI  S, 

Chez   Iean    dv    Carroy,    Imprimeur 

demeurant  en  la  rue  de  Rheims,  près 

le  Collège. 


M.    DG.    XI 

Auec  Permission. 


L'OKDRK 


ET 


CEREMONIE  OBSERVÉE 

TANT     EN     LA     DESCKNTK     DE     L\      CHASSE     MADAME     SAINCTE 
GEXEVIEFVE,    PATRONE     DE     PARIS,     Qu'eN    LA    l'UOCESSlON 

d'icelle. 


Ceux  qui  ^ont  quelque  peu  versez  en  la  lecture  des 
sainctes  Escriture^  peuvent  assez  cognoistre  et  entendre 
qu'il  y  a  trois  principales  causes  et  raisons  pour  les- 
quelles nous  honorons  les  saincts  en  ce  monde  :  la  pre- 
mière est  fondée  sur  ce  que  dit  saint  Paul  en  l'épistrc 
aux  Romains,  cliap.  2  :  c  Gloire  et  honneur  à  celuy  qui 
œuvre  le  bien  et  le  met  en  action  !  »  Car  si  les  payons  et 
Elhnicquesont  esté  tellement  curieux  et  adonnez  à  célé- 
brer la  mémoire  d'un  Socrale ,  d'un  Platon,  d'un  Achille, 
d'un  Hector,  d'un  Fable,  d'un  Fabrice,  et  plusieurs  au- 
tres, pour  leurs  vertus  et  excellences  (lesquelles  toutefois 
ne  sont  rien  au  regard  des  nostres,  d'autant,  comme  dit 
Lactance,  que  toute  leur  justice  est  comme  un  corps  sans 
chef,  estant  hors  la  cognoissancc  du  vray  Dieu) ,  à  com- 
bien plus  forte  raison  devons-nous  faire  résonner  et  re- 
tentir les  louanges  de  nos  saincts  et  saincios,   lesquels 
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n'ont  point  seulement  reluy  ou  exccllci  en  vertus  hu- 
maines, ains  ont  esté  clouez  d'une  foy  divine ,  espérance, 
charité ,  qui  sont  les  trois  vertus  tliéologales  et  divines. 
La  seconde  est  que,  par  les  prières  et  processions  qui  se 
font  ordinairement,  nous  apaisons  l'ire  de  noslre  Dieu. 
La  Iroisiesmc ,  qu'estant  la  palrone  de  Paris  elle  veille 
tousjours  sur  nous,  et  quepar  ses  mérites  elle  obtiendra 
delà  Vierge  mère  de  Dieu  la  miséricorde  de  son  Fils  pour 
nous,  pauvres  pécheurs.  El  pour  revenir  à  noslre  dis- 
cours, il  me  semble  que  depuis  le  grand  miracle  des  ar- 
dens  qu'il  se  fit  une  procession  générale,  là  où  la  chasse 
fut  descendue  et  portée  en  procession  pour  la  première 
fois,  et  depuis  continuée  en  la  mesmc  soric  jusqu'au- 
jourd'huy ,  qu'il  sera  fort  à  propos  de  faire  un  brief  dis- 
cours sur  les  cérémonies  observées  tant  en  la  descente 
de  ladite  chasse  que  de  l'ordre  tenu  en  la  procession. 
Premièrement  a  esté  de  tout  temps  pratiqué  que , 
quand  il  est  question  de  descendre  Icjcorps  saincl  de  la- 
ditle  vierge  pour  porler  hors  son  Église  en  procession  , 
faut  que  ce  soit  à  la  rcqueste  et  supplication  de  messieurs 
le  prévost  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  qui  viennent 
faire  leur  supplication  à  messieurs  de  Nostre-Dame ,  et  ce 
pour  quelque  urgente  nécessité  ou  péril  qui  soit  au 
dommage  de  la  république.  Sur  la  remonslrance  de 
monsieur  le  procureur  général,  arrest  de  messieurs  de  la 
cour  de  parlement;  et  s'il  faut  qu'ils  promcltent,  avant 
que  rien  se  face  ,  de  ne  laisser  passer  aucune  chose  deue 
à  l'honneur  de  ladite  saincte  ;  car  c'est  une  maxime  gé- 
nérale ratifiée  de  toute  antiquité  que  ladite  procession, 
tant  au  parla*  qu'au  retour,  doit  estre  faicte  en  honneur, 
avec  toute  f(sle  et  solennité.  Par  quoy,  quand  messieurs 
de  Noslre-Dame,  d'une  part,  ayansfait  leur  requeste  en- 
vers monsieur  l'abbé  elles  religieux  de  sainte  Geneviefve, 
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d'autre  part,  si  la  cause  est  nécessaire  ils  ne  peuvent  au- 
cunement estre  refusez,  veu  que  c'est  le  refuge  et  con- 
fort des  Parisiens  en  leur  nécessité.  Partant,  le  jour 
estant  donné  d'une  part  et  d'autre  pour  faire  les  proces- 
sions, on  fait  avertir  toutes  les  paroisses  par  monsieur  le 
curé  de  la  Magdclainc  ,  pour  faire  commencer  lesdittes 
premières  processions  qui  vont  toutes  à  Nostre-Dame  de 
Paris,  et  de  là  en  l'Eglise  de  madame  sainctc  Geneviefve,  où 
la  messe  est  chantée  par  messieurs  de  Nostre-Dame;  et 
quand  ce  vient  le  jour  on  doit  nettoyer  les  rues  par  où 
passe  ledit  corps  sainct,  puis  les  orner  et  tappisser 
comme  le  jour  de  la  Feste-Dieu. 

Or  cependant  les  religieux  doivent ,  en  attendant  le 
jourarresté,  s'exercer,  autant  qu'il  leur  est  possible  et  que 
Dieu  leur  en  fera  la  grâce,  entous  jeusnes,  veilles,  prières, 
oraisons  et  autres  bonnes  œuvres.  Puis,  la  veille  venue,  on 
dit  les  Matines  au  soir,  et  à  minuit,  ou  peu  devant,  on  dit 
Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  et  après  None  on  descend 
la  chasse  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Premièrement  monsieur  l'abbé  s'en  vient  à  l'autel ,  re- 
vestu  en  aube,  et  là,  estant  prosterné  sur  un  tapis,  com- 
mence les  sept  psaumes  pénilentiels,  et  luy  respondent 
les  religieux  pareillement  prosternez  sur  des  tappis;  les- 
quels finis  monsieur  l'abbé  dit  les  oraisons  et  fait  l'abso- 
lution que  l'on  a  accoustumé  faire  le  jourdes  Cendres,  ad- 
joustantl'oraison  propre  à  ce  quel'on  requiert.  Cela  faict, 
le  chevecier  avec  un  autre  religieux  monte  en  haut  à  la 
chasse  pour  l'accommoder  et  l'aider  à  descendre,  et  lors 
le  chantre  commence  le  respons  Beata  virgo  Genovefa  ; 
lequel  fini  monsieur  l'abbé  et  les  religieux  selon  leur 
ordre  la  vont  baiser  nud  piedz;  puis  après,  monsieur 
l'abbé  va  commencer  la  grand'messe,  là  où  tous  les  re- 
ligieux doivent  communier  estant  tous  nuds  pieds.  Le 
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matin,  sur  le  point  du  jour,  lesofiiciers  de  la  justice  ordi- 
naire, avec  les  commissaires,  jirennent  en  leur  garde, 
comme  ceux  qui  au  nom  de  la  ville  en  sont  les  protec- 
teurs, jurans  et  aiïcrnians  la  garder  fidellemont  selon 
leur  devoir  et  ofljce  ;  et  de  ce  fait  sont  tenus  la  conduire 
et  racondulrc ,  et  ne  la  point  perdre  de  veue  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  remontée,  faisans  et  metlans  certain  hostage, 
craignans  qu'il  n'en  vienne  faute.  Les  frères  au  reste 
durant  ce  temps  se  doivent  tenir  en  oraison,  et  selon  l'an- 
cienne coustume  dire  le  psaultier.  En  attendant  les  pro- 
cessions ,  les  porteurs  ce  jour-là  font  chanter  une  basse 
messe  à  Ja  chapelle  de  la  Miséricorde,  dedans  les  cloistres, 
et  là  communient  tous ,  sur  les  six  à  sept  heures  du  ina- 
tin.  Les  processions  commencent  à  venir  ,  ciiasque  pa- 
roisse apportant  un  reliquaire,  plus  les  corps  saincls 
qui  sont  accouslumés  de  porter  en  telle  procession , 
comme  les  corps  de  sainct  Paxan  ,  de  sainct  Magloire ,  de 
sainct  Merry,  de  sainct  Landeric,  de  saincte  Avoye,  de 
saincte  Opportune,  et  plusieurs  autres  sainctes  reliques, 
et  vont  toutes  les  processions  à  madame  saincte  Gene- 
viefve  en  attendant  messieurs  de  Noslre-Dame  qui  vien- 
nent avec  les  reliques  ordinaires,  accompagnés  de  lâchasse 
monsieur  sainct  Marceau  (car  l'on  dit  en  commun  pro- 
verbe que  saincte  Geneviefve  ne  partiroit  si  sainct  Mar- 
ceau ne  la  venoit  quérir),  messieurs  de  iSostrc-Damc  ac- 
compagnés de  monsieur  de  Paris,  revestu  en  son  habit 
épiscopal.  Viennent  et  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
ment, revesLus  en  robbe  rouge,  et  messieurs  de  la  ville 
ol  de  la  chambre  des  comptes;  et  en  entrant  dans  l'E- 
glise Saincte-Geneviefve  commence  une  antienne  de  sainct 
Pierre  et  sainct  Paul,  et  puis  dans  le  chœur  disent  celle  de 
saincte  Geneviefve  qui  est  :  O  Félix,  Puis  monsieur  l'é- 
vesquo  dit  les  oraisons  au  cluvur.  En  après  messieurs  de 
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saincte  Geneviefve  commenceniranliennedesainclma  - 
ceau;  O  dulce  deciis  Parisiorum  ,  et  monsieur  l'abbé  dit 
l'oraison.  Alors  on  prend  les  chasses,  et  commencent  à 
partir  les  processions,  et  en  sortant  le  chantre  de  Sainctc- 
Geneviefve  commence   le  respond  de  tous  les  saincls  : 
Concède  nobis.  Le  respond  fini,  on  doit  chanter  quelque 
autre  respons  pour  le  temps  dequoy  on  fait  la  proces- 
sion. Puis  quand  on  vient  à  Petit-Pont  on  chante  le  res- 
pond de  saincte  Geneviefve  :  Advcnisli ,  ou  bien  :  Ingre- 
diente ,    après  lequel  se  chante  le  respons  de  la  Vierge 
Marie  :  Gaude,  Maria,  et  à  la  un  Inviola  ta.  A  l'entrée  de 
l'église  Nostre-Dame ,  les  porteurs  de  la  chasse  madame 
saincte   Geneviefve  prennent  celle  de  sainct  Marceau  et 
ceux  de  sainct  Marceau  celle  de  saincte  Geneviefve,  et  les 
portent  en  certaines  places  ordonnées  dans  le  cœur  pour 
les  poser;  etla  difi'érence  des  porteurs,  c'est  que  ceux  de 
saincte  Geneviefve  ne  sont  revestus  que  de  linge  ,  et  ceux 
de  sainct  Marceau  en  leur  habit  ordinaire.  Puis  on  dit  la 
messe  de  Nostre-Dame,  laquelle  est  chantée  par  messieurs 
de  Saincte-Geneviefve  tenantle  costé  droict,  et  messieurs 
de  Nostre-Dame  l'autre ,  les  deux  chantres  portans  les 
chappes  chacun  de  leur  costé.    Monsieur  l'évesque  de 
Paris  doit  dire  la  grand  messe  ou  le  premier  pour  luy. 
A  la  fin  de  la  messe,  le   chantre  de  Saincte-Geneviefve 
commencel'an tienne  5a/y/?,  7?cfrmrt,puismonsieur l'abbé 
dit  l'oraison,  estant  en  la  première  chaise  du  cœur.  Le  lu- 
minaire, tant  cierges  pour  dire  la  messe  que  les  torches 
qui  sont  portées  au  costé  de  la  chasse,  doivent  estre  four- 
nies par  messieurs  de  la  ville,  avec  les  armoiries.  Quand 
les  processions  sortent  de  ladicte  éghse  Nostre-Dame,  les 
porteurs   de  saincte  Geneviefve  prennent  la  chasse  de 
sainct  Marceau  et  ceux  de  sainct  Marceau  celle  de  saincte 
Geneviefve,  et  les  portent  ainsi  jusque  devant  la  porte  de 
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rHostcl  Dieu  qui  est  sur  le  Petit-Pont.  En  sortant  du 
cœur  le  chantre  de  Saincte-Geneviefve  commence  le  res- 
poiul,  à  sancte  Marcelle.  Après  on  chante  le  respond  de 
saincte  GenevielVe,  Flos  siidans.  Et  cependant  monsieur 
de  Paris  et  messieurs  de  Noslre-Dame  doivcntreconduire 
la  chasse  de  madame  saincte  Geneviefve  jusque  devant  la 
porte  de  l'Hostel-Dieu,  là  où  les  porteurs  prennent  chacun 
la  leur  en  disant  adieu  l'une  à  l'autre;  puis  messieurs 
de  ^ostre-Dame  s'en  retournent  avec  la  chasse  de  saincl 
Marceau  en  leur  église,  et  messieurs  de  Saincte-Gene- 
viefve avec  la  leur,  accompagnez  de  leurs  paroisses, 
Sainct-Eslienne  du  Mont  et  Saincl-Médard.  Les  Augus- 
tins  la  conduisent  jusques  à  Petit-Pont ,  les  Cordelicrs 
jusques  à  la  place  Maubert ,  les  Carmes  devant  leur 
église.  Eslant  à  la  croix  des  Carmes,  on  chante  le  res- 
pond Cornélius  centurio.  Puis  quand  la  procession  est 
arrivée  sous  le  portail  ,  les  Jacobins  s'en  vont  en  leur 
église;  puis  les  porteurs  laissent  entrer  les  religieux,  qui 
se  mettent  dans  la  nef  de  costé  et  d'autre  pour  recevoir 
la  chasse  de  ladicte  saincte  vierge  ;  puis  l'on  chante  le 
respond  Audivi  vorem.  Cela  faict  ,  on  remonte  la  châsse 
en  diligence,  durant  laquelle  les  religieux  sont  tous  à  ge- 
noux ,  et  estant  montée  chacun  s'en  retourne.  Et  est  à 
noter  que  les  religieux  ne  doivent  point  manger  que  tout 
cec\  ne  soit  fait,  et  pareillement  Icsdits  religieux  ne  se 
doivent  point  chausser  qu'au  retour  de  la  procession  ,  et 
doit-on  passer  ceste  saincte  journée  en  prières  et  orai- 
sons, afin  d'apaiser  l'ire  de  nostre  Dieu  et  le  rendre  pro- 
pice envers  son  peuple.  Ainsi  soit-il. 


TESTAMENT 

DEMONSIEVR 

DVVAIR,  GARDE 

DES    SEAVX    DE 

F  R  A  N  C  E  _, 

Decedé  lo  troisiesmc  iour  d'Aoust 
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TESTAMENT 

Ï)E 

MONSIEUR  DU  VAI1\, 

GARDE -1)ES-SC  EAUX    DE    FRANCE     (1). 


Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Sainct-Esprit, 
Je,  Guillaume  du  Vair,  misérable  pécheur,  indigne 
évcsque  de  Lizieux,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  et  garde-des- 
sceaux  de  France  ,  admonesté  non-seulement  par  la 
commune  condition  des  hommes,  mais  aussi  par  l'aage 
de  soixante-trois  ans  passez,  et  encores  dans  les  périls 
dans  lesquels  je  vois  flotter  ce  pauvre  Estât,  et  fraische- 
ment  par  l'accident  de  peste  arrivé  en  ma  maison ,  me 
dispose  à  quitter  ce  monde  toutes  et  quantes  fois  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  m'appeler,  et  consigne  icy  ma  dernière 
volonté,  toute  escrite  et  signée  de  ma  main,  que  je  veux 
valoir  pour  testamentou  codicille,  ou  autrement,  le  mieux 
qu'elle  pourra  ;  et  ce  de  tant  plus  que  je  le  fais  prin- 
cipalement pour  la  descharge  de  ma  conscience,  nay 
que  j'estois  avec  une  santé  fort  infirme,  avec  un  corps  el 
un  esprit  peu  laborieux,  une  mémoire  grandement  im- 

(1)  Guillaume  du  Vair,  né  le  7  marsliSSG  et  mort  le  3  août  J62I,  futMic- 
CL'ssivcment  conseiller  au  parlement ,  ambassadeur  en  Angleterre  ,  garde-ties- 
sceaux  et  évèque  de  Lisieux.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'étanl  écoulée 
sous  les  règnes  dont  nous  cesserons  de  nous  occuper  dans  la  série  suivante 
nous  avons  dfi  placer  ici  le  document  suivant. 
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bécille,  ayant  |)our  toute  grâce  de  iialuio  une  sagacité  à 
la  vérilti  si. grande  que  je  ne  sçache  jamais,  depuis  que 
j'ay  esté  en  aage  d'homme,  estre  arrivé  rien  d'important 
ny  à  l'Estat,  ny  au  public,  ny  à  mon  particulier,  que  je 
ne  l'ajc  préveu;  outre  cela,  mes  pères  et  mères,  fort  in- 
tortunez,  ne  m'ayant  laissé  pour  tout  bien  qu'un  ollice 
de  conseiller  d'église,  et  une  prébende  de  Meaux  ,  chargé 
tle  la  décrépiluile  de  mondit  père  ,  et  eu  le  soin  de  sa 
maison,  grandement  désolée,  au  temps  que  l'on  croyoit 
que  l'Estat  s'en  alloit  tomber  en  ruyne.  Dieu,  néantmoins, 
m'a  si  miraculeusement  assisté  et  favorisé  que  je  me 
voys  eslevé  aux  plus  grands  honneurs  du  royaume,  avec 
des  biens  abondamment,  et  quasi  plus  que  je  n'ay 
désiré,  et  la  réputation  et  bienveillance  commune  telle 
que  l'ai  veu  désirer  ;  en  quoy  je  recognois  que  sa  divine 
bonté  a  voulu  choisir  mon  infirmité  pour  faire  paroistrc 
sa  puissance  et  bénéficcnce.  Je  la  supplie  et  conjure,  par 
la  saincte  Passion  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  son 
fds,  qu'il  ne  m'impute  point  tant  de  grâces  qu'il  m'a 
faict  pour  me  condamner  d'ingratitude,  ains  qu'il  y  ad- 
jouste  ceste  dernière,  de  vouloir,  quand  mon  ame  partira 
de  mon  corps,  la  recevoir  dans  le  sein  de  sa  saincte  et 
incompréhensible  miséricorde.  J'ay  vescu  et  protesté  de 
mourir  en  la  communion  de  l'Eglise  apostolique  et  ro- 
maine, en  la  participation  des  prières  de  la  glorieuse 
Vierge  et  de  tous  lessaincts,  et  de  tous  les  fidels  vivans; 
ayant  néantmoins  tousjours  eu  un  extrême  regret,  lequel 
j'emporteray  dans  le  tombeau,  de  voir  que  la  réforma- 
tion de  l'Eglise  de  Dieu  et  l'édification  de  ses  peuples 
soit  empeschée  par  l'avarice  et  l'ambition  de  ceux  qui 
ont  plus  d'obligation  à  1 1  promouvoir.  Je  prie  sa  divine 
bonté  de  leur  toucher  vivement  et  cflicaccment  le  cœur 
pour  cest  eflect.  Si  je  décède  à  Paris  ou  es  environs,  je 
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veux  mon  corps  eslre  inhunio  clans  les  Bernardins;  si 
c'est  à  Lizieux,  dedans  la  grande  église,  avec  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  sans  pompe  superflue  toutes  fois,  le  vi- 
sage couvert,  dans  un  cercueil  de  plomb,  sans  autre  in- 
scription, sinon  celle-cy  dans  un  marbre  noir  :  Guillelmus 
du  Fair ,  Eptscopus  Lexoviensis ,  Franciœ  procancella- 
rius,  hic  expecto  resurreciionem  et  miseri cordiaux.  Na- 
tus  7  Marl'ii  I5ô6. 

Je  laisse  à  l'église  où  je  seray  ensevely  seize  cens 
livres  pour  fonder  un  aniversaire  et  service  solemnel  tous 
les  jours,  au  jour  démon  trespas. 

Je  laisse  semblable  somme  à  l'église  de  Sainct-André- 
des-Arcs,  à  Paris,  pour  fonder  un  semblable  service  tous 
les  jours,  au  jour  de  Nostre-Damc  de  septembre,  pour 
les  âmes  de  mes  père,  mère,  et  de  ma  sœur  de  Vérigny, 
qui  y  sont  enterrez. 

Je  veux  que,  le  jour  de  mon  enterrement,  il  soit  dis- 
tribué manuellement  aux  pauvres  la  somme  de  mil 
livres. 

Tous  les  biens  que  j'ay  en  ce  monde  peuvent  valoir 
deux  cens  mil  livres,  tant  meubles  qu'immeubles,  que 
debtes  qui  sont  procréées  de  cent  quatre-vingts  mille 
livres  des  ofTices  que  j'ay  eus  et  dont  j'ay  disposé.  Le  sur- 
plus, je  l'ay  espargné  de  mes  appoinctemens  ou  des  pen- 
sions que  j'ay  eu  sur  l'évesché  de  Marseille  ;  j'en  dispose 
doncques  ainsi  pour  la  descharge  de  ma  conscience. 

Je  laisse  à  l'hospital  du  Sainct-Esprit  de  Marseille  la 
somme  de  trente-six  mille  livres  tournois,  pour  estre  em- 
ployée en  rente  au  profit  des  pauvres  qui  seront  audit 
hospital,  à  la  charge  que  tous  les  pauvres  qui  seront  au- 
dit hospital,  une  fois  le  jour,  que  l'on  leur  fera  prier  Dieu, 
prieront  Dieu  pour  moy  en  ces  mots  :  «Dieu  face  miséri- 
corde à  un  Ici,  me  nommant.  » 
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Je  laisse  à  l'hospilal  ou  IIostel-Dieu  de  Meaux  quatre 
cens  livres  de  renie  constituée,  qui  m'ont  esté  cédées  par 
monsieur  de  Ricouard,  conseiller  au  parlement,  à  prendre 
sur  le  clergé  de  France,  et  les  arrérages  qui  se  trouveront 
deubs. 

Je  laisse  à  Pierre  Lucas,  en  cas  qu'il  escliappe  de  la 
maladie  dont  il  est  attaint,  la  jouissance,  sa  vie  durant, 
de  trois  cens  livres  de  rente  que  j'ay  à  prendre  sur  le 
poisson  de  mer;  outre  cela,  mille  livres  d'argent  contant. 
Si  sa  femme  luy  survit,  je  veux  qu'elle  jouisse,  sa  vie  du- 
rant, de  la  moitié  de  ladite  rente,  le  fonds  et  propriété 
de  laquelle  je  donne  et  lègue  à  l'IIostel-Dieu  de  Paris. 

Je  laisse  à  Claude  Martin,  mon  homme  de  chambre, 
outre  ce  que  je  luy  ay  donné  et  luy  pourray  cy-après 
donner,  toute  ma  gardc-robbe,  fors  ma  robbe  de  velours 
cramoisy,  que  je  veux  demeurera  mes  héritiers. 

Je  laisse  à  Moreau  quinze  cens  livres  ; 

A  François  et  Issantier,  mes  valets  de  pied,  chacun 
cinq  cens  livres  ; 

A  Largillière  ,  mon  maistre  d'hostel ,  quinze  cens 
livres  ; 

A  mon  argentier,  pareille  somme; 

A  chacun  de  mes  autres  serviteurs  et  servantes,  deux 
années  de  leurs  gaiges,  outre  ce  qui  leur  pourra  eslre 
deub. 

Je  laisse  à  Pierre  le  Long,  qui  m'a  cy-devant  et  lon- 
guement servy  de  cuisinier,  cinq  cens  livres. 

Je  prie  monsieur  l'évesque  de  Vennes,  mon  frère,  et 
monsieur  l'évcsquo  de  Rietz,  mon  nepveu,  de  se  con- 
tenter du  bien  que  je  leur  ay  procuré  en  l'Eglise,  dont 
je  les  exhorte  de  bien  et  charitablement  user. 

Je  laisse  néanlinolns  audict  sieur  de  Vennes,  mou 
Irére,  la  moitié  de  ma  vaisselle  d'argent  et  deux  tentures 
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lie  tapisseries,  et  àmonditneveu  tous  mes  livres,  et  deux 
tentures  de  tapisseries,  et  mes  ornemens  espiscopaux. 

Et  quant  au  surplus  de  tous  et  chacun  mes  biens,  je 
les  laisse  à  damoiselle  Anllioinette  du  \  air ,  vefve  du  siour 
Aleaume,  ma  sœur,  pour  en  jouir  sa  vie  durant  seule- 
ment, et  après  les  restituer  à  mademoiselle  Ribier,  ma 
nièce,  et  à  ses  enfans  successivement,  voulant  que  l'un 
de  ses  enfans  masles,  qu'elle  voudra  choisir,  et  à  faute 
de  choisir  le  second ,  ayt  la  terre  de  Villeneuve ,  à  la 
charge  de  porter  mon  nom  et  armes. 

Je  prie  ma  sœur,  que  s'il  se  trouve  que  je  doive  quel- 
que chose  (ce  que  je  ne  sçay  point)  ou  qu'il  se  trouve 
encore  deub  quelque  chose  des  debtes  de  feu  mon  père 
(autres  toutesfois  que  des  responces  qu'il  pouvoit  avoir 
faites),  de  l'acquitter,  et  de  faire,  autant  qu'il  luy  sera 
possible,  du  bien  à  nos  pauvres  parens. 

Je  veux  que  tout  ce  qui  sera  deub  des  fruicts  de  mes 
bénélices  soit  employé  aux  réparations,  s'il  y  en  a  à  faire, 
sinon  aumosnez  aux  pauvres  des  lieux. 

Je  laisse  exécuteurs  de  ce  mien  testament  monsieur 
l'évesque  de  Piietz,  mon  nepveu,  monsieur  de  Grieux  de 
Sainct-Aubin ,  conseiller  au  parlement,  monsieur  de 
Peyrez,  conseiller  au  parlement  de  Provence,  ou  l'un 
d'eux  qui  se  trouvera  plus  près  de  moy  lors  de  mon 
décez. 

Je  lègue  audit  sieur  de  Sainct-Aubin  un  diamant  de 
cent  escus,  et  audit  sieur  de  Peyrez  toutes  mes  médailles. 

Je  révoque  tous  autres  testamens ,  codicilles  ou  dispo- 
sitions de  dernière  volonté  que  je  pourrois  avoir  cy-de- 
vant  faicls;  voulans  celle-cy  valloir  pour  testament  ou 
codicille,  au  mieux  que  valloir  pourra  ,  comme  dicl  est  ; 
et  pour  ccst  effect  je  l'ay  escrit  et  signé  de  ma  iiunix 
à  Villeneufve-le-Rov  ,  ma  maison,  ce  mercredy  dixicsme 
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joui'  de  juin  mil  six  cens  vingt.  A  l'iionneurde  Dieu  soil 
et  salut  de  mon  ame. 

Signé,  G.  DU  VAin,  évesque  de  Lizieux. 

Reveu  et  relcu  m'en  allant  au  voyage  du  Roy  ce  diman- 
che cinquiesme  juillet  mil  six  cens  vingt. 

Mon  dessein  estoit  de  faire  construire  dans  le  cimetière 
de  Sainct-André  une  honorable  sépulture  en  commun  à 
mon  père,  ma  mère,  ma  sœur  de  Vcrigny;  s'il  pJaisl  à 
madamoiscllc  Aleaume  de  le  faire  ,  elle  fera  chose  selon 
mon  désir,  ce  que  je  laisse  toutesfois  à  sa  discrétion, 
pour  en  user  selon  les  moyens  qu'elle  en  aura. 

J'entends  qu'en  toutes  façons  la  terre  de  Villeneufve 
leur  demeure  franche ,  aux  conditions  portées  par  mon 
présent  testament,  sans  que  par  les  autres  legs  elle  soit 
diminuée,  lesquels  j'entends  estre  prins  sur  le  reste  de 
mes  biens.  Cecy  adjouslé  à  mondit  testament  le  mesmc 
dimanche  cinquiesme  juillet  mil  six  cens  vingt. 

Siî^né,  DU  Vair,  évesque  de  Lizieux. 

Décédé  à  Thonnins,  au  camp  de  Clerac  ,  le  troisiesmo 
jour  d'aoust  1621,  et  inhumé  dans  l'église  des  Bernardins 
de  Paris  le  trentiesmc  jour  d'aoust  ensuivant. 


MEMOIRES 

PORTANTS 

PLVSIEVRS  ADVER- 

TISSEMENS   PRESENTEZ    AV 

Roy  parle  CapilaineFoucques, 

Capitaine  ordinaire  de  sa 

Maiesté  en  la  marine 

du  Ponant. 

Apres  estre  deliurt  de  la  captiuité  des  Turcs , 
pour  le  soulagement  des  François ,  et  au- 
tres nations  Ckrestienncs,  marchands  ,  et 
matelots,    qui  trafiquent  sur  mer  : 

Auec  vne  description  des  grandes  cruautez,  et 
prises  des  Clirestiens  par  les  pyrates  Turcs 
de  la  ville  de  Thunes,  par  l'intelligence  qu'ils 
ont  auec  certains  François  renégats. 


A  PARIS, 

Chez  G  V I L  L  A.  V  M  E  M  A  H  K  T  T  K  Imprimcur , 
rue  S.  lacques  à  l'enseigne  du  Gril. 


M.   DC.  XII. 

Auec  Permission. 


AU  ROY. 


S  I  R  K  , 

Il  me  seroit  mal  séant ,  suyvant  mon  petit  jugement  ^ 
si  jen'avois  adverty  Vostre  Majesté  dos  tyrannies  et  cruau- 
tez  qui  se  commettent  journellement  sur  vos  pauvres 
subjects  françois,  Dieu  m'ayant  de  sa  grâce  retiré  de 
ceste  mesme  peine  afin  de  vous  en  donner  advertisse- 
ment,  pour  en  prendre  la  vengeance,  ayant  la  force  et 
la  puissance  en  la  main ,  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  ce 
faire  contre  tous  payons  et  infidelles  ,  lesquels  pensent 
aller  librement  à  leurs  trafiques  et  navigations  ordinaires, 
sur  l'asseurance  de  la  continuation  de  la  paix  accoustu- 
mée  entre  Vostre  Majesté  et  le  Grand-Sultan,  qui  néant- 
moins  ne  laisse  à  présent,  et  tous  autres  de  la  nation 
clirestienne  et  voyagers-  d'estre  pris  et  menez  captifs 
dans  la  ville  de  Thunes ,  par  le  Carossemen  ou  ses  adlié- 
rans,  qui  est  un  homme  turc  de  nation,  aagé  de  cin- 
quante-cinq ans  ou  environ,  homme  bazanné,  fort  Grand- 
et puissant  à  l'advenant,  qui  estoit  soldat  pour  le  grand 
Sultan  sous  le  baschat  que  ledit  Sultan  tient  ordinaire- 
ment au  royaume  de  Thunes;  et  cedict  Carossemen 
estant  natif  de  ladicte  ville  de  Thunes»  estant  soldat  genis- 
saire,  est  si  bien  parvenu  depuis  quinze  ans  qu'il  a  assu- 
jetty  tous  les  grands  de  Thunes  sous  son  obéyssance,  pour 
avoir  acquis  l'amitié  de  tous  les  genissaires  et  baschals. 
Et  n'y  a  que  douze  ans  qu'il  n'avoit  que  deux  esclaves , 
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dont  l'un  ost  François  de  Croisy,  lequel  il  lient  encore 
(Ml  son  pouvoir,  et  à  présent  a  sept  cens  esclaves  à  luy 
seul,  tantltalicns  que  François,  Espagnols  etFlamans;  et 
a  deux  galères  bien  armées,  des  meilleures  qui  se  peut 
voir,  avec  six  grands  vaisseaux,  dont  le  moindre  est  de 
trois  cens  tonneaux,  et  deux  pataches,  par  le  moyen  de 
quov  il  s'est  rendu  seigneur  et  supérieur  dans  tout  le 
pays,  faisant  comme  Casault  dans  Marseille,  en  son 
temps,  ayant  assujctty  tous  les  plus  grands  de  ladite  ville 
de  Thunes  à  sa  volonté.  Et  un  des  plus  grands  et  de  la 
plus  noble  maison,  descendant  de  la  maison  royalle  de 
Thunes,  qui  estoit  un  appelle  Mahomet  Bay,  ne  vou- 
lant céder  à  tout  ce  qu'il  faisoit,  dict  un  jour  en  la  com- 
pagnie de  sept  ou  huict  des  grands  de  la  ville  et  de  ses 
parcns,  Turcs  naturels,  que  c'estoit  trop  de  se  laisser 
gouverner  à  un  tel  homme  comme  luy,  et  qu'il  estoit  ré- 
solu de  le  tuer,  et  qu'il  avoit  l'asseurance  de  ce  faire;  et 
estoit  leplusvaillanl  et  brave  coursaire  de  tout  le  royaume 
de  Thunes  et  homme  de  moyens ,  avec  deux  frères  qu'il 
avoit,  et  à  lui  seul  une  des  belles  gallères  qui  fust  entre 
les  six,  et  deux  beaux  vaisseaux ,  et  bien  quatre  cens 
esclaves.  Cn  de  ceux  à  qui  il  contoit  cela,  lequel  il  pen- 
soit  estre  de  ses  amis,  alla  rapporter  au  Carossemen  quo 
Mahomet  Bay  avoit  ccste  volonté  de  le  tuer.  Lors  partit 
incontinent  ledict  Carossemen  pour  l'aller  trouver,  et 
sans  lui  rien  dire  le  print  à  la  gorge  et  s'efforça  de 
l'estrangler  ,  commandant  à  quatre  Italiens  et  François 
esclaves  estans  là  qu'ils  l'achevassent,  y  appliquant  lui- 
mesme  une  corde,  on  la  présence  de  tous  les  grands  du 
pays  qui  esloient  là,  et  de  l'un  de  ses  frères,  sans  oser 
rien  dire,  lequel  depuis  s'est  assujetly  à  sa  volonté.  Il  y 
peut  avoir  dix  mois  de  cela. 
Sa  forer  sont  los  soldats  lurrs.  qu'ils  appellent  genis- 
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saires,  et  renégats,  qui  sont  entretenus  du  Grand-Sultan; 
et  tous  tiennent  son  parti,  n'obéissans  au  baschat  que 
jiar  cérémonie,  comme  représentant  le  lieutenant 
dudict  Sultan;  et  faut  céder  audict  baschat  tout  ce 
qu'il  a  voulu  comme  Roy  absolu  en  ce  royaume  de 
Thunes;  en  luy  payant  ses  droicts  et  luy  entretenant 
ses  genissaircs,  dit  qu'il  ne  luy  doit  autre  chose.  Or  est- 
il  que  le  baschat  est  un  qui  achète  ceste  charge  et  estât 
pour  deux  ans;  puis  ils  s'en  revont,  et  pour  ne  perdre 
leur  argent  mis  aucofl're  du  Grand-Sultan,  il  est  contraint 
de  céder  à  la  volonté  dudict  Carossemcn  mcsme.  Il  s'est 
associé  avec  luy  afin  de  gaigner  son  amitié,  et  entretient 
une  gallère  avec  luy ,  et  un  grand  vaisseau  de  plus  de  six 
cens  tonneaux  et  une  patache ,  avec  lesquels  ils  pren- 
nent sur  tous,  tant  François  que  Flamens  et  autres ,  soit 
terreneviers  oupescheurs  venant  de  la  Terre-Neufve,  ou 
navires  marchans  ,  sans  exempter  aucune  nation.  Il  y  a 
trois  ans  qu'il  n'y  avoit  rien  de  cecy  ;  en  toute  la  force 
de  Thunes  il  n'y  avoit  que  deux  galliottes  ou  trois  au 
plus;  ils  ne  prenoient  point  sur  les  François  comme  ils 
le  font  à  présent.  S'ils  prenoient  quelque  chose  ,  ils  ne 
captivoient  point  les  hommes,  si  ce  n'est  que,  depuis  les- 
dits  trois  ans,  un  meschant  forban  anglois,  nommé 
Gardes,  et  un  autre  Flamen ,  ou  forban  ou  voleur,  qui  est 
marié  à  Marseille,  nommé  de  llaûs,  lequel  s'est  retiré  à 
présent  dans  la  ville  d'Arges,  ne  captivant  nuls  François, 
mais  prenant  et  pillant  leurs  marchandises.  Et  est  dans 
un  navire  à  luy  de  six  cens  tonneaux  et  quarante  pièces 
de  canon,  avec  trois  cens  hommes,  et  deux  autres  moyens 
navires  prenant  sur  toutes  nations;  et  un  appelé  Biche, 
un  appelé  Sanson,  un  appelé  Antoine  et  un  nommé 
(ilaudfd  ,  tous  cappitaines  voleurs  et  forbans ,  anglois  de 
nation,  lesquels  ont  esté  bien  venus  avec  ce  Carossemeiv 
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elsesassocic/  turcs.  Lesquels  Anglois  onl  instruit  les  Turcs 
à  armer  et  mettre  vaisseaux  sur  mer,  prendre  et  captiver 
sur  toutes  nations  chresliennes;  et  par  les  richesses  qu'ils 
ont  volées  et  prises  depuis  ce  temps-là  de  trois  ans,  ont 
tellement  enricliy  le  Carossemen  et  ses  associez,  qu'il  en 
est  riche  de  plus  de  six  millions ,  et  mettent  en  mer  à 
présent  six  gallcres  bien  armées  et  douze  grands  vais- 
seaux de  trois  cens  tonneaux ,  les  moindres ,  et  quatre  ou 
cinq  autres  moyens  navires  qui  leur  servent  de  pataches  , 
et  trois  frégattes  de  quinze  et  dix-huit  bancs  de  chacun 
costé,  comme  petites  galliottes.  Et  avec  toute  ceste  force 
destruiront  la  cbrestienté,  si  on  n'y  met  remède,  et  la 
France  qui  en  pâtira  le  plus,  comme  n'ayant  eu  jusqucs 
à  présent  aucune  deffence  en  la  coste ,  se  fiant  en  la  paix 
qui  est  entre  le  Roy  et  le  Grand-Sultan;  mcsmes  que  les 
gallères  de  Thunes  viennent  et  ont  esté  jusques  devant 
les  ports  de  Provence ,  à  deux  lieues  de  Marseilles ,  de 
Tolon  et  des  isles  Dières  et  Carrez,  dix  et  douze  jours, 
sans  que  les  gallères  de  France  sortissent  sur  elles;  et 
mesme  une  patache  ou  tartanne  de  Thunes,  qui  a  couru 
toute  la  coste  et  dans  lesdits  isles  Dières  douze  jours 
durant,  et  ont  pris  les  François  captifs  ceste  année  mesme^ 
de  façon  qu'à  présent,  estant  plus  forts ,  ils  en  feront  bien 
davantage. 

Mais  il  y  a  bien  moyen  d'y  remédier  si  le  Roy  veut;  et 
eux  se  voyans  ainsi  forts  ,  et  que  les  gallères  de  Marseille 
ne  sortent  point  pour  les  aller  charger,  ils  ne  s'en  soucient 
aucunement  du  Roy  de  France  ny  du  Grand-Sultan,  lequel, 
en  luy  payant  son  tribut,  ils  ne  le  craignent  point. 

Quant  au  Roy  de  France,  il  dit  qu'il  est  plus  fort  que 
luy  ,  et  qu'il  ne  sçauroit  avoir  mis  deux  gallères  en  mer, 
et  qu'avec  les  siennes  il  ira  jusqucs  dans  les  ports  de 
France;  enfin,  qu'il  n'estime  rien  le  Roy  au  pris  de  luy. 
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Les  Anglois,  qui  ont  esté  et  sont  encores  l'instrument,  et 
qui  les  ont  instruits  à  s'armer  et  esquipper  navires  ,  au 
commencement lesdits  Anglois  estoient  les  niaistres,  mais 
à  présent  ce  sont  les  Turcs. 

Pour  sçavoir  comme  ils  peuvent  armer  six  bonnes  gal- 
1ères  et  bien  subtiles  en  la  ville  de  Thunes,  pour  passer 
par  toute  la  mer  du  Levant,  depuis  le  destroit  de  Gibral- 
tar, jusques  au  cul  de  sac  de  Constantinople ,  l'on  dira 
que  c'est  la  richesse  du  Carossemen  et  de  ses  associez , 
et  de  toutes  les  voleries  qu'ils  font  ;  mais  estant  en  leurs 
terres  de  Barbarie,  Thunes  et  Bisertc,  et  toutes  leurs 
richesses,  ne  pourroient  jamais  achever  une  gallère,  si  ce 
n'est  par  la  faveur  et  intelligence  qu'ils  ont  avec  leurs 
pcnsionaires  confédérez  et  associez ,  qui  leur  envoyent 
le  bois ,  les  charpentiers,  les  masts ,  les  avirons  ou  rames, 
le  fer,  les  doux,  les  chaînes  toutes  faites  pour  enferrer 
les  chrestiens,  le  plomb ,  les  baies ,  la  pouldre ,  l'eslouppe 
à  calfestrer  et  tout  ce  qui  en  dépent.  Ce  sont  ceux  qui 
achètent  les  marchandises  et  navires  volés  à  Thunes  de 
toutes  parts,  tant  espagnols  que  italiens,  françois,  fla- 
mans,  vénitiens  et  autres,  et  les  vont  vendre  àLigorne, 
où  tout  est  bien  venu  et  bien  reccu. 

Ceux-cy  sont  habitans  de  Marseille  ,  et  y  en  a  mesmes 
de  ladite  ville  et  de  la  coste  de  Provence,  et  ne  se  passe 
guères  de  choses  qui  viennent  en  leur  notice  dont  ils  ne 
donnent  advis  à  Thunes ,  et  mesmes  qui  ont  leurs  frères, 
cousins  et  nepvcux  françois  renégats  y  demeurans,  à  qui 
ils  donnent  tous  les  advis  qu'ils  peuvent.  Et  ces  renégats 
ont  beaucoup  de  pouvoirs  avec  ce  Carossemen  ;  mesmes 
que,  sans  les  advis  de  tels  personnages,  il  y  a  deux  ans 
et  demy  que  les  gallères  de  Thunes  et  d'Arges,  où  estoit 
le  Morat  Arais,  le  plus  grand  corsaire  de  tous  les  Turcs, 
oust  esté  pris,  avec  huit  gallères  qui   estoient  cinq  de 
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Tliuncs  ot  trois  tl'Arges,  do  quatorzo  p;allt'ros  clires- 
liennes  qui  les  alioient  surprendre  dans  un  port  cscarté 
et  esloigné  de  secours. 

Plus  y  a  un  gonlilliommc  anplois  appelle;  Liât,  qui  es- 
toit  allé  exprès,  il  v  a  dix  mois,  pour  bruslcr  Iciu's  navires 
à  la  Goulotte,  et  estoit  au  service  du  grand-duc;  il  estoit 
à  la  prise  de  Bonne  ;  monsieur  d'Alincourt  le  cognoist. 
Ceux-cy  en  advertirent  ledit  Carosscmen,  luy  mandans 
par  lettres  que  ,  pour  la  grande  amitié  et  fidélité  qu'ils 
avoient  dos  long-temps  ensemble,  et  pour  le  bien  qu'ils 
désiroient,  ils  luy  donnoient  advis  qu'il  estoit  party  un 
Angloisnommé  tel,  avec  ces  signes  :  un  petit  navire  etpeu 
d'hommes,  faisant  le  marchand,  et  feignant  luy  offrir 
son  service;  mais  qu'il  alloit  exprès  pour  brusler  ses 
vaisseaux,  et  qu'il  estoit  à  la  prise  de  Bonne ,  et  qu'il  le 
fist  brusler  tout  vif;  et  est  là  captif  à  présent. 

Le  consul  des  François  qui  est  à  Thunes  est  l'un  des 
traistrcs  ;  il  a  de  chacun  François  qui  est  là  captif  dix  es- 
cus  pour  consentir  et  dissimuler  avec  le  Carosseraen. 

Plus  il  y  avoit  un  petit  garçon  chrestien  qui  s'estoit 
caché  pour  se  sauver,  et  sur  dix  jours  que  celuy  à  qui  il 
estoit  n'en  faisoit  plus  de  conte  et  croyoit  qu'il  se  fust 
sauvé.  Le  consul,  qui  découvrit  où  estoit  ce  garçon,  alla 
trouver  le  Turc  son  maistre ,  et  luy  dit:  «  Que  me  donneras- 
tu,  et  je  te  diray  nouvelle  de  ton  esclave,  et  te  le  livreray 
dans  une  heure.  »  L'autre  luy  promit  soixante  escus.  Le 
consul  répliqua  :  «  Baille-m'en quatre-vingtset  je  te  le  livre- 
ray. »  Si  bien  qu'il  en  eut  les  quatre-vingt  escus  ,  et  luy 
livra  ce  pauvre  garçon,  auquel  il  fut  donné  cent  coups 
de  baston  sur  les  reins  et  sur  le  ventre  tout  nud,  pour 
s'en  cstrc  fuy.  Et  tout  ce  qu'il  découvre  sur  les  chres- 
tiens,  il  en  advertitle  Carossemen,  si  bien  qu'ils  sont  mi- 
sérables à  jamais  par  sa  meschanceté.  Il  est  marié  à  Mar- 
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seille,   et  s'appelle   Hugues  Clianget,   lequel   est   plus 
contraire  aux  François  que  les  Turcs  mesmos.  Il  y  a  un 
appelle  Soubcran,    qui   est  natif  de  Nismes,  avec  ses 
consors,  qui  sont  un  appelle  Anthoine  Lovic,  Corse,  ma- 
rié à  Marseille  ,  et  ses  deux  beaux-frères,  les  Marlins  de 
ladite   ville,   et  Antoine  Bélanger  et  Servien,  commis- 
saires de  l'artillerie  de  Provence,  et  monsieur  Nicolas, 
raaistre  fondeur   de  Marseille  ;   ceux-cy    ont  mené  un 
nommé  Guillaume,  fondeur  de  son  estât  et  nepveu  de  ce 
maistre  fondeur  dudit  Marseille,  qui  est  fondeur  du  Ca- 
rossemen  à  Thunes,  pour  faire  des  canons,  avec  toutes  les 
commoditez,    ustancilles  et  instrumens  pour  le  service 
de  la  fonte  du  canon,  lesquelles  ledit  Servin,  commis- 
saire, a  fourny  et  baillé ,  et  en  a  receu  l'argent,  et  cin- 
quante quintaux  de  métail  que  ledit  Lovic  a  baillé  de  sa 
maison  audit  Marseille,  et  portez  à  Chastel  d'y,  où  estoit 
le  navire,  pour  transporter  le  tout  à  Thunes,  comme  il 
s'est  trouvé  par  le  dire  des  porte-faix,  lesquels  l'ont  por- 
tez, et  par  les  passagers  qui  l'ont  portez  en  ladite  ville  de 
Thunes.  Ceux-cy  partirent  le  jour  de  sainct  Sébastien  , 
qui  estoit  le  20  du  mois  do  janvier  dernier,  et  à  lafmde 
juillet  ils  avoient  achevé  de  fondre  la  quatriesme  pièce 
de  batterie  et  coursiers  de  gallères,  et  ne  pouvoientplus 
sortir  du  chasteau  de  Thunes,   de  peur  que  les  Turcs 
avoient  qu'ils  ne  s'en  allassent.  Et  ledit  Soubcran  mena 
un  homme  de  Marseille  nommé  Michau  Guillot,  qui  es- 
toit soldat  dans  les  gallères  de  Marseille,  luy  donnant  à 
entendre  qu'il  le  vouloitpour  faire  son  boire  et  son  man- 
ger; et  estant  à  Thunes,  si  tost  qu'il  fut  là,  il  le  mena 
au  chasteau  et  le  bailla  pour  ayder  au  fondeur,  et  le 
força  à  coups  de  baston  de  luy  nydcr  ù  travailler  au  ca- 
non, sur  peine  de  le  rendre  esclave  toute  sa  vie  du  Caros- 
scmcn. 
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Voilà  comme  ils  on  usent.  Souberan  cl  Lovic,  et  les 
deux  Marlins,  le  fondeur  et  autres  qui  sont  de  leur  asso- 
ciation, sont  domouroz  ]iar  delà,  d'autant  qu'ils  ont  esté 
advorlis  qu'il  ne  faisoit  pas  bon  pour  eux  en  France. 
Telles  gens  sont  cause  que  les  Turcs  et  Barbares  se  ren- 
dent forts  pour  ruiner  la  France,  mcsmes  qu'ils  en  pâtis- 
sent à  ])on  escient  en  la  coste  de  Provence  et  du  Langue- 
doc, sans  les  François  du  Ponant  qui  y  sont  plus  de  deux 
cens;  car  jusques  au  bois  pourbastir  leurs  maisons,  ils 
leur  on  fournissent,  masts,  avirons,  cbaisnes  de  gallères, 
ol  tout  ce  qui  est  requis  à  un  entier  équipage  ;  car  ce  pays 
est  ineommodé  de  tout  cela,  et  n'ont  que  le  pain  et  la 
chair,  et  quelques  fruicts  à  commodité.  Ils  ne  sçauroienl 
avoir  fait  un  basteau  de  six  tonneaux  de  bois  de  tout  ce 
pays-là.  Il  y  a  un  appelle  Rémonddc  Montpellier,  maistre 
d'une  barque  de  cinquante  tonneaux,  qui  appartient  à 
monsieur  de  Manse,  fermier  dos  fermes  du  Languedoc  et 
Provence,  lequel,  m'a  repassé  de  Thunes  en  Provence, 
qui  m'a  dit  avoir  porté  à  Thunes  deux  cens  avirons  pris 
nu  Languedoc,  luy  faisant  porter  par  force  et  contre  sa 
volonté.  Il  dit  qu'il  fut  escrit  de  Marseille  à  monsieur  de 
Yantadour,  le  suppliant  de  permettre  de  laisser  sortir 
deux  cens  avirons,  et  que  c'estoit  pour  porter  à  Malte,  ce 
qu'il  permit;  mais  c'estoit  pour  Thunes  ;  car  ledit  maistre 
les  porta  audit  lieu  de  Thunes  par  le  commandement  de 
celuy  qui  l'envoya  là. 

Plus  il  y  a  un  appelle  Pierre  .Negrin,  natif  d'Agdes  en 
Languedoc,  lequel  est  maistre  d'une  sétine,  de  laquelle 
il  navigue  ordinairement  en  Barbarie,  et  a  promis  auCa- 
rossemen  de  Thunes,  et  s'y  est  obligé,  de  luy  porter  trois 
masts  de  gallères  et  deux  cens  avirons,  luy  donnant  à  en- 
tendre qu'il  n'y  avoit  homme  qui  cusl  mieux  le  moyen  de 
le  faire  que  luy,  et  que  son  père  gouvernoit  tous  les  plus 
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ti;rands  du  Languedoc.  Sondit  pt'ro  s'appelle  Antoine  Ne- 
grin,  qui  estoit  capitaine  durant  la  Ligue,  Provençal  na- 
turel de  la  Ciolat,  à  quatre  lieues  de  Marseille,  lequel  se 
licntàAgdes  et  y  a  esté  consul. 

Tout  cccy  ne  se  peut  faire  qu'au  grand  préjudice  de  la 
couronne  de  France  cl  de  la  chrestienlé  ;  car  c'est  leur 
bailler  les  moyens  en  main  à  faire  ce  qu'ils  font  en  Bar- 
barie, et  cela  ne  se  peut  faire  que  par  le  moyen  des  re- 
celleurs  et  de  ceux  qui  ont  les  charges  aux  ports  de  la 
mer,  des  visiteurs  et  juges  del'admirauité;  comme  aussi 
j'ay  ouy  dire  de  bonne  part  que  le  juge  de  l'admiraullé 
de  Marseille,  qui  s'appelle  de  Valbelle,  qui  a  des  commis 
partout,  il  ne  se  peut  qu'il  ne  fust  consentant  à  l'embar- 
quement du  fondeur  et  du  métal  qui  s'embarque  audit 
Marseille  ;  mais  les  chevaux  barbes  qui  viennent  de  Bar- 
barie, dequoyl'on  fait  des  présents  aux  uns  et  aux  autres, 
sont  cause  de  beaucoup  de  ruines  et  malheurs  pour  quel- 
ques particuliers  qui  font  leurs  affaires.  Plusieurs  répu- 
bliques en  pâtissent,  et  aussi  tels  font  trallic  des  pauvres 
François  comme  les  maquignons  de  chevaux ,  et  comme 
un  des  Marlins  cy-dessus  dénommez,  enfant  de  Marseille, 
qui  a  vendu  un  jeune  homme,  boulanger  de  ladite  ville, 
la  somme  de  cent  escus  par  monopolle  de  troc  au  Caros- 
semen,  choses  vrayes,  et  sans  risque  de  leur  argent,  et 
cent  pour  cent;  et  n'y  a  qu'eux  qui  ont  ceste  permission 
du  Carossemen ,  pour  autant  qu'ils  sont  anciens  cama- 
rades et  qu'ils  parlent  la  langue  turqucsque. 

Pour  Bélanger,  il  mena  de  France,  parle  commande- 
ment du  Roy,  prins  à  Marseille,  quarante-six  Tiucs  en 
eschange  des  François.  Quand  ledit  Bélanger  fut  arrivé, 
le  Carrossemen  luy  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  que  les 
François  qui  esloient  nombre/  dans  l'accorl  fait  entre 
eux  fussent  baillez  en  cschauge  des  quarante-six  Turcs  ; 


37  i  MÉMOlUhS    PUÉSENTLZ    W    UOV 

A  quoy  Bélanger  respondit  qu'il  vouloit  avoir  autant  de 
Fran(,ois  comme  il   amenoit  de  Turcs  ,  et  outre  ce  les 
marchandises  de  soyes  qui  avoient  esté  prises  par  les  na- 
vires dudit   Carossemen;  et  ne  s'en  pouvant  accorder , 
demeurèrent  trois  sepmaines  sans  rien  faire.  Enfin  le  Ca- 
rossemen luy  bailla  vingt-trois  baies  de  soyes  et  qua- 
rante-six François,  n'ayant  voulu  ledit  Bélanger  retirer 
tous  les  François  qu'il  pouvoit  faire,  d'autant  qu'il  voyoit 
plus  de   proffit  à   retirer   lesdites    soyes  ,  desquelles  il 
avoit  douze  pour  cent  ;  et  ainsi  demeurèrent  soixante 
pauvres  François  qui  y  sont  encore,  et  ne  peut-on  sça- 
voir  ce  que  lesdits  Bélanger  et  autres  susdits  font  par 
delà  par  le  Carossemen,  sinon  qu'ils  procurent  la  ruine 
des  François  et  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chres- 
tien,  afin  d'avoir  l'amitié  dudit  Carossemen  et  s'enrichir 
avec  luy  de  ses  pillages,  lesquels  ils  acheptent  à  vil  pris 
pour  les  porter  à  Ligorne,  là  où  il   ont  accoustumé  por- 
ter toutes  leurs  voUeries  et  prises  sur  les  chrestiens,  et  y 
sont  tousjours  les  bien  venus.  Mesmcs  me  firent  ayder 
à  charger  un  navire  anglois  de  cent  tonneaux  de  toutes 
sortes  de  marchandises  que  ledit  Lovic  avoit  acheplées 
du  Carossemen  pour  envoyer  à  Ligorne,  lesquelles  mar- 
chandises estoient  tirées  dedans  les  navires  des  Flamcns 
et  Italiens  qui  avoient  esté  prinsil  y  avoit  un  mois,  et  des 
magazins  du  fort  de  la  Goulette,  là  où  les  navires  mouil- 
lent l'ancre  et  font  leur  demeure  ordinairement,  à  deux 
lieues  de    ladite  ville  de  Thunes.  Et   pour  ce  trafiic  ci 
autres  traicts  ([u'ils  l'ont  avec  cedit  Carossemen,  ils  ont  la 
faveur  de  tirer  chevaux  barbes  sans  payer  aucun  tribut, 
là  où  ils  gagnent  trois  cens  pour  cent,  sans  les  autres  mar- 
chandises particulières  que  du  rachapl  des  chrestiens.  A 
ccste  occasion  sont  plus  fidèles  et  allectionnez  au  Carosse- 
men et  aux  Turcs  que  non  pas  à  leur  patrie ,  craignant 
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de  perdre  su  faveur  et  amitié,  et  par  leur  moyen  reste 
encore  à  Thunes  le  nombre  de  deux  cens  soixante  Fran- 
çois prins  sous  la  bannière  de  France,  faisant  trafic  de 
marchandise,  et  passagers  allant  etvcnant  de  France  aux 
parties  del'Italie,  tant  de  la  Cicile  que  de  Naple,  Calabre, 
Malte,  Rome,  Florence,  la  Serdègne  et  seigneuries  de 
Gcnnes,  Venise  et  autres  parties  de  la  mer  du  Levant.  Le 
nombre  des  susdits  ont  esté  prins  et  captifs  par  ce  chien 
volleur  Garossemen  turc,  rompant  et  contrevenant  à  la 
paix  qui  est  entre  Sa  Majesté  et  le  Grand-Sultan,  allant  et 
venant  en  sesdictos  parties  sur  l'assurance  de  la  paix,  les- 
quels demeureront  à  jamais  misérables  et  esclaves  si 
l'œil  de  pitié  et  de  compassion  de  Sa  Majesté  n'y  est  es- 
tendue,  comme  nous  espérons  que sadite  Majesté  le  fera, 
considérant  nos  advertissements,  priant  Dieu  le  Créateur 
qui  luy  en  face  la  grâce. 

Tout  veu  et  recogneu  par  ledict  Foucques  comme 
choses  véritables  et  certaines ,  audict  lieu  de  Thunes,  et 
bien  confirmé  par  tous  les  François  et  Italiens  captifs,  et 
à  Marseille  par  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  la- 
dite ville,  et  mesmes  ayant  couru  depuis  le  retour  de  sa 
captivité  la  pluspart  de  la  coste  de  Provence ,  qui  est  de 
Thullon  jusques  à  Narbonne,  coste  du  Languedoc,  où  il 
a  ouy  de  grandes  ])laintes  des  marchands  et  mariniers 
de  ladite  coste  contre  les  susdits  dénommez  faux  Fran- 
çois, pensionnaires  et  recelleursde  ce  Turc  Garossemen, 
Rov  des  voile  urs. 
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JiN  LA   NOUVKLLB-FRAKCli,   DliPUlS   '20    MOIS  liJi   ÇA    (1). 
PRÉFACE. 

Le  proverbe  ancien  est  Lien  véritable ,  que  les  dieux 
nous  vendent  toutes  choses  par  labeur.  Cecy  se  reconoit 
par  expérience  ordinaire  en  plusieurs  choses,  mais  par- 
ticulièrement au  fait  duquel  nous  avons  à  parler,  auquel 
donne  sujet  par  ses  incomparables  vertus  le  sieur  de 
Poutrincourt,  de  qui  les  labeurs  plus  que  herculéans  ont 
dès  y  a  long-temps  mérité  une  bien  ample  fortune,  et  v 
oust  donné  attainte  au  temps  de  nos  troubles  derniers 
s'il  n'eust  esté  trop  entier  à  maintenir  le  parti  qu'il  avoit 
embrassé.  Carie  Roy,  le  tenant  en  personne  assiégé  dans 
le  chastcau  deBeaumont,  luy  voulut  donner  le  comlé  du- 
dit  lieu  pour  se  rendre  à  son  service;  ce  qu'ayant  refusé, 
il  le  fit  toutefois  peu  après  gratuitement,  voyant  Sa  Ma- 
jesté réduit  à  l'Église  catholique  romaine.  Vray  est  que 
nostre  feu  Roy  Henri-le-Grand  l'avoit  obligé  en  une  cho^e; 

(i)  Marc  Lescarbot,  auteur  de  la  relation  suivante,  était  né  à  Vervins , 
dans  le  xvie  sièclf.  Il  lit  plusieurs  voyages  en  Amérique,  et  rapporta  sur  les 
productions ,  les  mœurs ,  la  description  de  la  Nouvelle-France  d'utiles  rensei- 
gnemens.  Le  Père  Cliarlevoix  a  la  sincérité  et  a  l'imparlialilé  de  ce  voya- 
geur. 
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c'est  d'avoir  rendu  par  sa  bouche  ce  lémoignage  de  luy  ; 
qu'il  estoit  un  des  plus  hommes  de  bien  et  des  plus  va- 
leureux de  son  royaume.  Suivant  quoy  aussi ,  après  nos 
guerres  passées,  lui  qui  naturellement  est  porté  aux  en- 
treprises dilllciles,  fu}antla  vie  oisive  ,  auroit  recherché 
l'occasion  de  faire  plus  que  devant  paroilre  son  courage, 
honorer  son  prince  et  illustrer  sa  patrie.  Ce  qu'il  auroit 
fait  par  la  rencontre  du  sieur  de  Monts,  lequel,  en 
l'an  1G03,  entreprenoil  le  voyage  de  la  France  Nouvelle 
et  Occidentale  d'outre  mer,  avec  lequel  il  se  joignit 
pour  y  recognoistre  une  terre  propre  à  habiter  et  y 
rendre  service  à  Dieu  et  au  Roy.  A  quoy  il  a  depuis  tra- 
vaillé continuellement,  et  eust  dcsjà  beaucoup  avancé 
l'œuvre  si  sa  facilité  ne  se  fust  trop  fiée  à  des  honnnos 
trompeurs  qui  lui  ont  fait  perdre  son  temps  et  sou  ar- 
gent. Voire  encore  estant  gentilhomme  indomptable  à  la 
fatigue  et  sans  crainte  aux  bazars ,  il  se  pourroit  pro- 
mettre un  assez  prompt  avancement  à  son  entreprise  s'il 
n'estoit  troublé  par  l'avarice  de  ceux  qui  lui  enlèvent  la 
graisse  de  sa  terre  sans  y  faire  habitation,  et,  avides  des 
castors  de  ce  pays-là,  y  vont  exprès  pour  ce  sujet ,  et  ont 
fait  à  l'envi  l'un  de  l'autre  que  chacune  peau  de  castor 
(qui  est  le  trafic  le  plus  présent  de  ces  terres)  vaut  icy 
aujourd'hui  dix  livres ,  qui  se  pourroit  bailler  pour  la 
moitié  si  le  commerce  d'icclles  estoit  permis  à  un  seul. 
Et  au  moyen  de  ce  pourroit  prendre  fondement  la  reli- 
gion chrestienne  par  delà,  comme  certes  elle  y  auroit 
esté  fort  avancée  si  telle  chose  eust  esté  faicte;  et  la  con- 
sidération de  la  religion  et  de  l'establissement  d'un  pays 
dont  la  France  peut  tirer  du  profil  et  de  la  gloire  mérite 
bien  que  ceux  qui  l'habitent  jouissent  pleinement  et  en- 
tièrement des  fruicts  qui  en  proviennent,  puisque  nul 
ne  contribue  à  ce  dessein  j)ourle  soulagement  des  entre- 
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preneurs  ,  lesquels,  au  péril  de  leurs  vies  et  de  leurs 
moyens,  ont  découvert  par  delà  tant  les  orées  maritimes 
que  le  profond  des  terres  ,  où  jamais  aucun  chrostien 
n'avoit  esté.  Il  y  a  une  autre  considération  que  je  veux 
mettre  par  escrit,  et  laquelle  seule  doit  faire  accorder  ce 
que  dessus  à  ceux  qui  se  présentent  et  offrent  pour  ha- 
biter et  défendre  la  province,  voire  pour  donner  du  se- 
cours à  toute  la  France  de  deçà;  c'a  esté  une  plainclc 
faicte  de  tout  temps,  que  les  considérations  particulières 
ont  ruiné  les  affaires  du  général.  Ainsi  est-il  à  craindre 
qu'il  n'en  advienne  en  l'affaire  des  Terres-Neuves  si 
nous  la  négligeons  ,  et  si  l'on  ne  soustient  ceux  qui  d'une 
résolution  immuable  s'exposent,  pour  le  bien,  l'honneur 
et  la  gloire  delà  France  ,  et  pour  l'exaltation  du  nom  do 
Dieu  et  de  son  Église. 

Foyage  en  la  Terre-Neuve. 

J'ay  rapporté  en  mon  histoire  de  la  Nouvelle-France 
ce  qui  est  des  doux  premiers  voyages  faicts  outre  mer  par 
le  sieur  de  Poulrincourt;  ici  j'ay  à  escrirece  qui  s'est  en- 
suivi es  voyages  subséquons.  Depuis  quelques  années  une 
succession  luy  est  escheue  à  cause  de  dame  Jehanne  de 
Salazar  sa  mère ,  qui  est  la  baronnie  de  Sainct-Just  en 
Champagne.  Les  rivières  de  Seine  et  d'Aulbe  rendent  le 
lieu  de  ceste  baronnie  autant  agréable  que  fort  et  avan- 
tageux à  la  défense.  Là,  au  commencement  de  février  1610, 
il  fit  partie  de  son  esquipage,  y  ayant  chargé  un  bateau 
de  meubles,  vivres  et  munitions  de  guerre,  voire  telle- 
ment chargé  qu'il  n'y  restoit  que  deux  doigts  de  bord 
hors  de  l'eau.  Cependant  la  rivière  estoit  enflée  et  ne  se 
pouvoit  plus  tenir  en  son  lict  à  cause  des  longues  pluies 
hivernales.  Los  flots  le  mcnaçoiont  souvent  ,  les  périls  v 
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ostoicnt  prùscns,   nicsmomcnt  es  passages  de  Nogenl, 
Corbeil,  Sainct-Clou-,  Ecorclieveau,  et  antres,   où  des 
bateaux  périrenl  à  sa  veuc  ,  sans  qu'il  fust  aucunement 
omeu  d'appréhension.  Enfin  il  parvint  à  Dieppe ,  et  après 
quelque  séjour  il  se  mit  en  mer  le  26  dudit  mois  de  fé- 
vrier. Plusieurs  en  ceste  ville-là  bénissoient  son  voyage 
et  prioient  Dieu  pour  la  prospérité  d'iceluy.  La  saison 
estoit  rude  et  les  vents  le  plus  souvent  contraires.  Mais 
on  peut  bien  appeller  un  voyage  heureux  ,  quand  enfin 
on  arrive  à  bon  port.  Ils  ne  furent  guèresloin  qu'ils  ren- 
contrèrent vers  le   Casquet  un  navire  de  forbans ,  les- 
quels, voyans  ledit  sieur  et  ses  gens  bien  résolus  de  se  dé- 
fendre si  on  les  attaquoit,  passèrent  outre.  Le  6  de  mars 
ils  rencontrèrent  onze  navires  flaraens,  et  se  saluèrent 
l'un  l'autre  de  chacun  un  coup  de  canon.  Depuis  le  8 
jusques  au  15  il  y  eut   tempeste,    durant   laquelle  une 
fois  ledit  sieur,  estant  couché  à  la  poupe  ,   fut  porté  de 
son  lict  par-dessus  la  table  au  lit  de  son  fils.  Ce  mauvais 
temps  les  fit  chercher  leur  route  plus  au  Sud,  et  virent 
deux  islcs  des  Essores,  Corbcs  et  Flore,  là  où  ils  eurent  le 
rafraîchissement  de  quelques  marsoins  qu'ils  prindrcnl. 
Et  comme  l'on  dit  que  de  la  guerre  vient  de  la  paix , 
ainsy  après  ces  tourmentes  ils  curent  des  calmes  jusques 
au  jour  de  Pasques-Fleuries,  plus  fascheux  que  les  tour- 
mentes ;  car  quoyqu'on  soit  en  repos  ,  il  n'y  a  pourtant 
sujet  de  contentement,  car  les  vivres  se  mangent  et  la 
saison  de  bien  faire  se  passe  ;  bref  un  grand  calme  est 
fort  mauvais  sur  la  mer.  Mais  cela  n'est  point  perpétuel  ^ 
et  quelquefois  (selon  l'inconstance  d'Eole)  après  le  calme 
suit  un  vent  favorable,  tantost  une  tempeste,  comme  il 
survint  un  peu  après  (sçavoir  le  lendemain  de  Pasqucs), 
laquelle  fit  faire  eau  à  la  soûle,  qui  est  le  magazin  du 
pain  ou  biscuit;  occasion  que  le  charpentier  du  navire 
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voulani  aller  remi.''dier  au  mal  avenu,  d'autant  qu'en  fai- 
sant ce  qui  est  de  son  art  il  Iroubloit  les  prières  publiques 
qui  se  i'aisoient  du  matin,  ledit  sieur  luy  commanda  de 
besongner  par  le  dehors;  là  où  estant  allé  il  trouva  le 
gouvernail  rompu  (chose  dangereuse);  lequel  voulant  al- 
ler racoutrer,  comme  il  csloit  à  sa  besongne,  il  tomba  de 
son  eschafaut  dedans  la  mer.  Et  bien  vint  que  le  temps 
s'estoit  ammodéré ,  car  autrement  c'cstoit  un  homme 
perdu;  mais  il  fut  garanti  par  la  diligence  des  matelots  , 
qui  luy  tendirent  une  corde  par  laquelle  il  se  sauva. 

Le  1 1  de  may  la  sonde  fut  jettée ,  et  se  trouva  fond  à 
80  brasses  ,  indice  que  l'on  estoit  sur  le  banc  des  Mo- 
rues. Là  ils  s'arrestèrent  pour  avoir  le  rafraîchissement  de 
la  pêcherie  soit  des  poissons ,  soit  des  oiseaux,  qui  sont 
abondamment  sur  ledit  banc,  ainsi  que  j'ay  amplement 
décrit  en  madite  histoire  de  la  Nouvelle-France.  Le  banc 
passé,  après  avoir  soutenu  plusieurs  vents  contraires, 
enfin  Us  terrlrent  vers  Pemptcgoet  (  qui  est  l'endroit  que 
nos  géographes  marquent  soubs  le  nom  de  Norombega); 
et  fit  dire  la  messe  ledit  sieur  en  une  isle  qu'il  nomma  de 
l'Ascension,  pour  y  estre  arrivé  ce  jour-là.  De  ce  lieu  ils 
vindrent  à  Saincte-Croix ,  première  habitation  de  nos 
François  en  ceste  coste  ,  là  où  ledit  sieur  fit  faire  des 
prières  pour  les  trespassez  qui  y  estoient  enterrez  dès  le 
premier  voyage  du  sieur  de  Monts,  en  l'an  1603  ;  et 
furent  au  haut  de  la  rivière  dudit  lieu  de  Saincte-Croix,  où 
ils  trouvèrent  telle  quantité  de  harens  à  chaque  marée 
qu'il  y  en  avoit  pour  nourrir  toute  une  grosse  ville.  En 
autres  saisons  il  y  vient  d'autres  poissons,  mais  lors 
c'estoit  le  tour  aux  harens.  Là  mesme  il  y  a  des  arbres 
d'inestimable  beauté  en  hauteur  et  grosseur.  Sur  ceste 
mesme  coste,  devant  qu'arriver  au  Port-Royal,  ils  virent 
les  cérémonies  funèbres  d'un  corps  mort  décédé  en   la 
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terre  des  Etochcmins.  Le  défunct  cstoit  couché  sur  un 
ais  appuyé  de  quatre  fourches,  et  fut  couvert  de  peaux. 
Le  lendemain  arriva  là  grande  assemblée  d'hommes  , 
lesquels  dansèrent  à  leur  mode  alentour  du  décédé.  Un 
des  anciens  tenoit  un  long  baslon ,  où  il  y  avoit  pendues 
trois  testes  de  leurs  ennemis;  d'autres  avoient  d'autres 
marques  de  leurs  victoires  ,  et  en  cest  estât  chantèrent  et 
dansèrent  deux  ou  trois  heures ,  disans  les  louanges  du 
mort  au  lieu  du  Libéra  que  disent  les  chrestiens.  Après 
chacun  lui  fit  don  de  quelque  chose,  comme  de  peaux  , 
chaudières,  pois,  haches,  couteaux,  flèches,  Matachiaz 
et  autres  hardes.  Toutes  lesquelles  cérémonies  achevées, 
on  le  porta  en  sépulture  en  une  isle  à  l'escart,  loin  de  la 
terre  ferme.  Et  au  partir  de  là  tira  ledit  sieur  au  Port- 
Royal,  lieu  de  son  habitation. 


Religion. 


LesieurdePoutrincourtn'eutàpeineprishaleine,  après 
tant  de  travaux,  qu'il  envoya  chercher  Membertou  ,pre- 
miier  et  plus  ancien  capitaine  de  ceste  contrée ,  pour  luy 
rafréchir  la  mémoire  de  quelques  enseignemcns  de  la 
religion  chrestienne  que  nous  luy  avions  autrefois  donné, 
et  l'instruire  plus  amplement  es  choses  qui  concernent 
le  salut  de  l'ame ,  afin  que  cetuy-cy  réduit ,  plusieurs 
autres  à  son  exemple  fissent  le  mesme ,  comme  de 
faict  il  arriva;  car  après  avoir  esté  catéchizé,  et  les  siens 
avec  luy,  par  quelque  temps ,  il  fut  baptizé ,  et  vingt  au- 
tres de  sa  troupe ,  le  jour  sainct  Jehan-Baptiste  16(0; 
les  noms  desquels  j'ay  enrollé  en  mon  hisloire  de  la 
ISouvelle-France  ,  selon  qu'ils  sont  escrils  au  registre  des 
baptesmes  de  l'église  métropolitaine  de  delà,  qui  est  au 
Porl-Fvoyal.  Le  pasteur  qui  fil  ce  chef-d'œuvre  fut  mes- 
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sire  Jcssc  Flcuchc,  natif  de  Lanlagc,  diocèse  dcLangres, 
homme  de  bonnes  loltres,  lequel  avoil  pris  sa  mission 
de  monsieur  le  nonce  du  Sainct-Père,  évesque  de  Rome, 
qui  estoil  pour  lors  et  est  encore  à  Paris  ;  non  qu'un 
évesquc  françois  ne  l'eust  peu  faire,  mais  ayant  faict  ce 
choix,  je  croy  que  ladite  mission  est  aussy  bonne  de  luy 
((jui  est  évcsque)  que  d'un  autre,  encore  qu'il  soit  cs- 
tranger.  Toutefois  j'en  laisse  la  considération  à  ceux  qui 
y  ont  plus  d'intérest  que  moy,  estant  chose  qui  se  peut 
disputer  d'une  part  et  d'autre  parce  ^u'il  n'est  pas  icyen 
son  diocèse.  Ledit  seigneur  nonce,  ditPtobert  Lbaldin, 
luy  bailla  permission  d'ouyr  par-delà  les  confessions  de 
toutes  personnes,  elles  absoudre  de  tous  péchés  et  cri- 
mes non  réservés  expressément  au  siège  apostolique,  et 
leur  enjoindre  des  pénitences  selon  la  qualité  dii  péché. 
En  outre  luy  donna  pouvoir  de  consacrer  et  bénir  des 
chasubles  et  autres  vestemens  sacerdotaux,  et  des  parc- 
mens  d'autels,  excepté  des  corporalicrs,  calices  et  pa- 
tènes. C'est  ainsy  que  je  l'ay  leu  sur  les  lettres  de  ce 
octroyées  audit  Fleuche ,  premier  patriarche  de  ces  terres- 
là.  Je  dis  patriarche,  parce  que  communément  on  l'ap- 
pelloit  ainsi ,  et  ce  mot  l'a  deu  semondre  à  mener  une 
vie  pleine  d'intégrité  et  d'innocence ,  comme  je  croy  qu'il 
a  faict.  Or  ces  baptizailles  ne  furent  sans  solennités,  car 
Membertou  (et  conséquemment  les  autres),  avant  qu'es- 
tre  introduits  en  l'Église  de  Dieu,  fit  une  reconnoissance 
de  toute  sa  vie  passée ,  confessa  ses  péchés  et  renonça 
au  diable,  auquel  il  avoit  servy.  Là-dessus  chacun  chanta 
le  Te  Deum  de  bon  courage ,  et  furent  les  canons  tirés 
avec  grand  plaisir,  à  cause  drs  èchoz  qui  durent  audit 
Port-Royal  près  d'un  quart  d'heure.  C'est  une  grande 
grâce  que  Dieu  a  faicte  à  cet  homme  d'avoir  receu  le  don 
de  la  foy  et  de  la  lumière  évangélique   en  l'aage  où    il 
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est  parvenu ,  qui  est  à  mon  advis  do  cent  dix  ans  ou  plus. 
Il  fui  nommé  Ilonri ,  du  nom  do  noslro  feu  Roy  Henri- 
Ic-Grand.  D'autres  furent  nommez  des  noms  du  Saincl- 
Père  le  Pape  de  Rome,  de  la  Royne,  et  messeigneurs  el 
dames  ses  enfans ,  de  monsieur  le  nonce  et  autres  signa- 
lez personnages  de  deçà,  lesquels  ont  prins  pour  parrins, 
comme  je  l'ay  escrit  on  madite  histoire.  Mais  je  ne  voy 
point  que  ces  parrins  se  soient  souvenus  de  leurs  filleuls, 
ny  qu'ils  leur  ayent  envoyé  aucune  chose  pour  les  sus- 
tenter, ayder  et  encourager  à  demeurer  fermes  en  la 
religion  qu'ils  ont  receue  ;  car  pour  du  pain  on  leur  fora 
croire  ce  que  l'on  voudra,  et  peu  à  peu  leur  terre  estant 
cultivée  les  nourrira.  Mais  il  les  faut  ayder  du  commen- 
cement; ce  qu'a  faict  le  sieur  de  Poutrincourt  tant  qu'il 
a  peu,  voire  outrepassant  son  pouvoir;  il  en  a  jeusné  par 
après ,  comme  nous  dirons  ailleurs. 

Retour  en  France. 

Trois  semaines  après  l'arrivée  dudit  sieur  en  sa  terre 
du  Port-Royal,  il  avisa  de  renvoyer  en  France  le  baron  de 
Sainct-Just,  sonfds  aisné,  jeune  gentilhomme  fort  expé- 
rimenté à  la  marine ,  et  lequel  à  ceste  occasion  monsieur 
l'admirai  a  honoré  du  tiltre  de  vice-admiral  en  la  mer 
du  Ponant  es  costes  de  delà;  car  ayant  à  nourrir  beau- 
coup d'hommes  au  moins  l'espace  d'un  an  et  plus,  at- 
tendant une  cueilleUo  de  blez ,  il  estoit  besoin  d'une  nou- 
velle charge  de  vivres  et  marchandises  propres  au  commun 
usage  tant  de  luy  et  des  siens  que  des  sauvages.  11  le  fit 
donc  partir  le  8  juillet,  luy  enjoignant  d'estre  de  retour 
dans  quatre  mois,  et  le  conduisit  dans  une  pinasse  ou 
grande  chalouppe  environ  cent  lieues  loin.  En  ceste  sai- 
son on  a  beau  rire  le  long  de  la  coste  ,  car  il  y  a  des  isles 
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en  grand  nombre  vers  le  cap  Fourchu  et  le  cap  de  Sable 
si  pleines  d'oiseaux  qu'il  ne  faut  qu'assommer  et  charger, 
et  avec  ce  le  poisson  y  foissonne  en  telle  sorte  qu'il  ne 
faut  que  jetter  la  ligne  en  mer  cl  la  retirer.  La  contra- 
riété du  vent,  lesayant  plusieurs  fois  contraincl de  mouil- 
ler l'ancre  parmi  ces  isles,  leur  fit  faire  espreuve  de  ce 
que  je  di.  Ainsi  ledit  de  Sainct-Jusl  s'en  alla  rengeant  la 
terre  l'espace  de  deux  cens  lieues,  jusques  à  ce  qu'il 
eut  passé  l'isle  de  Sable,  isle  dangereuse  pour  estre  basse 
et  sans  port  asseuré ,  sise  à  vingt  lieues  de  la  terre  ferme 
vis-à-vis  la  terre  de  Bacaillos.  Le  28  de  juillet  il  estoit 
sur  le  banc  aux  Morues  ,  là  où  il  se  rafraischit  de  vivres, 
et  rencontra  plusieurs  navires  de  nos  havres  de  France  , 
et  un  anglois,  d'où  il  eut  la  première  nouvelle  de  la  mort 
de  nostre  grand  Roy  Henri;  ce  qui  le  troubla  et  sa  com- 
pagnie ,  tant  pour  l'accident  si  funeste  de  ceste  mort  que 
de  crainte  qu'il  n'y  eust  du  trouble  par-deçà.  Le  diman- 
che, premier  jour  d'aoust,  ils  quittèrent  ledit  banc;  le 
20  eurent  la  veue  de  la  terre  de  France  ,  et  le  21  entrè- 
rent dans  le  port  de  Dieppe. 

Avancement  de  la  religion. 

Comme  le  sieur  de  Poutrincourt  suivoit  la  coste  con- 
duisant son  fds  sur  le  retour,  il  trouva  quelques  sauvages 
de  connoissance  en  une  isle  où  ils  s'estoient  cabannez , 
faisans  pêcherie;  lesquels  ayant  abordé  ils  en  furent  tout 
joyeux  ;  et  après  quelques  propos  tenus  de  Membertou 
et  des  autres,  et  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  leurs  bapli- 
zailles,  il  leur  demanda  s'ils  vouloient  point  eslre  comme 
luy  et  croire  en  Dieu  pour  estre  aussi  baptizés  ;  à  quoy 
ils  s'accordèrent  après  avoir  esté  instruits.  Et  là-dessus 
il  les  envoya  au  Port-Royal  pour  estre  plus  à  loisir  con- 
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firmes  en  la  foy  et  doctrine  évangélique;  là  où  estans  ils 
furent  baptizés.  Cependant  ledit  sieur  poursuivoit  sa 
route,  allant  tousjours  avant  le  long  de  la  coste,  tant 
(|u'il  vint  au  cap  de  la  Hôve,  environ  lequel  endroicl  il 
laissa  aller  à  la  garde  de  Dieu  ledit  sieur  de  Sainct-Just 
son  fds,  et  virant  le  cap  en  arrière  cingla  vers  la  rivière 
dudit  lieu  de  la  Iléve  ,  qui  est  un  port  large  de  plus  de 
deux  lieues  et  long  de  six,  culdant  y  trouver  un  capi- 
taine dès  long-temps  appelle  Martin  par  nos  François  ; 
mais  il  s'en  estoit  retiré  à  cause  de  quelque  mortalité  là 
survenue  par  des  maladies  dysentériaques.  Depuis  ,  ledit 
Martin  ayant  entendu  que  ledit  sieur  luy  avoit  fait  tant 
d'honneur  que  de  l'aller  chercher,  il  le  suivit  à  la  piste 
avec  trente-cinq  ou  quarante  hommes,  et  le  vint  trouver 
vers  le  cap  de  Sable  pour  le  remercier  d'une  telle  visite. 
Ledit  sieur,  homme  accort  et  bénin,  le  receut  humaine- 
ment,  encores  qu'auparavant,  en  l'an  1G07,  il  y  eust 
eu  quelque  colère  contre  luy,  sur  ce  que  passant  iccluy 
sieur  par  ledit  lieu  de  la  Héve ,  foible  de  gens ,  et  se 
voyant  environné  de  trois  chaloupes  de  sauvages  pleines 
de  peuple ,  il  les  fit  ranger  toutes  d'un  costé.  Sur  quoy 
ledit  Martin  ayant  dit  qu'il  avoit  donc  peur  d'eux ,  il  fut 
en  danger  de  voir  par  effet  que  sa  conclusion  estoit 
fausse.  A  ceste  dernière  rencontre,  ledit  Martin  fut  caresse 
et  invité  à  se  faire  chrestien,  comme  Membertou  et  plu- 
sieurs autres  ,  et  s'en  aller  au  Port-Royal  pour  y  recevoir 
plus  ample  instruction;  ce  qu'il  promit  faire  avec  sa 
troupe.  Et  d'autant  que  les  sauvages  ne  vont  jamais  voir 
leurs  amis  les  mains  vuides,  il  alla  à  la  chasse,  afin  de 
porter  de  la  venaison  audit  lieu  ,  et  cependant  ledit  sieur 
s'avance  et  va  devant  pour  les  y  attendre.  Mais  estant 
environ  le  cap  Fourchu  ,  le  voilà  porté  d'un  vent  de  terre 
droit  à  lo  mer,  et  C(!  si  avant  qu'il  fut  six  joiu's  sans  au- 
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cune  provision  de  vivres  (  que  de  quelques  oiseaux  pris 
es  isles,  qu'il  avoit  de  reste)  et  sans  autre  eau  douce  que 
celle  qui  se  receuilloit  quelquefois  dans  les  voiles ,  bref 
sans  rien  veoir  que  ciel  et  eau,  et  s'il  n'eust  eu  une  pe- 
tite boussolle  il  estoit  en  danger  d'eslre  porté  à  la  coste 
de  la  Floride  par  la  violence  des  vents,  des  tempestes  et 
des  vagues.  Enfin  par  son  industrie  et  jugement  il  vint 
terrir  vers  l'isle  Saincte-Croix ,  là  où  Oagimont ,  capitaine 
dudit  lieu,  luy  apporta  des  galettes  de  biscuit  qu'il  avoit 
troquées  avec  nos  François  ;  et  de  là  estant  en  lieu  de 
connoissance ,  il  traversa  la  baye  Françoise ,  large  en 
cet  endroict  de  vingt  lieues,  et  vint  au  Port-Pioyal  cinq 
semaines  après  sa  départie ,  où  il  trouva  des  gens  bien 
estonnés  pour  sa  longue  absence,  et  qui  desjà  pourpen' 
soient  un  changement  qui  ne  pouvoit  estre  que  funeste. 
C'est  ainsi  qu'au  péril  de  sa  vie,  avec  des  fatigues  et 
souffrances  incroyables,  il  va  chercher  des  brebis  égarées 
pour  les  amener  à  la  bergerie  de  Jésus-Christ  et  ac- 
croistre  le  royaume  céleste.  Que  si  la  conversion  de  ces 
peuples  ne  se  fait  par  milliers ,  il  faut  penser  que  nul 
prince  ou  seigneur  n'a  jusques  icy  assisté  ledit  sieur  de 
Poutrincourt,  auquel  mesme  les  avares  vont  ravir  ce  qui 
est  de  sa  province;  et  sa  bonté  souffre  cela ,  pour  no 
faire  rien  qui  puisse  aigrir  les  grands  de  deçà,  encores 
que  ,  le  Pioy  luy  ayant  donné  la  terre,  il  puisse  justement 
empeschcr  qu'on  ne  luy  enlève  les  fruicis  d'icelle ,  et 
qu'on  n'entre  dans  ses  ports,  et  qu'on  ne  luy  coupe  ses 
bois.  Quand  il  aura  de  plus  amples  moyens  il  pourra 
envoyer  des  hommes  aux  terres  plus  peuplées  ,  où  il  faut 
aller  fort  et  faire  une  grande  moisson  pour  l'amplilica- 
tion  de  l'Église.  Mais  il  faut  premièrement  bastir  la 
république,  sans  laquelle  l'Église  ne  peut  estre,  et  pour 
ce  le  premier  secours  doit  estre  à  ceste  république  et 
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non  à  ce  qui  a  le  prétexte  do  piété;  car  cosle  république 
estant  eslablie  ,  ce  sera  à  elle  à  pourvoir  à  ce  qui  regarde 
le  spirituel.  Retournons  au  Port-Royal.  Là  ledit  sieur 
arrivé  trouva  Martin  et  ses  gens  baptizés,  et  tous  portez 
d'un  grand  zèle  à  la  religion  clirestienne  ,  oyans  fort 
dévotement  le  service  divin  ,  lequel  estoit  ordinairement 
chanté  en  musique  de  la  composition  dudit  sieur. 

Ce  zèle  s'est  reconnu  non  seulement  aux  néophytes 
chrestiens,  comme  nous  particulariserons  cy- après, 
mais  aussi  en  ceux  qui  n'estoient  point  encore  initiés  aux 
saci'és  mystères  de  nostre  religion  ;  car  lorsque  ledit 
Martin  fut  baptizé ,  il  y  en  eut  un  tout  décharné ,  n'ayant 
plus  que  les  os,  lequel,  n'ayant  esté  en  la  compagnie  des  au- 
tres, se  porta  à  toute  peine  en  trois  cabannes,  cherchant 
ledit  Fleuchcs,  patriarche,  pour  esire  instruit  et  baptizé. 

Un  autre  demeurant  en  la  baie  Saincle-Marie ,  à  plus 
de  douze  lieues  du  Port-Royal,  se  trouvantmalade,  envoya 
en  diligence  faire  sçavoir  audit  patriarche  qu'il  estoit  dé- 
tenu de  mahidie,  et,  craignant  de  mourir,  qu'il  désiroil 
eslre  baptizé.  Ledit  patriarche  y  alla,  et  avec  un  truche- 
mentfitenvers  lui  ce  quicstoit  de  l'ofTicc  d'un  bon  pasteur. 

Quant  aux  chrestiens,  un  desdits  sauvages  néophytes 
ci-devant  nommé  Acoûanis,  et  maintenant  Loth,  se  trou- 
vant malade,  envoya  son  fds  en  diligence  de  plus  de  vingt 
lieues  loin  se  recommander  aux  prières  de  l'Eglise,  et 
dire  que,  s'il  mouroil,  il  vouloit  eslre  enterré  au  cimetière 
des  chrétiens. 

Un  jour  le  sieur  de  Poulrincourt  estant  allé  à  la  dé- 
pouille d'un  cerf  tué  par  Louis,  fils  aisné  de  Henri  Mem- 
bertou,  comme  au  retour  chacun  s'esloit  embarqué  en 
sa  chaloupe  et  voguoit  sur  le  large  espace  de  la  rivière  du 
Port-Royal,  avint  que  la  femme  dudit  Louis  accoiichn, 
el  voyans  que  l'enfanl   cstoil   de  pelile   vi'%  ils  crièrent 
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iiaulement  à  nos  ^ens:T a î,m n'a,  ta £raria!ccst-à~dire  Venez 
ça,  venez  ça;  si  bien  que  l'enfant  fui  sur  l'heure  baptizé 
par  le  pasleur  susdit. 

Celte  année  il  a  couru  par  delà  plusieurs  maladies  de 
dysenteries  qui  ont  esté  mortelles  à  ceux  qui  en  estoient 
atteints.  Est  avenu  que  ledit  Martin,  huit  jours  après  son 
baptême,  a  esté  frappé  de  ce  mal,  dont  il  est  mort;  mais 
c'est  chose  digne  de  mémoire  que  cet  homme  mourant 
avoit  toujours  le  sacré  nom  de  Jésus  en  la  bouche.  Et  re- 
quit en  ces  extrémités  d'cstre  enterré  après  sa  mort  avec 
les  chrétiens,  sur  quoy  il  y  eut  de  la  difficulté;  car  les  sau- 
vages ayans  encore  delà  révérence  aux  sépultures  de  leurs 
pères  et  amis,  le  vouloient  porter  au  cap  de  Sable  àqua- 
ranle  lieues  dudit  port;  ledit  sieur  d'autre  part  le  vouloit 
laire  enterrer  selon  qu'il  l'avoit  demandé.  Là  dessus  un 
débat  se  prépare;  carlesditz  sauvages,  prenans  en  main 
leurs  arcs  et  flèches,  vouloient  emporter  le  corps.  Mais 
ledit  sieur  fit  arpier  une  douzaine  d'arquebuziers  qui 
l'enlevèrent  sans  résistance ,  après  leur  avoir  remonslré 
quelle  avoit  esté  l'intention  du  décédé,  et  qu'estant  chré- 
tien il  falloit  qu'il  fust  enterré  avec  ses  semblables,  comme 
en  fm  il  fut,  avec  les  prières  accoutumées  en  l'Eglise. 
Cela  fait,  on  leur  bailla  à  tous  du  pain ,  et  s'en  allèrent 
contens. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  le  propos  des  maladies 
et  mortuaires,  je  ne  veux  passer  sous  silence  chose  que 
je  ne  sçavoypas,  etlaquelle,  pourne  l'avoir  veu  pratiquer, 
je  n'ay  point  escrite  en  mon  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France;  c'est  que  nos  sauvages,  voyans  une  personne  lan- 
guissante de  vieillesse  ou  de  maladie,  par  une  certaine 
compassion  ils  lui  avancent  ses  jours,  lui  remonstrent 
qu'il  faut  qu'il  meure  pour  accueillir  un  repos,  que  c'est 
chose  misérable  de  toujours  languir,  qu'il  ne   leur  sert 
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plus  que  tle  fardeau,  el  autres  choses  scmblal)les,  par 
lesquelles  ils  font  résoudre  le  patient  à  la  mort.  El  lors 
ils  lui  ostent  tous  les  vivres,  luy  baillent  sa  belle  robl)o  de 
castors  ou  d'autre  pelleterie,  et  le  mettent  comme  un 
homme  qui  esta  demi  couché  sur  son  lict,  lui  chantans 
des  louanges  de  sa  vie  passée  et  de  sa  constance  à  la 
mort  ;  à  quoy  il  s'accorde ,  et  répond  comme  le  cygne 
l'ait  sa  dernière  chanson.  Cela  fait,  chacun  le  laisse,  et 
s'estime  heureux  de  mourir  plustost  que  de  languir;  car 
ce  peuple  estant  vagabond,  et  ne  pouvant  toujours  vivre 
en  une  place  ,  ils  ne  peuvent  traîner  après  eux  leurs  pères 
ou  amis,  vieillars  ou  malades  ;  c'est  pourquov  ilz  les 
traitent  ainsi.  Si  ce  sont  malades,  ilz  leur  font  première- 
ment des  incisions  au  ventre,  desquelles  les  pilolois  ou 
devins  succent  le  sang;  et  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
s'ils  voyent  qu'un  homme  ne  se  puisse  plus  trainer,  ils 
le  mettent  en  Testât  que  dessus,  et  luy  jettent  contre  le 
nombril  tant  d'eau  froide  que  la  nature  se  débilite  peu 
à  peu  ,  et  meurent  ainsi  fort  résolument  et  constam- 
ment. 

Ainsi  en  avoit-on  fait  à  Henri  Membertou,  qui  se  trou- 
voit  indisposé;  mais  il  manda  au  sieur  de  Poulricourt  qu'il 
le  vinst  voir  ce  jour-là,  autrement  qu'il  estoit  mort.  Au 
mandement,  ledit  sieur  va  trouver  Membertou  au  fond 
du  Port-Royal,  à  quatre  lieues  de  son  fort,  auquel  ledit 
Membertou  conte  son  aflaire,  disant  qu'il  n'avoit  point 
encore  envie  de  mourir.  Ledit  sieur  le  console  et  le  fait 
enlever  de  là  pour  le  mener  avec  lui  ;  ce  qu'ayant  fait,  et 
arrivé  audit  fort,  il  lui  fait  préparer  un  bon  feu,  le  cou- 
che auprès  sur  un  bon  lict,  le  fait  frotter,  dorlotter  et 
bien  panser,  lui  fait  prendre  médecine,  d'où  s'ensuivit 
(j,u';iu  bout  (le  trois  jouis  \<iilà  Menilxrloii  debout,  [)rest 
à  vivre  encore  cinf|uaMte  aus. 
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On  ne  peut  arracher  tout  d'un  coup  les  cousluraes  et 
façons  do  faire  invétérées  d'un  peuple  quel  que  ce  soit; 
les  aposlres  ni  plusieurs  siècles  après  eux  ne  l'ont  ])as 
fait,  témoins  les  cérémonies  des  cliandèles  de  la  Chan- 
deleur, les  processions  des  Rogations,  les  feus  de  joie  de 
la  Sainct-Jehan-Baptiste, l'eau  bénite,  et  plusieurs  autres 
traditions  que  nous  avons  en  l'Eglise,  lesquelles  ont  esté 
introduites  à  bonne  fin  pour  tourner  en  bon  usage  ce 
que  l'on  faisoit  par  abus.  Ainsi  jaroit  que  la  famille  de 
Memberlou  soit  chrestienne,  toutefois  elle  n'avoit  esté 
encore  enseignée  qu'il  n'est  pas  loisible  aux  hommes 
d'abbréger  les  jours  aux  vicillars  ou  malades,  quoiqu'ils 
pensent  bien  faire  ,  mais  faut  attendre  la  volonté  de  Dieu 
et  laisser  faire  son  office  à  la  nature.  Et  de  vérité  un  pas- 
teur est  excusable  qui  manque  à  faire  chose  dont  il  n'a 
connoissance. 

l  ne  chose  de  mesme  mérite  avinl  on  la  maladie  de 
Martin;  car  on  luy  jetta  de  l'eau  semblablemcnt  pour 
ne  le  voir  languir.  Et  estant  malade,  comme  ledit  patriar- 
che et  un  nommé  de  Montfort  lui  eussent  pris  à  la  chasse 
et  fait  manger  quelques  tourtres,  lesquelles  il  trouva  bon- 
nes, il  demandoit,  lorsqu'on  luy  parloit  de  paradis,  si 
l'on  y  en  mangeoit;  à  quoy  on  luy  répondit  qu'il  y  avoit 
chose  meilleure  et  qu'il  y  seroit  content.  Voilà  la  sim- 
plicité d'un  peuple  plus  capable  de  posséder  le  royaume 
des  cieux  que  ceux  qui  sçavent  beaucoup  et  font  des 
œuvres  mauvaises;  car  ce  qu'on  leur  propose,  ils  le 
croyent  et  gardent  soigneusement,  voire  reprochent  aux 
nostres  leurs  fautes  quand  ils  ne  prient  point  Dieu  avant 
et  après  le  repas;  ce  qu'a  fait  plusieurs  fois  ledit  Henri 
Membertou,  lequel  assiste  volontiers  au  service  divin,  et 
porte  toujours  le  signe  de  la  croix  au  devant  de  sa  poitrine; 
mosme  ne  se  sentant  assez  capable  de  former  des  prières 
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convenables  à  Dieu,  ilprioille  pasteur  de  se  souvenir  de 
lui  et  de  tous  ses  frères  sauvages  baptisés.  Depuis  le  der- 
nier baptême  duquel  nous  avons  fait  mention,  il  y  en  a 
eu  plusieurs  autres  du  1  i  et  IGd'aousl,  8  cl  9  d'octobre, 
T'de  décembre  1610.  Elen  somme  ledit  pasteur  fait  estât 
d'en  avoir  baptisé  sept  vingts  en  un  an,  ausquels  ont  esté 
imposés  les  noms  de  plusieurs  personnes  signalées  de 
par  deçà,  selon  l'afl'eclion  de  ceux  qui  faisoienl  l'ollicc  de 
parins  ou  marines. 

Que  si  la  conversion  de  ces  peuples  ne  va  par  milliers, 
il  faut  considérer  Testât  du  pays,  qui  n'est  si  fréquent  en 
hommes  que  nos  villages  de  France.  On  pourroit  faire 
plus  grande  moisson  qui  voudroit  passer  plus  outre;  mais 
il  faut  vouloir  ce  que  l'on  peut,  et  prie  Dieu  qu'il  vueille 
faire  le  reste,  puisque  les  hommes  ont  celte  entreprise 
tant  à  mépris. 

Exercices. 

La  piété  du  sieur  de  Poutrincourt  veut  que  le  pre- 
mier exercice  de  la  journée  en  ce  païs-là  soil  de  prier 
Dieu,  à  l'imilalion  d'Abcl  ,  lequel  (  c-  dit  Philon )  jolTril 
au  matin  son  sacrifice,  ce  que  nefil  Gain.  El  les  sages 
remarquent  par  la  comparaison  de  Jacob,  qui  receut  la 
première  bénédiction  d'Isaac,  laquelle  fut  plus  forte 
que  celle  qui  fut  donnée  à  Esaù  ,  que  ceux  qui  prient 
du  matin ,  recevans  la  première  bénédiction  de  Dieu  , 
ont  aussi  plus  grande  part  en  ses  grâces.  C'est  pourquoy 
un  illustre  personnage  de  noslre  temps,  entre  ses  précep- 
tes moraux  et  sentences  vrayemenl  dorés,  a  écrit  : 

Avec  le  jour  commence  l:i  journée 
De  rKleriicl  le  saincl  nom  liénissanl  ; 
Le  soir  «tussi,  Ion  htbeur  iinissiint, 
Louele  cncor  .  el  pass-o  ain^i  rannéc. 
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C'est  ainsi  que  ledit  sieur  en  a  fait,  ayant  exprès 
mené  à  ses  dépens  le  susdit  patriarche,  lequel  je  voy,  par 
les  mémoires  que  j'ay,  ne  s'eslre  jamais  épargné  à  ce 
qui  csloit  de  sa  charge ,  s'estant  transporté  quelquefois 
quatre ,  quelquefois  douze  liojucs  loin  pour  baptiser  les 
enfans  des  sauvages  ,  au  mandement  qu'ils  lui  en  fai- 
soient,  disans  qu'ils  vouloient  estre  comme  Membertou, 
c'est-à-dire  chrétiens.  Quelquefois  aussi  il  a  conduit  sa 
troupe  en  procession  sur  une  montagne  qui  est  au  nord 
de  leurs  habitations,  sur  laquelle  il  y  a  un  roc  quarré 
de  toutes  parts,  de  la  hauteur  d'une  table  ,  couvert  d'une 
mousse  épaisse  où  je  me  suis  quelquefois  couché  plai- 
samment. J'ay  appelé  ce  lieu  le  mont  de  la  Roque  ,  au 
pourtraict  que  j'ay  fait  du  Port-Royal  en  mon  histoire , 
en  faveur  d'un  mien  amy  nommé  de  la  Roque,  prévost 
de  Vimeu  en  Picardie,  qui  désiroit  prendre  là  une  terre 
et  y  envoyer  des  hommes. 

Le  second  exercice  ,  c'est  de  pourvoir  aux  nécessitez 
de  la  vie,  à  quoi  il  employa  ses  gens  chacun  selon  sa  vo- 
cation, estant  arrivé  à  la  terre,  qui  au  labourage  ,  qui 
aux  bastimens,  qui  à  la  forge,  qui  à  faire  des  ais,  etc. 
Le  patriarche  susdit  s'empara  de  mon  étude  et  de  mes 
parterres  et  jardinages  ,  où  il  dit  avoir  trouvé  arrivant 
là  quantité  de  raves,  naveaux,  carottes,  panais,  pois  , 
fèves,  et  toutes  sortes  d'herbes  jardinières  bonnes  et 
plantureuses.  A  quoy  s'estant  occupé  ,  il  y  a  laissé  à 
son  retour  (qui  fut  le  1 7  de  juin  dernier)  un  beau  champ 
de  blé  à  beaux  épies  et  bien  fleuri. 

Plusieurs  autres  se  sont  occupés  à  la  terre,  comme 
estant  le  premier  métier  et  le  plus  nécessaire  à  la  vie 
de  l'homme.  Ils  en  ont  (comme  je  croy)  mainte- 
nant   recueilli    les    fruicts  ,  horsmis    des  arbres   frul- 
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tiers  qu'ils  ont  plantés  ,  lesquels  ne    sont  si  prompts 

à  cela. 

Quant  aux  sauvages,  ils  ne  sçavent  que  c'est  du  la- 
bourage et  ne  s'y  peuvent  addonner,  courageux  seu- 
lement et  pénibles  à  la  chasse  et  à  la  pêcherie.  Toutefois, 
les  Armouchiquois  et  autres  plus  esloignés  plantent  du 
blé  et  des  fèves  ,  mais  ils  laissent  faire  cela  aux  femmes. 

Nos  gens,  outre  le  labourage  et  jardinage,  avoient 
l'exercice  de  la  chasse,  de  la  pêcherie  et  de  leurs  forti- 
fications. Ils  ne  manquèrent  aussi  d'exercice  à  remettre 
et  couvrir  les  baslimens  et  le  moulin  délaissez  depuis 
nosire  retour  en  l'an  /  G07  ;  et  d'autant  que  la  fonteine 
esloil  un  peu  esloignéc  du  fort,  ils  firent  un  puits  dans 
icchii  fort,  de  l'eau  duquel  ils  se  sont  fort  bien  trouvez, 
de  sorte  que  (chose  esmerveiilable)  ils  n'ont  eu  aucunes 
maladies,  quoiqu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  sujet  d'en 
avoir  par  la  nécessité  qu'ils  ont  souflcrte.  Car  le  sieur 
de  Sainct-Just,  fds  dudit  sieur  de  Poutrincourt,  ayant 
eu  mandement  de  retourner  dans  quatre  mois  (  comme 
nous  avons  dilci-dcssus),  on  l'attendoitdans  la  lin  de  no- 
vembre pour  avoir  du  rafraichissement,  et  louleslois  il 
n  arriva  que  le  jour  de  Penlecostc  ,  qui  fut  le  22  de 
may  ensuivant.  Cela  fut  cause  qu'il  fallut  retrencher  les 
vivres  qu'ils  avoient  en  assez  petite  quantité.  De  manger 
toujours  du  poisson  (  s'il  n'est  bon  et  ferme  )  ou  des  co- 
quillages seuls  sans  ])ain  ,  cela  est  dangereux  et  cause  la 
dysenterie  ,  comme  nous  avons  rapporté  ci-dessus  de 
quelques  sauvages  qui  en  sont  morts ,  et  pouvons  en 
avoir  autre  témoignage  par  les  gens  du  sieur  de  Monts, 
(]ui  moiu'urenl  en  nombre  de  vingt  la  première  année 
qu'ils  hivernèrent  à  Rebcc  ,  tant  par  la  nouveauté  de  la 
demeure^  (juc  |)oiu'  avoir  troj)  mangé  d'anguilles  et  autres 
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poissons.  La  chasse  aussi  ne  se  trouve  pas  à  l'oison  en  un 
Jicu  où  il  faut  vivre  de  cela  et  où  l'on  fait  une  demeure 
arrcslée.  C'est  ce  qui  rend  les  sauvages  vagabons  et 
fait  qu'ils  ne  peuvent  vivre  en  une  place.  Quand  ils 
ont  esté  six  semaines  en  un  lieu,  il  faut  changer  de  de- 
meure. Ils  prindrent  au  terroir  du  Port-Royal  six  grigna- 
ces  ouellans,  cet  hiver,  dont  ils  en  apportoientun  quartier 
ou  moitié  aux  nostres;  mais  cela  ne  va  guères  loin  à  tant 
(\ii  gens.  Le  jour  de  Pasques-Fleurics,  le  fds  aisné  de  Mem- 
hertou,  dit  Louis,  en  poursuivoit  un  qui,  s'estant  venu 
rendre  au  Port-Royal ,  passoit  l'eau ,  quand  la  femme 
dudit  Louis  vint  faire  une  alarme ,  en  criant  plusieurs 
fois  :  Eclipada,  Eclijpada  ,  c'est-à-dire  :  Aux  espées,  aux 
espées.  On  pensoit  que  ce  fussent  quelques  ennemis , 
mais  il  fut  le  bien  venu.  Le  sieur  de  Poutrincourt  se  mit 
dans  une  chaloupe  pour  aller  au  devant,  et  avec  un  do- 
gue il  le  fit  tourner  en  arrière  d'où  il  venoit.  Il  y  avoit 
du  plaisir  à  le  costoyer  si  proche  de  sa  ruine.  Sitost 
qu'il  approcha  de  terre ,  ledit  Louis  le  transperça  d'ime 
llèche,  le  sieur  de  Jouy  lui  tira  une  arquebusade  à  la 
teste;  mais  Actaadinccli,  dit  Paul  ,  fils  puisné  de  Mcm- 
bcrtou  ,  lui  coupa  dextrement  ime  veine  au  col  ,  qui 
l'atterra  du  tout.  Ceci  donna  une  curée  et  consolation 
slomachale  aux  nostres,  mais  cela  ne  dura  pas  toujours, 
il  fallut  revenir  à  l'ordinaire.  Et  faut  penser  qu'en  ce 
retranchement  de  vivres  dont  nous  avons  parlé,  il  y  eut 
de  grandes  affaires  pour  le  chef,  car  des  mutineries  et 
conspirations  survindrent ,  et  d'un  costé  le  cuisinier 
déroboit  une  partie  de  la  portion  des  autres  ,  et  tel  crioit 
à  la  faim  qui  avoit  abondance  de  pain  et  de  chair  dans 
sa  cellule,  ainsi  que  s'est  veu  par  expérience.  Ceux 
qui  portoicntle  blé  au  moulin  de  quinze  boisseaux  n'en 
rendoient  que  douze  de  farine  au  lieu  de  dix-huict,   et 
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lie  la  nécessité  d'aulruy  ils  troquoient  avaremcnUlos  cas- 
tors avec  les  sauvages.  Néanlmoins  (  par  trop  de  bonté  ) 
tant  de  fautes  leur  furent  pardonnées  après  Visitation 
faite.  Pauvres  sols  qui  font  des  conseils  si  légers,  et  ne 
voyant  point  ce  qu'ils  deviendront  par  après,  et  que  leur 
vie  ne  peut  estre  asseurée  que  par  un  perpétuel  exil 
de  leur  patrie  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au 
monde. 

En  celte  disette  on  eut  avis  de  quelques  racines 
que  les  sauvages  mangent  au  besoin ,  lesquels  sont  bon- 
nes comme  truffes.  Cela  fut  cause  que  quelques  pares- 
seux se  mirent  avec  les  diligens  à  fouiller  la  terre ,  et 
firent  si  bien  par  leurs  journées  qu'ils  en  défrichèrent 
environ  quatre  arpens,  là  où  on  a  semé  des  sègles  et 
légumes.  C'est  ainsi  que  Dieu  sçait  tirer  du  mal  un 
bien  ;  il  chastie  les  siens  ,  et  néantmoins  les  soutient 
de  sa  main. 

Quand  l'hiver  fut  passé  et  que  la  douceur  du  temps 
allécha  le  poisson  à  rechercher  les  eaux  douces  ,  on  dé- 
pescha  des  gens  le  l  i  avril  pour  faire  la  quesle  de  cela. 
Il  y  a  nombre  infini  de  ruisseaux  au  Port-Royal,  entre 
lesquels  sont  trois  ou  quatre  où  vient  à  foison  le  pois- 
son au  renouveau;  l'un  apporte  l'éplan  en  avril  en  quan 
lité  infinie, l'autre  le  haren, l'autre  l'esturgeon  et  saumon, 
etc.  Ainsi  furent  lors  députez  quelques-uns  pour  alhu- 
voira  la  rivière  qui  est  au  profond  du  Port  Pioy  al  sil'éplan 
estoit  venu;  ils  y  allèrent,  et  leur  fit  Memberlou  (qui 
ostoit  cal)anné  là)  bonne  chère  de  chair  et  de  poisson. 
Delà  ils  allèrent  au  ruisseau  nommé  Liesse  par  le  sieur 
des  Noyers  ,  advocat  en  parlement,  là  où  ils  trouvèrent 
tant  de  poissons  qu'il  fallut  aller  quérir  du  sel  pour 
en  faire  bonne  provision.  Ce  poisson  est  fort  savoureux 
et  délicat ,  el  ne  fait  point  de  mal  comme  pourroicnt 
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faire  les  coquillages  ,  et  vient  environ  l'espace  de  six  se- 
maines en  ce  ruisseau;  lequel  temps  passé,  il  y  a  un 
autre  ruisseau  audit  Port-Royal  où  il  vient  le  liaren,  item 
un  autre  où  vient  la  sardine  en  mesme  abondance;  mais 
quant  à  la  rivière  dudit  Port,  qui  est  la  rivière  de  l'E- 
quille  ,  depuis  nommée  la  rivière  du  Dauphin  ,  au  temps 
susdit  elle  fournit  d'esturgeons  et  saumons  à  qui  veut 
prendre  la  peine  d'en  faire  la  chasse.  Quand  le  haren 
fut  venu,  les  sauvages  (  selon  leur  bon  naturel)  firent 
desfeuzet  fumées  en  leur  quartier  pour  en  donner  a\is  à 
nos  François,  ce  qui  ne  fut  négligé,  et  est  celle  chasse 
beaucoup  plus  certaine  que  celle   des  bois. 

Retour  en  la  Nouvelle-France. 

Il  estoit  le  10  de  may,  quand,  la  dernière  cuisson  du 
pain  faite,  on  tint  conseil  de  retourner  en  France  si 
dans  le  mois  n'arrivoit  secours ,  ce  qui  fut  prest  d'estre 
exécuté-,  mais  le  jour  de  la  Pentecoste ,  Dieu  envoya  son 
esprit  consolateur  à  celte  compagnie  jà  languissante  , 
qui  lui  survint  bien  à  propos  ,  par  l'arrivée  du  sieur  de 
Sainct-Just,  duquel  il  nous  faut  dire  quelque  chose; 
car  ci-devant  nous  l'avons  laissé  au  port  de  Dieppe, 
sans  avoir  veu  ce  qu'il  a  fait  depuis.  S'estant  présenté 
à  la  Royne  ,  elle  fut  merveilleusement  réjouie  d'enten- 
dre la  conversion  de  plusieurs  sauvages  qui  avoient  esté 
baptizés  avant  le  départ  dudit  sieur  de  Sainct-Just ,  dont 
je  fis  un  récit  public  que  je  présentay  à  Sa  Majesté.  La 
dessus  les  jésuites  se  présentent  pour  aller  au  secours. 
La  Royne  le  trouve  bon  ;  elle  les  recommande.  J'eusse 
désiré  qu'avant  partir  quelqu'un  eust  remontré  à  Sa 
Majesté  chose  qu'elle  n'eust  fait  que  trop  volontiers; 
c'est  d'envoyer  q\ielque  présent  de  vivres  et  d'habits  à 
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CCS  néophytes  et  nouveaux  chrétiens  qui  portent  Us 
noms  du  l'eu  Roy,  de  la  Roync  régente,  et  de  messci- 
gncurs  et  dames  les  Enfans  de  France  ;  mais  chacun 
regarde  à  son  profit  particulier.  Ledit  sieur  de  Sainct-Just, 
après  son  rapport  fait ,  prétcndolt  obtenir  quelques  dé- 
fenses pour  le  commerce  des  castors  ,  cuidant  que  lu 
considération  de  la  religion  lui  pourroit  faire  aisément 
accorder  cela ,  ce  qu'il  ne  peut  toutefois  obtenir;  et 
voyant  que  cette  affaire  tiroit  en  longueur  et  qu'il  fal- 
loit  aller  secourir  son  père ,  ayant  mandement  de  faire 
en  sorte  d'estre  de  retour  dans  quatre  mois,  il  print 
congé  de  la  Royne ,  laquelle  luy  bailla  de  compagnie 
deux  jésuites  pour  la  conversion  des  peuples  sauvages 
de  delà.  Mais  puisque  le  sieur  de  Poutrincourt  avoit 
pris  un  homme  capable  à  son  parlement ,  il  me  sem- 
ble que  ceux-ci  (  qui  peuvent  estre  plus  utiles  par- 
deçà)  se  hastèrent  Irojî  pour  le  profit  dudil  sieur;  car 
le  retardement  esclieu  à  leur  occasion  lui  a  préjudicié 
de  beaucoup  et  causé  la  rupture  de  son  association.  Et 
faut  en  telles  affaires  fonder  la  république  premièrement, 
sans  laquelle  l'Eglise  ne  peut  estre,  ainsi  que  j'ay  dcsjà 
escrit  ci-dessus.  J'en  avoy  dit  mon  avis  audit  sieur  de 
Sainct-Just,  et  qu'il  falloit  asseurer  la  vie  avant  toutes 
choses,  faire  une  cuillette  de  bledz,  avoir  des  bestiaux 
et  des  volatiles  doinestics,  devant  que  pouvoir  assem- 
bler ces  peuples.  Or,  cette  précipitation  pensa  ,  outre 
la  perte  susdite,  réduire  la  troupe  qui  estoit  par-delà  à 
une  misérable  nécessité ,  n'y  ayant  plus  que  la  cuisson 
de  pain  jà  faite  et  distribuée. 

Ledit  sieur  <ie  Poutrincourt  s'cstoit  associé  de  deux 
marchands  de  Dieppe  ,  lesquels  voyans  les  susdits  jé- 
suites, sçavoir  le  père  Biar,  homme  fort  sravant,  Gascon 
de  nation  ,  duquel  monsieur  le  jiremicr  président  de  lîor- 
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dleaux  m'a  fait  bon  récit,  et  le  père  Nemon,  prcst  à  s'ein- 
barquer,  s'opposèrent  à  cela  et  ne  voulurent  permettre 
qu'ils  fussent  du  voyage,  disant  qu'ils  nourriroient  vo- 
lontiers toute  autre  sorte  d'hommes ,  Capucins ,  Mini- 
mes, Cordeliers  ,  Récollets  ,  etc.  ,  mais  quant  à  ceux-ci 
qu'ils  n'en  vouloient  point  et  ne  pouvoient  tenir  leur 
bien  asseurc  en  leur  compagnie  ;  que  si  la  Roync  vou- 
loit  qu'ils  y  allassent,  on  leur  rendist  leur  argent,  et 
qu'ils  fissent  ce  que  bon  leur  sembleroit.  Là  dessus 
voilà  un  retardement  ;  il  faut  escrire  en  cour,  remontrer 
à  Sa  Majesté  l'occasion  de  cela,  demander  de  l'argent 
pour  rembourser  lesdils  marchans  ,  faire  des  allées  et 
venues  ;  cependant  la  saison  se  passe.  La  Royne  leur 
ordonna  deux  mille  escus ,  outre  lesquels  ils  firent  des 
collectes  par  les  maisons  des  princes  ,  seigneurs  et  per- 
sonnes dévotes  ,  d'où  ils  tirent  aussi  de  bon  argent. 
Bref  ilz  remboursent  lesdits  marchans  de  chacun  deux 
milles  livres ,  et  se  mettent  enfin  à  la  voile  le  26  de  jan- 
vier 1611.  Le  temps  estoit  difficile ,  la  plus  rude  saison 
de  l'hiver.  Ils  furent  quelque  temps  en  mer  pensans  com- 
battre le  vent,  mais  ils  furent  contraints  de  relascher  en 
Angleterre,  là  où  ils  furent  jusques  au  16  de  février, 
et  le  19  avril  ils  furent  sur  le  grand  banc  des  Morues , 
où  ils  trouvèrent  des  navires  de  Dieppe  et  de  Sainct-Malo; 
et  le  29,  estant  entre  ledit  banc  et  l'isle  de  Sable ,  ils  cin- 
glèrent l'espace  de  douze  lieues  perrai  des  glaces  hautes 
comme  montagnes ,  sur  lesquelles  ils  descendirent  pour 
faire  de  l'eau  douce  avec  icelles,  laquelle  se  trouva  bonne. 
Au  sortir  desdites  glaces  fut  rencontré  un  navire  du 
sieur  de  Monts,  auquel  commandait  le  capitaine  Cham- 
plein,  duquel  nous  attendons  le  retour  pour  entendre 
quelque  nouvelle  découverte.  Despuis  lesdites  glaces,  ils 
en  rencontrèrent  d'autres  continuellement  l'espace  de 

TOME    XV.  26 


402  vovA(ii:  DU  siutn  dk  poutriiscouut 

cinquante  lieues ,  lesquelles  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
à  doubler,  et  le  cinquième  de  may  ils  découvrirent  la 
terre  et  port  de  Campseau,  duquel  on  peut  voir  l'assiette 
d«ns  la  grande  table  géograpliique  de  mon  liistoire.  Là 
ledit  père  Biar  chanta  la  messe,  et  depuis  ,  ils  allèrent 
costoyans  la  terre,  en  sorte  que  le  21  de  may  ils  mouil- 
lèrent l'ancre  à  l'entrée  du  passage  du  Port-Royal. 

Le  sieur  de  Poutrincourt  avoit  cedit  jour  fait  assembler 
ses  gens  pour  prier  Dieu  et  se  préparer  à  la  célébration 
de  lafeste  de  Penlecosto.  Et  comme  chacun  s'cstoit  rangé 
à  son  devoir,  voici ,  environ  trois  heures  après  le  cou- 
cher, une  canonnade  et  une  trompette  qui  réveille  les 
dormans.  On  envoyé  au  devant;  on  trouve  que  ce  sont 
amis.  Là  dessus  allégresse  et  réjouissance,  et  actions  de 
grasces  à  Dieu  en  processions  sur  la  montagne  que  j'ay 
mentionnée  ci-dessus.  La  première  demande  que  fit  le- 
dit sieur  à  son  fils ,  ce  fut  de  la  santé  du  Roy  ;  il  luy  fit 
réponse  qu'il  estoit  mort,  et  interrogé  quelle  mort,  il  luy 
en  fit  le  récit,  selon  qu'il  l'avoit  entendu  en  France.  Là  des- 
sus chacun  se  print  à  pleurer,  mesmes  les  sauvages,  après 
avoir  entendu  ce  désastre ,  dont  ils  ont  fait  le  dueil  fort 
long-temps ,  ainsi  qu'ils  eussent  fait  d'un  de  leurs  plus 
grands  sagamos. 

A  peine  fut  arrivé  ledit  sieur  de  Sainct-Just  que  les 
sauvages  Etechemins  (qui  ayment  le  sieur  de  Poutrin- 
court) luy  vindrent  annoncer  qu'il  y  avoit  en  leurs  costes 
trois  navires,  tant  maloins  que  rochclois,  lesquels  se 
vantoienl  de  le  dévorer  ainsi  que  feroit  le  gougou  un 
pauvre  sauvage;  ce  qu'entendu  par  ledit  sieur  de  Pou- 
trincourt, il  n'eut  la  patience  de  faire  descharger  le  vais- 
seau nouvellement  arrivé  ,  ains  à  l'instant  mesmc  alla  an- 
crer au-devant  desdils  trois  navires,  et  fit  venir  tous  les 
capitaines  parler   à  luy  ,    qui  prestèrent  obéissance ,    et 
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leur  fit  ledit  sieur  recognoistre  l'aulliorité  de  son  fils 
comme  vice-admiralès  dictes  terres  du  Ponant.  In  navire 
maloin  ,  voulant  faire  quelque  rébellion,  fut  prins,  mais 
ledit  sieur  selon  sa  débonnaireté  accoustuméelerelascha, 
après  luy  avoir  remontré  de  ne  plus  venir  en  mer  sans 
sa  charte  partie.  Là  le  père  Birat  dit  la  messe ,  et  fit  ce 
qu'il  peut  pour  ranger  un  chacun  à  ce  qui  estoit  du  de- 
voir; et  particulièrement  il  fit  recognoistre  sa  faute  à  un 
jeune  homme  qui  avoit  passé  l'hyver  parmi  les  hommes 
et  les  femmes  sauvages,  lequel  demanda  pardon  à  qui  il 
appartenoit  et  receut  la  communion  de  sa  main.  Cela 
faict  chacun  revint  au  Port-Royal  en  grande  réjouissance. 
Le  retardement  susdit  est  cause  que  lesdits  navires  et 
autres  estans  arrivés  devant  ledit  sieur  de  Sainct-Just,  ils 
ont  enlevé  tout  ce  qui  estoit  de  bon  au  pays  pour  le  com- 
merce des  castors  et  autres  pelleteries, lesquelles  fussent 
venues  es  mains  du  sieur  de  Poutrincourt  si  son  fils  fust 
retourné  par-delà  au  temps  qui  luy  avoit  esté  enjoint, 
et  davantage  on  en  eust  sauvé  pour  plus  de  six  mille  es- 
cus  que  les  sauvages  ont  mangées  durant  l'hyver,  les- 
quelles ils  fussent  venus  troquer  audit  Port-Royal  s'il  y 
eust  eu  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires.  Une  faute 
aussi  fut  commise  avant  le  partement  de  Dieppe  par  l'in- 
fidélité du  contre-maistre  de  navire,  lequel,  ayant  charge 
d'enruner  (c'est-à-dire  mettre  dedans)  le  blé,  le  détour- 
noit  à  son  profit  ;  ce  qui  ayda  à  la  disette  que  nos  Fran- 
çois ont  par-delà  soufferte.  Et  néantmoins  Dieu  les  a  tel- 
lement sustentés  qu'il  n'y  a  eu  aucun  malade  ;  voire 
ceux  qui  en  sont  de  retour  se  plaisent  à  cela  ,  et  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  soit  en  volonté  d'y  retourner. 
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Ejfccts  de  la  grâce  de  Dieu  en  la  Nouvelle-France^ 

Nous  pouvons  mellre  ce  que  je  viens  de  dire  entre  les 
ciTects  de  la  grâce  de  Dieu,  comme  aussi  les  racines  qu'il 
leur  envoya  au  besoin ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  sur  ce 
l'exercice  des  paresseux  qui  ne  s'estoient  voulu  occupera 
la  terre,  lesquels  sans  y  penser  en  cultivèrent  un  beau 
champ  en  cherchant  desdites  racines,  mais  particulière- 
ment encore  l'exemption  de  maladies  ,  qui  est  un  mi- 
racle très  évident.  Car  es  voyages  précédensil  ne  s'en  est 
jamais  passé  un  seul  sans  mortalité ,  quoyqu'on  fust 
bien  à  l'aise,  et  en  cetui-cy  non-seulement  les  sains  ont 
esté 'préservez,  mais  aussi  ceux  quicsloient  affligez  de  ma- 
ladie en  France  ont  là  rcccu  guarison;  tesmoin  un  hon- 
neste  personnage  nommé  Bertrand,  lequel  à  Paris  cstoil 
journellement  tourmenté  de  la  goutte ,  de  laquelle  il  a 
esté  totalement  exempt  par  delà.  Mais  depuis  qu'il  est  de 
retour,  le  mesme  mal  est  retourné  avec  plus  d'efl'ects  de 
douleurs  qu'auparavant,  quoyqu'il  se  garde  sans  aucun 
exercice. 

Mais  qui  ne  recognoistra  une  spéciale  grâce  de  Dieu 
en  la  personne  dudil  sieur  de  Poutrincourt  et  sesgens, 
lorsqu'il  fut  porté  par  un  vent  de  terre  à  la  haute  mer,  en 
danger  d'aller  voir  la  Floride  ou  d'cstre  accablé  des 
ondes,  au  retour  de  la  conduite  de  son  fils ,  ainsi  que 
nous  avons  rapporté  ci-dessus  ? 

J'appelle  aussi  miracle  de  voir  que  les  pauvres  peuples 
de  delà  ont  conceu  telle  opinion  delà  religion  chresliennc 
que  sitost  qu'ils  sont  malades  ils  demandent eslre  bapti- 
sez, voire  encore  qu'ils  soient  sains;  ils  y  vont  avec  une 
grande  foy  ,  et  disent  qu'ils  veulent  estre  semblables  à 
nous ,  recognoissans  fort  bien  leur  défaut  en  cela.  Mem- 
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bertou,  grand  sagamos,  exhorte  un  chacun  des  sauvages 
à  se  faire  chrcstien,  et  tesmoignenl  tous  que  depuis  qu'ik 
ont  reccu  le  baptesme,  ils  ne  craignent  plus  rien;  ils  vont 
hardiment  de  nuict,  le  diable  ne  les  tourmente  plus. 

Quand  le  sieur  de  Sainct-Just  arriva  à  Campseau  ,  les 
sauvages  non  baptisez  s'enfuyoientde  peur;  mais  les  bap- 
tisez, en  nombre  d'environ  cinquante,  s'approchèrent  har- 
dimentdisans  :  «Nous sommes tesfrères,chrestiens comme 
toy,  et  tu  nous  aymes;  c'est  pourquoy  nous  ne  fuyons 
point, et  n'avons  point  de  peur.»  Et  portèrent  ledit  sieur 
sur  leurs  bras  et  épaules  jusques  en  leurs  cabannes. 

Sur  la  fin  du  printemps,  les  enfans  de  Membertou  es- 
tans  allés  à  la  chasse,  en  laquelle  ils  firent  long  séjour, 
avait  que  ledit  Membertou  fut  pressé  de  nécessité  de 
vivres,  et  en  ceste  disette  il  se  souvint  de  ce  qu'il  avoit 
autrefois  ouy  dire  ù  nos  gens,  que  Dieu,  qui  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  bestes  de  la  terre  ,  ne  délaisse  ja- 
mais ceux  qui  ont  espérance  en  luy  ,  selon  la  parole  de 
nostre  Sauveur. 

En  ceste  nécessité  donc  il  se  met  à  prier  Dieu,  ayant 
envoyé  sa  fille  voir  au  ruisseau  du  moulin  s'il  y  auroil 
point  apparence  de  pouvoirfaire  pescherie.  Il  n'eust  esté 
guères  long-temps  en  prières  que  voicy  sadite  fille  arri- 
ver criant  à  haute  \oix:  Nouchicli  ,  Bcgbin  peclikmok^, 
Beggin  ela  pech'kmok  ;  c'est-à-dire  :  Père ,  le  haren  est 
venu  ;  le  haren  certes  est  venu.  Et  vit  par  effect  le  soin 
que  Dieu  a  des  siens  ,  à  son  contentement  ;  ce  qu'il  avoit 
une  autrefois  esprouvé  ,  ayant  eu  (  ou  les  siens)  à  tel  be- 
soin la  rencontre  d'un  ellan,  et  encore  une  autrefois  une 
baleine  échouée. 

Qui  voudra  nier  que  ce  ne  soit  un  spécial  soin  de  la 
providence  de  Dieu  envers  les  siens  quand  il  envoya  au 
sieur  de  Poutrincourt  le  secours  désiré  le  jour  de  laPen* 
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tecoste  dernière,  duquel  nous  avons  falct  mention  cy- 
dessus? 

Je  ne  veux  remémorer  ce  que  j'ay  escrit  en  mon  His- 
toire de  la  Nouvelle-France,  livre  4,  chap.  4  ,  delà  mer- 
veille avenue  au  premier  voyage  du  sieur  de  Monts,  en  la 
personne  de  maistre  Nicolas  Aubri ,  prestre  d'une  bonne 
famille  de  Paris,  lequel   fut  seize  jours  perdu  dans  les 
bois,   et  au  bout  dudit  temps  trouvé  fort  exténué,  à  la 
vérité,  mais  encore  vivant;  et  vit  encore  à  présent,  ay- 
mant  singulièrement  les  entreprises  qui  se  font  pour  ce 
pays-là,   où  le  désir  le  porte  plus  qu'il  ne  fit  jamais, 
comme  aussi  tous  autres  qui  y  ont  fait  voyage  ,  lesquels 
j'ay  presque  tous  veus  désireux  d'y  hasarder  leur  fortune 
si  Dieu  leur  ouvroit  le  chemin  pour  y  faire  quelque  chose 
A  quoy  les  grands  ne  veulent  point  entendre,  et  les  petits 
n'ont  les  ailes  assez  fortes  pour  voler  jusques-là.  Néant- 
moins  c'est  chose  estrange  et  incroyable  de  la  résolution 
tant  dudit  sieur  de  Monts  que  dudit  sieur  de  Poutrin- 
court  ,  le  premier  desquels  a  toujours  continué  depuis 
dix  ans  d'envoyer  par  delà,  et  le  second,  nonobstant  les 
difficultez  que  nous  avons  récitées  ci-dessus,  n'a  laissé 
d'y  r'envoyer  nouvellement ,  attendant  ici  le  renouveau 
pour  aller  revoir  les  gens.  Dieu  doint  à  l'un  et  à  l'autre 
le  moyen  de  faire  chose  qui  réussisse  à  la  gloire  de  son 
nom  et  au  bien  des  pauvres  peuples  que  nous  appelions 
sauvages! 

A  Dieu  seul  honneur  et  gloire  \ 
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Chrestien   Roy   de   France 

et  de  Naiiarrc ,  ol  l'Empereur 
des  Turcs. 

POUR    LE    BIEN    ET    GRAND 

profit  de  toute  la  Clirestienté. 

Ensemble  les  beaux  et  grands  Priuileges  donnez 

par  toutes  les  terres  de  l'Empire  Turc 

à  la  jNalion  Françoise. 

Par   l'entremise    de;   Ambassadeurs   de    France  ,    rcsidarts  à 
la  porte  du   grand  Seigneur. 
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A  PARIS, 

Chez  IsAAC   Menier,   rue  S.  lacques  au 
Chesne  verd,   1G19. 


Auec  Permission. 


ARTICLES 


BT 


CAPITULATIONS  FAICTES 

ENTRli    LE    ROI    TRÎiS    CHRESTIEN 
DE  FRANCE  BT  DE  NAVARRE,   ET   l'eMPEREUR  DES  TURCS. 


Moy  qui  suis,  par  les  infinies  grâces  du  juste,  grand  et 
tout-puissant  créateur,  et  par  l'abondance  des  miracles 
du  chef  de  ses  prophètes ,  Empereur  des  victorieux  Em- 
pereurs, distributeur  des  couronnes  aux  plus  grands 
princes  de  la  terre ,  serviteur  des  deux  très  sacrées  et 
très  augustes  villes  Meque  et  Medine ,  protecteur  et  gou- 
verneur de  la  saincte  Jérusalem,  seigneur  de  l'Europe, 
Asie  et  Affrique  ,  conquises  avec  noslre  victorieuse  espée 
et  espouventable  lance ,  à  sçavoir  des  pays  et  royaumes 
de  la  Grèce,  de  Themisvar ,  de  Bossona,  de  Sequétuar, 
des  pays  et  royaumes  de  l'Asie  ,  de  la  Natolie  ,  de  Cara- 
manie,  Dimadie,  d'/Egypte,  et  de  tout  le  pays  des  Par- 
thes,  de  Cars,  des  Géorgiens,  de  la  Porte-de-Fer ,  de 
TifUis,  de  Sirvan  et  des  pays  du  prince  des  Tartares 
nommez  Cerim  ,  et  de  la  campagne  nommée  Dcst  Cipe- 
hac ,  de  Chipre  ,  de  Zeulcaderie  ,  de  Chereseul ,  de  Diar- 
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Lcguicr,  d'Aalep,  de  Rom,  de  Darzeron,  de  Damas,  do 
Babylonc,  demeure  des  princes,  de  Cioufe,  de  Basera, 
dVEgypte,  de  l'Arabic-lleureuse,  Dabs,  Daden,  deTbu- 
nis,  la  Goulette ,  Tripoli  de  Barbarie,  de  pkisieurs  au- 
tres pays,  villes  et  seigneuries,  conquises  avec  nostre 
puissance  impériale,  seigneur  des  Mers  Blanclie  et  Noire, 
et  de  l'inexpugnable  forteresse  de  Aigria,de  tant  d'autres 
divers  pays,  isles,  deslrois,  passages,  peuples,  familles, 
générations ,  et  de  tant  de  cent  milliers  de  victorieux 
gens  de  guerre  qui  reposent  soubsl'obéissance  et  justice 
de  moy,  qui  suis  l'Empereur  Amat,  fils  de  l'Empereur 
Méhémet,  de  l'Empereur  Amurat,  de  l'Empereur  Selim, 
de  l'Empereur  Soliman  ,  de  l'Empereur  Selim  ,  de  l'Em- 
pereur Bajaset,  de  l'Empereur  Méhémet,  de  l'Empereur 
Amurat,  etc.,  par  la  grâce  de  Dieu,  recours  des  grands 
princes  du  monde  et  refuge  des  honorables  Em- 
pereurs. 

Au  plus  glorieux ,  magnanime  et  grand  seigneur  de  la 
créance  de  Jésus,  eslcu  entre  les  princes  du  Messie,  mé- 
diateur des  différends  qui  surviennent  entre  le  peuple 
chrestien,  seigneur  de  grandeur,  majesté  et  richesse, 
glorieuse  guide  des  plus  grands,  Henry  IV,  Empereur  de 
France ,  que  la  fin  de  ses  jours  soit  heureuse. 

Ayant  nostre  Altesse  esté  priée  du  sieur  de  Brèves,  au 
nom  de  l'Empereur  de  France ,  son  seigneur,  comme 
son  conseiller  d'Estat  et  son  ambassadeur  ordinaire  à 
nostre  Porte ,  de  trouver  bon  que  les  traictez  de  paix  et 
capitulations,  qui  sont  de  longue  mémoire  entre  nostre 
empire  et  celuy  de  sondit  seigneur ,  fussent  renouveliez 
et  jurez  de  nostre  Altesse,  soubs  ceste  considération,  pour 
l'inclination  que  nous  avons  à  conserver  cesle  ancienne 
amitié,  avons  commandé  que  ceste  capitulation  soit  es- 
cripte  de  la  teneur  qui  s'ensuit, 
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A  SÇ AVOIR  : 

1.  Que  les  ambassadeurs  qui  seront  envoyez  de  la 
pari  de  Sa  Majesté  à  nostre  Porte,  les  consuls  qui  seront 
nommez  d'elle  pour  résider  à  nos  havres  et  ports,  les 
marchands  ses  subjects  qui  vont  et  viennent  par  iceux  , 
ne  soient  inquiétez  en  aucune  façon  que  ce  soit,  ains  au 
contraire  receus  et  honorez  avec  tout  le  soin  qui  se  doit 
à  la  foy  publique.  Voulons  de  plus  qu'outre  l'observation 
de  ceste  nostre  capitulation ,  celle  qui  fut  faicte  et  accor- 
dée par  nostre  deffunct  père  l'Empereur  Méhéraet,  heu- 
reux en  sa  vie  et  martyr  en  sa  mort,  soit  inviolablement 
observée,  et  de  bonne  foy. 

2.  Que  les  Vénitiens  et  Anglois  là,  les  Espagnols, 
Portugais,  Cattelans,  Ragusois,  Genevois,  Anconitains, 
Florentins,  et  généralement  toutes  autres  nations  quelles 
qu'elles  soient,  puissent  librement  venir  traffiquer  par 
nos  pays,  sous  l'aveu  et  seureté  de  la  bannière  de  France, 
laquelle  ils  porteront  comme  leur  sauve-garde ,  et  de 
ceste  façon  ils  pourront  aller  et  venir  traffiquer  par  les 
lieux  de  nostre  empire  comme  ils  sont  venus  d'ancien- 
neté ,  obéissant  aux  consuls  françois  qui  résident  et  de- 
meurent par  nos  havres  et  eschelles.  Voulons  et  enten- 
dons qu'en  usant  ainsy  ils  puissent  trafiquer  avec  leurs 
vaisseaux  et  galbons  sans  estre  inquiétez,  et  ce  seule- 
ment tant  que  ledit  Empereur  de  France  conservera 
nostre  amitié  et  ne  contrevi  ndra  à  celle  qu'il  nous  a 
promise.  Voulons  et  commandons  aussi  que  les  subjects 
dudit  Empereur  de  France ,  et  ceux  des  princes  ses  amys, 
alliez  et  confédérez ,  puissent  sous  son  adveu  et  protec- 
tion venir  librement  visiter  les  saincts  lieux  de  Jérusalem, 
sans  qu'il  leur  soitfaict  ou  donné  aucun  empeschemenl. 
De  plus,  pour  l'honneur  et  amitié   d'iceluy  Empereur, 
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nous  voulons  que  les  religieux  qui  demeurent  en  Jérusa- 
lem et  servent  l'église  de  Coumame  (c'est-à-dire  le  sainct 
Sépulcre  de  nostre  seigneur  Jésus-Christ)  y  puissent 
demeurer,  aller  et  venir  seurement,  et  sans  aucun  trou- 
ble et  detourbier,  et  y  soient  bien  rcceus,  protégez, 
aydez  et  secourus ,  en  la  considération  susdite. 

3.  De  rechef  nous  voulons  et  commandons  que  de- 
puis les  Vénitiens  et  Anglois  en  là,  toutes  les  autres  na- 
tions aliénées  de  nostre  grande  Porte,  lesquelles  n'y 
tiennent  ambassadeurs,  voulans  trafiquer  par  nos  pays, 
elles  ayent  d'y  venir  sous  la  bannière  et  protection  de 
France ,  sans  que  jamais  l'ambassadeur  d'Angleterre  ou 
autres  ayent  de  s'en  empeschcr,  sous  couleur  que  ceste 
condition  a  esté  insérée  dans  les  capitulations  données 
de  nos  pères,  après  qu'elles  auroient  esté  rédigées  par 
escrit. 

4.  Voulons  et  ordonnons  que  toutes  permissions  qui 
se  trouveront  avoir  esté  données ,  ou  qui  se  pourroient 
donner  cy-après  par  surprise  ou  mégardc,  contraires  à 
l'article  précédent ,  soient  de  nul  elTect  et  valeur ,  ains 
que  ceste  capitulation  soit  inviolablement  gardée  et  en- 
tretenue. 

5.  Item  permettons  aux  marchands  françois,  en  con- 
sidération delà  bonne  et  parfaicteamytié  que  leur  prince 
conserve  avec  nostre  Porte ,  d'enlever  des  cuirs ,  cor- 
doans,  cires,  cottons,  coltons  filez,  jaçoit  que  ce  soient 
marchandises  prohibées  et  deffendues  d'enlever.  Piatli- 
fions  la  permission  que  nostre  bisayeul  Sultam  Selim 
et  nostre  deffunct  père  Sultam  Méhémeten  ont  donnée. 
Nous  voulons  aussi  que  ce  qui  est  porté  par  ceste  nostre 
capitulation  en  faveur  et  pour  la  seureté  des  François 
soit  encore  dit  et  entendu  en  faveur  des  nations  estrangè- 
res  qui  viennent  par  nf)s  pays,  terres  et  seigneuries  soui 
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la  bannière  de  France,  laquelle  bannière  ils  porteront 
et  arboreront  pour  leur  seurelé  et  marque  de  leur  pro- 
tection, comme  dit  est  cy-dessus. 

6.  Que  les  monnoyes  qu'ils  apporteront  par  les  lieux 
de  nostre  empire  ne  soient  refusées  de  nos  trésoriers  ny 
de  nos  monnoyeurs ,  sous  prétexte  et  couleur  de  les  vou- 
loir convertir  en  monnoyes  othomannes,  et  ne  voulons 
pareillement  qu'il  se  puisse  prétendre  aucun  droict  sur 
ny  à  cause  d'icelles. 

7.  Et  parce  qu'autîuns  subjets  de  la  France  naviguent 
sur  vaisseaux  appartenans  à  nos  ennemis  et  chargent 
de  leurs  marchandises ,  et  cstans  rencontrés  ils  sont  laits 
le  plus  souvent  esclaves  et  leurs  marchandises  prises , 
pour  ceste  cause  ,  nous  commandons  et  voulons  que 
d'icy  en  avant  ils  ne  puissent  cstre  pris  sous  ce  prétexte, 
ny  leurs  facultez  confisquées,  s'ils  ne  sont  trouvez  sur  vais- 
seaux de  cours.  Voulons  et  commandons  que  ceux  qui 
ont  esté  faits  esclaves  de  ceste  façon  soient  mis  en  pleine 
liberté  ,  et  leurs  hardes  et  marchandises  restituées  sans 
aucun  contredit. 

8.  Deffendons  que  les  vaisseaux  françois  qui  seront 
rencontrés  chargés  de  victuailles  prises  es  pays  et  sei- 
gneuries de  nos  ennemis  puissent  estre  retenus  et  con- 
fisquez, et  les  marchands  et  mariniers  faits  esclaves. 

9.  Deffendons  qu'aux  François  qui  se  trouveront  pris 
sur  les  vaisseaux  de  nos  subjets,  portant  des  vivres  à  nos 
ennemis,  encore  que  nosdits  subjets  et  vaisseaux  en  soient 
en  peine ,  il  ne  soit  fait  ny  donné  aucune  fascherie ,  ains 
enjoignons  qu'ils  soient  relaschés  et  mis  en  liberté  sans 
aucune  peine  ni  punition. 

10.  Deffendons  que  les  vaisseaux  françois,  marchands 
et  mariniers,  qui  se  trouveront  chargés  de  bled  acheté  de 
nosdits  subjets,  ne  puissent  estre  pris  et  faits  esclaves,  ny 
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leurs  vaisseaux  confisqués,  cncores  que  ce  soit  chose 
prohibée,  mais  demeurera  seulement  le  bled  confisqué. 
Voulons  et  commandons  que  ceux  qui  se  trouveront,  par 
loulnostre  empire,  avoir  esté  faits  esclaves  de  ccste  fa- 
çon soient  mis  eu  liberté ,  et  que  leurs  vaisseaux  leurs 
soient  restitués;  que  Icsmarchandises  qui  seront  chargées 
à  nollis  sur  vaisseaux  françois,  appartenantes  aux  enne- 
mis de  nostre  Porte  ,  ne  puissent  estre  prises  soubs  cou- 
leur qu'elles  sont  de  nosdits  ennemis,  puisqu'ainsi  est 
noslre  vouloir  ;  que  les  marchandises  qui  seront  appor- 
tées des  marchands  françois  en  nos  havres  et  ports,  ou 
celles  qu'ils  enlèvent  d'iceux,ne  soient  sujets  à  autres 
droicts  et  imposts  que  ceux  qui  sont  de  l'ancienne  cous- 
tume.  Voulons  et  ordonnons  que  les  marchands  françois 
et  leurs  vaisseaux  qui  viennent  par  nos  ports  et  havres  ne 
soient  obligez  de  payer  autre  droict  que  celuy  dos  mar- 
chandises qu'ils  débarqueront,  (;t  qu'ils  les  puissent  aller 
vendre  en  quelle  eschelle  ils  voudront  et  où  bon  leur 
semblera,  sans  aucun  cmpeschement. 

11.  Que  lesdils  François  soient  exempts  de  l'impost  de 
cassapelis,  autrement  nommé  l'ayde-des-chairs,  comme 
aussi  de  celuy  des  cuirs ,  nommé  rest  ;  qu'ils  ne  soient 
non  plus  recherchés  de  payer  celuy  des  buffles,  nommé 
Basb;  qu'ils  soient  aussi  exempts  de  payer  aucune  chose 
aux  gardes  de  nos  ports  et  péages.  Qu'à  la  sortie  de  leurs 
vaisseaux  ils  ne  puissent  estre  forcés  de  payer  plus  de 
trois  escus,  soubs  le  nom  de  bon  et  heureux  voyage. 

12.  Et  d'autant  que  les  corsaires  de  Barbarie,  allans 
parles  ports  et  havres  de  la  France,  y  sont  receus  et 
secourus,  et  aydés  à  leur  besoin  de  poudres  et  plomb, 
cl  autres  choses  nécessaires  à  leur  navigation ,  trouvans 
des  vaisseaux  françois  à  leur  advantage,  ils  ne  laissent 
de  les  piller  et  saccager,  en  faisant  les  personnes  cscla- 
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ves,   contre  nostre  vouloir  et  celuy  du  delFunct  Empe- 
reur Méliémetnoslre  père, lequel,  pour  faire  cesser  leurs 
violences  et  déprédations,  auroit  diverses  fois  envoyé  ses 
puissans  ordres  et  commanderaens,  et  enjoint  pariceux 
de  mettre  en  liberté   les  François  détenus  esclaves  et 
leur  restituer  leurs  facultés,  sans  que  pour  cela  ils  ayent 
discontinué  leurs  actes  d'hostilités;  nous,  pour  y  remé- 
dier, commandons  par  ceste  nostre  capitulation  impériale 
que  les  François  pris  contre  la  foy  publicque  soient  re- 
mis en  liberté  et  leurs  facultez    restituées.    Déclarons 
qu'en  cas  que  lesdits  corsaires  continuent  leurs  brigan- 
dages, à  la  première  plainte  qui  nous  en  sera  faicte  par 
l'Empereur  de  France ,  les  vices-roys    et    gouverneurs 
des  pays  de  l'obéissance   desquels  seront  les  volleurs  et 
corsaires  seront  tenus  des  dommages  et  pertes   qu'au- 
ront faictes  les  François,  et  seront  privés  de  leurs  char- 
ges ;  et  promettons  de  donner  croyance  et  adjouster  foy 
aux  lettres  qui  nous  en  seront  envoyées  dudit  Empereur 
de  France.  Aussi  consentons-nous  et  avons  pour  agréable, 
si  les  corsaires  d'Alger  et  Tunis  n'observent  ce  qui  est 
porté  par  ceste   nostre  capitulation,   que    l'Empereur 
de  France  leur  fasse  courir  sus ,  les  chastie  et  les  prive 
de  ses  ports,  et  protestons  de  n'abandonner  pour  cela 
l'amitié   qui  est  entre  nos  Majestés  impériales;  approu- 
vons et  confirmons  les  commandemens  qui  ont  esté  don- 
nés de  nostre  deffunct  père  pour  ce  sujet. 

13.  Consentons  et  accordons  que  les  François  nom- 
mez et  advouez  de  leur  prince  puissent  venir  pescher 
du  poisson  et  corail  au  golphe  de  Stora,  Courcoury  ,  dé- 
pendant d'Alger,  et  en  tous  autres  lieux  de  nos  costes 
de  Barbarie,  et  en  particulier  aux  lieux  de  la  juridiction 
de  nos  royaumes  d'Alger  etThunis,  sans  qu'il  leur  soit 
donné  aucun  empeschemcnt.  Confirmons  toutes  les  pcr- 
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misssionsqui  onl  esté  données  par  nos  ayeuls,  et  singu- 
lièrement par  noslre  dcll'uncl  père,  touchant  cesto  pes- 
chorie ,  sans  qu'elle  soit  subjectc  à  autre  conlirmation 
qu  à  celle  qui  en  a  esté  faicte  d'ancienneté. 

14.  Voulons  et  nous  plaist  que  les  interpreltes  ettru- 
chemens  qui  servent  les  ambassadeurs  d'iceluv  Empe- 
reur soient  francs  et  exempts  de  payer  tailles,  imposts 
de  chair  et  tous  autres  subsides  quels  qu'ils  soient. 

15.  Que  les  marchands  françois  et  ceux  qui  trafiquent 
soubs  leur  bannière  ayent  à  payer  les  droicts  des  con- 
suls sans  aucune  difficulté  ;  que  nos  subjets  qui  trafiquent 
par  les  lieux  et  pays  de  l'obéissance  de  nos  ennemis 
soient  obligez  de  payer  les  droicts  à  l'ambassadeur  et 
consuls  François  sans  contradiction,  jaçoit  qu'ils  tra- 
fiquent avec  leurs  vaisseaux  ou  autrement. 

IG.  Que  survenant  quelque  meurtre  ou  autre  incon- 
vénient entre  les  marchands  françois  et  négocians ,  les 
ambassadeurs  et  consuls  d'icelle  nation  puissent,  selon 
leurs  loix  et  couslumes ,  en  faire  justice ,  sans  qu'aucun 
de  nos  officiers  en  prenne  aucune  connoissance  ny  ju- 
risdiction. 

17.  Que  les  consuls  françois  qui  sont  establis  par  les 
lieux  de  noslre  empire  pour  prendre  soing  du  repos  et 
seureté  d'iceux  trafiquans  ne  puissent,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  estre  constituez  prisonniers,  ny  leurs 
maisons  scellées  et  huilées  ;  ains  commandons  que  ceux 
qui  auront  prétention  contre  eux  soient  renvoyés  ànostre 
Porte,  où  il  leur  sera  fait  justice;  que  tous  commande- 
mens  ou  autres  rescrits  qui  pourroient  avoir  esté  cy-de- 
vant,  ou  seroient  ou  pourroient  estre  cy-après  impétrés 
de  nous,  par  mesgarde  et  surprinse,  contre  cesle  nostre 
promesse  et  capitulation,  soient  de  nul  cffect  et  valeur, 
et  qu'il  n'y  soit  adjouslé  aucune  foy. 
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18.  El  pour  autant  qu'lceluy  Empereur  de  France  est 
entre  tous  les  Roys  cl  princes  cliresliens  le  plus  noble 
et  de  la  plus  haute  famille,  et  le  plus  parfait  amy  que 
nos  ayeux  aycnt  acquis  entre  lesdits  Roys  et  princes  de 
la  croyance  de  Jésus,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  cl 
comme  le  tcsmoigne  parles  effecls  de  sa  sincère  amitié. 
En  considération  de  ce,  nous  voulons  et  commandons 
que  son  ambassadeur  qui  réside  à  nostreheurcuse  porte, 
aitla préséance  sur  l'ambassadeur  d'Espagne ,  etsur  ceux 
des  autres  Roys  et  princes,  soit  en  nostre  Dinam,  Pu- 
plie,  ou  autres  lieux  où  ils  se  pourroient  rencontrer. 

19.  Que  les  esloffes  que  les  Ambassadeurs  d'iceluy 
Empereur,  résidons  à  nostre  porte,  feront  venir  pour 
leurs  usages  et  présens,  ne  soient  sujettes  à  aucuns  daccs 
ou  imposls. 

20.  Que  lesdits  ambassadeurs  ne  payent  aussi  aucun 
impost  de  leurs  victuailles  et  de  tous  leurs  vivres  qui  se- 
ront achetés  pour  la  provision  de  leur  maison.  Que  les 
consuls  françois  jouissent  de  ces  mesmes  privilèges  aux 
lieux  où  ils  résideront,  et  qu'ils  aycnt  la  prescéance  sur 
tous  les  autres  consuls  de  quelle  nation  qu'ils  soient. 

2 1 .  Que  les  François  qui  viennent  avec  leurs  vaisseaux 
et  marchandises  par  les  eschelles ,  havres  et  ports  de 
nos  seigneuries  et  pays,  puissent  venir  seuremsnt  sous 
la  foy  publique ,  et  en  cas  que  la  fortune  et  orage  jet- 
tast  aucuns  de  leurs  vaisseaux  au  travers,  se  rencontrans 
de  nos  galères  ou  vaisseaux  aux  lieux  circonvoisins  ;  nous 
commandons  très  expressément  aux  capitaines  d'iceux 
de  les  ayderet  secourir,  portant  honneur  et  respect  aux 
patrons  et  capitaines  d'iceux  vaisseaux  françois  ,  leur 
faisant  donner,  avec  leur  argent,  tout  ce  qui  leur  sera 
nécessaire  pour  leur  vivre  et  autres  nécessitez. 

22.  Et  en  cas  qu'aucuns  d'iceux  vaisseauxfassenl  nauf- 
TOVI-    XV.  27 
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frage,  nous  voulons  que  toutce  qui  se  recouvrera  soitremis 
au  pouvoir  des  marchands  à  qui  les  facultez  appartien- 
dront,  sans  que  nos  \ices-Roys,  gouverneurs,  juges,  et 
autres  olliciers  y  contreviennent,  ains  voulons  qu'ils  les 
secourent  à  leur  besoin,  leur  permettant  qu'ils  puissent 
aller  et  venir,  séjourner  et  retourner  partout  nostre  em- 
pire sans  qu'il  soit  leur  donné  aucun  cmpcschemcnt, 
s'ils  ne  commettent  chose  contre  l'honnesleté  et  la  foy 
publique. 

'23.  Nous  ordonnons  aussi  et  commandons  aux  capi- 
taines de  nos  mers,  leurs  lleutenans  et  tous  autres  qui 
dépendent  de  nostre  obéissance  ,  de  ne  violenter  ny  par 
merny  par  terre  lesdits  marchands  Crançois,  ny  pareil- 
lement les  estrangers  qui  viennent  sous  la  seureté  deleur 
bannière.  Voulons  toulesfois  qu'ils  soient  tenus  de  payer 
les  droicls  ordinaires  de  nos  eschelles. 

24.  Qu'iceux  marchands  ne  puissent  estre  contraints 
d'achepter  d'autres  marchandises  que  celles  qu'ils  vou- 
dront et  leur  seront  duislbles.  Et  en  cas  qu'aucuns  d'i- 
ceux  se  trouvent  redevables,  voulons  que  la  debte  ne 
puisse  estre  demandée  qu'au  debteur,  ou  à  celuy  qui  se 
sera  rendu  pleige  ou  caution  pourluy  par  contract  passé 
pardevant  personne  publique. 

25.  Etsi aucuns  d'iceuxmarchands,  ou  autres  d'icelle 
nation  meurent  en  nos  pays,  que  les  facultez  qui  seront 
trouvées  leur  appartenir  soient  remises  au  pouvoir  de 
celuy  qu'ils  auront  nommé  pour  exécuteur  de  leur  tes- 
tament, pour  en  tenir  compte  à  leurs  héritiers;  mais 
s'il  arrive  qu'ils  meurent  ab  intestat,  voulons  que  les  am- 
bassadeurs ou  consuls  qui  sont  par  nos  eschelles  se  sai- 
sissent de  leurs  facultez  pour  les  envoyer  à  leurs  héri- 
tiers, comme  ileslraisonnable,sansqucnosgouverneurs. 
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juges,  et  autres  qui  dépendent  de  noslre  obéissance  en 
puissent  prendre  aucune  cognoissance. 

26.  Que  les  consuls  ou  interprettes  François,  ou  ceux 
des  lieux  qui  dépendent  d'eux,  ayant  en  leurs  ventes  et 
acliapts,  plégeries  et  tous  autres  poinctcs,  d'en  jiasser 
acte  devant  le  juge  ou  cady  des  lieux  où  ils  se  trouveront, 
au  défaut  de  quoy  nous  voulons  et  commandons  que 
ceux  qulauront  quelque  prétention  contre  eux  ne  soient 
escoutez  ny  receus  en  leurs  demandes,  s'ils  ne  (ont  ap- 
paroir, comme  dit  est,  par  contract  public  leur  préten- 
tion et  droict.  Voulons  que  tous  les  tesmoings  qui  se- 
ront produlcts  contre  eux  et  à  leur  dommage,  ne  soient 
receus  ny  escoutés  si  premièrement,  comme  dit  est,  il 
n'est  suivy  acte  public  de  leurs  ventes ,  acliapts ,  et  plé- 
geries. 

27.  Estant  formée  quelque  accusation  contre  les  mar- 
chands ou  autre  d'icelle  nation,  les  accusant  d'avoir 
parlé  ou  blasphémé  contre  nostre  saincte  religion,  et 
produisans  de  faux  tesmoings  pour  les  travailler;  nous 
ordonnons  qu'en  telles  occasions  nos  gouverneurs  et  ju- 
ges ayent  de  se  porter  prudemment,  que  les  choses  ne 
se  passent  plus  avant,  et  qu'iceux  François  ne  soient  in- 
duement  et  calomnieusement  vexés  et  travaillez. 

28.  Si  aucun  d'eux  se  trouvant  endebté  ou  ayant  com- 
mis quelque  mauvais  acte  ,  fuit  et  s'absente,  nous  vou- 
lons et  commandons  que  les  autres  d'icello  nation  ne 
puissent  estre  responsables  pour  luy ,  s'ils  n'y  sont  obli- 
gez, comme  dit  est,  par  contract  authentique,  et  passé 
pardevant  personne  publique. 

29.  Que  se  trouvant  par  nostre  empire  des  esclaves 
François  ,  estans  recogneus  pour  tels  des  ambassadeurs 
et  consuls ,  ceux  au  pouvoir  desquels  ils  se  trouveront  fai- 
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sans  refus  de  les  délivrer,  soient  obligez  de  les  amener 
ou  envoyer  à  noslre  porte ,  afin  d'estre  jugé  à  qu'il  ap- 
partiendra. 

30.  Qu'aux  cliargemcns  et  eslablissemens  des  consuls 
françois  en  nos  cschellcs  d'Alexandrie ,  Tripoly ,  Siry , 
Alger ,  et  autres  pays  de  nostre  obéissance ,  nos  gouver- 
neurs et  autres  ofliciers  ne  se  puissent  opposer  ny  em- 
pescher  qu'ils  soient  eslablis  ou  changez. 

31.  Si  quelqu'un  de  nos  subjocls  a  différent  avec  un 
François  dont  la  cognoissance  appartienne  à  nos  juges, 
nous  voulons  que  le  juge  qui  en  cognoislra  ne  puisse  es- 
couter  la  demande  du  demandeur  qu'un  interprette  do 
la  nation  ne  soit  présent;  et  si  pour  lors  il  ne  se  trouve 
aucun  interprette  pour  comparoir  davantle  juge  et  def- 
fendre  la  cause  du  François  ;  que  le  juge  remette  la  cause 
à  un  autre  temps,  jusques  à  ce  qu'il  se  trouvera  un  in- 
lei-prette ,  lequel  toutcsfois  le  François  sera  obligé  de 
trouver  et  faire  comparoir,  afin  que  l'effect  et  expédition 
de  la  justice  ne  soient  différés. 

32.  S'il  naist  quelque  contention  et  différent  entre 
deux  François,  que  l'ambassadeur  ou  consuls  ayent  à  le 
terminer,  sans  que  nos  juges  et  officiers  les  empcschent 
et  en  prennent  aucune  cognoissance. 

33.  Ordonnons  que  les  vaisseaux  françois  esquels 
aura  esté  faicte  la  recherche  en  Constantinople  ne  soient 
recherchez  en  autre  part,  sinon  au  sortir  des  Dar- 
danelles; deffendons  qu'ils  soient  forcez  de  la  souffrir 
à  Galipoly,  comme  ils  ont  esté  contraincts  par  le 
passé. 

34.  Les  vaisseaux,  gallères  et  armées  navalles  appar- 
lenans  à  noslre  Altesse  ,  se  rencontrans  avec  ceux  delà 
France  ,  nous  exorlons  les  capitaines  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  qu'ils  avent  à  s'ayder  et  servir,  sans  se  procurer  les 
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vins  aux  aulres  aucun  dommage,  ains  tout  aide,  secours 
et  confort. 

35.  Voulons  et  nous  plaist  que  tout  ce  qui  est  porté 
par  les  capitulations  accordées  aux  Vénitiens  ait  lieu 
pour  les  François. 

36.  Que  les  marchands ,  leurs  facultez  et  vaisseaux  ve- 
nans  par  les  mers  et  terres  de  nostre  empire  soient  bien 
rcceus,  maintenus  en  toute  seureté  eldeiïendus  de  toute 
hostilité,  ainsi  qu'il  doit  estre  fuict  selon  lafoy  publicque. 
Ordonnons  qu'ils  y  puissent  venir,  aller,  retourner  et 
séjourner  sans  aucun  empeschemenl;  et  si  quelqu'un 
estoit  volé  ,  qu'il  se  fasse  une  recherche  très  exacte  pour 
le  recouvrement  de  sa  perte ,  et  chastiment  de  celuy  ou 
ceux  qui  auront  commis  le  méfiait. 

37.  Que  les  amiraux  de  nos  armées  navales,  nos  Vi- 
ces-Roys,  gouverneurs  de  nos  provinces,  juges,  capitai- 
nes, chastelains,  daciers,  et  autres  qui  dépendent  de 
nostre  obéissance,  soient  soigneux  d'observer  ce  nostre 
iraicté  de  paix  et  capitulation ,  puisque  tel  est  nostre 
plaisir  et  commandement. 

38.  Déclarons  ceux  qui  contreviendront  à  ce  nostre 
vouloir,  rebelles,  désobéissans,  et  perturbateurs  du  re- 
pos public ,  et  pour  ce,  voulons  que  sans  aucune  remise 
ils  soient  condamnez  à  un  grief  chastiment,  estans  ap- 
préhendez ,  afin  qu'ils  servent  d'exemple  à  ceux  qui  au- 
ront envie  de  les  imiter  à  mal  faire.  Et  outre  la  promesse 
que  nous  faisons  de  l'observation  de  cesle  nostre  capitu- 
lation, nous  entendons  que  celles  qui  ont  esté  faites  avec 
nostre  bysaycul  Sultan  Soliman,  et  consécutivement  cel- 
les qui  ont  esté  faites  de  temps  en  temps  par  nos  ayeul 
et  père  ,  ausquels  Dieu  face  miséricorde,  soient  entre- 
tenues de  bonne  foy. 

39.  Nous  promettons  et  jurons  par  la  vérité  du  grand 
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Dieu  tout  puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  par 
l'ame  de  nos  ayeux  et  bisaveulx,  de  ne  contrarier  ny 
contrevenir  à  ce  qui  est  porté  par  ce  traicté  de  paix  et 
capitulation,  tant  que  l'Empereur  de  Franco  sera  con- 
stant et  lorme  à  conservation  de  noslre  amitié  ;  accep- 
tant dès  à  présent  la  sienne,  avec  volonté  de  la  tenir 
chère  et  en  faire  estime;  et  telle  est  nostre  intention  et 
promesse  impériale. 


FI». 


D I  se  O Y  R  s 

SUR    LA    VIE,    ACTIONS 

ET        MORT         DE         TRES-ILLV- 

strc  Seigneur,  JMessire  Achilles  de 
Harlay,  en  son  viuant  Conseiller  du 
Roy  en  ses  Conseils  d'Estat  et  Pri- 
ué,  premier  Président  du  Sénat  de 
Paris,  et  Comte  deBeaumôtenGatinois. 
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à  ceux  qui  pour  Caduenir  voudront  saincte- 
meiit   administrer    la    Justice. 

Par    Iacqves    de    la     Valee,     Conseiller 

et  Aumosnier  du  Roy,  Principal  du  Collège 

de   Narbonne ,  et   iadis  domestique 

dudit  Seigneur  de  Harlay. 


A      PARIS, 

Chez    Iean    Corozet,    en   la  grand  Salle  du 

Palais,  deuant  les  Consultations, 


D   C.  XV  I. 


Aiiec  Priuilege  du  Roy 


Disconns 
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LA    VIE    ET    MORT 
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Messire  Achilles  de  llarlay  nasquit  le  jour  de  saiiicl 
Thomas  l'apostre  en  l'année  mil  cinq  cens  trente-six, 
et  depuis  ce  joui' ,  jusques  en  l'an  mil  cinq  cens  cin- 
quante-buict,  il  employa  si  bien  son  temps,  qu'il  se 
trouva  tellement  transformé  aux  plus  belles  et  plus 
louables  vertus ,  qu'il  feut  estimé  digne  d'avoir  place 
et  séance  en  vostre  cour  (1)  et  d'cstre  incorporé  et 
mis  au  nombre  de  vostre  saincle  et  sacrée  compagnie  ; 
honneur  qui  relève  d'autant  plus  son  mérite  qu'il  feut 
tenu  capable  de  l'obtenir  contre  l'ordre  ordinaire  et 
commun ,  et  lequel  ne  vous  dispence  de  y  entrer  qu'en 
l'aage  de  vingt-cinq  ans  pour  le  moins ,  où  lui  y  feut 
rcceu  n'en  ayant  atteint  que  vingt  et  deux.  A  la  vérité  , 
ce  qui  est  exhaordinaire  aux  uns  ne  le  doit  point  estre 
à  tous,  d'autant  que  peu  de  personnes  vont  esgalant 
celle  de  messire  Achilles  de  llarlay  ;  ainsi  fort  peu  de 
])ersonnes,  soit  devant ,  soit  aprez  luy,  doivent  franchir 
la  barrière  de  ceste  ordonnance.  Receu  qu'il   est  à  ce 

(l)   Vosire  cour,  la  cor.r  de  Parifinciil  à  qui  i;e  discours  cA  déflii'. 
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grade  de  conseiller,  il  fit  comme  un  jeune  ayglon,  le- 
quel espreuve  ses  forces,  les  accroît  et  les  augmente 
pour  les  employer  lorsque  le  temps  luy  en  offrira  des 
plus  grandes  occasions;  et  cependant  en  l'aage  où  il  est, 
il  faicl  quelquefois  plus  que  les  plus  grands  oiseaux,  les- 
quels ne  sont  point  de  son  espèce.  Etmonsieur  son  père 
qui  le  cognoissoit,  et  lequel  mieux  que  nul  autre  le  de- 
voit  cognoistre  pour  luy  donner  moyen  d'esclorre  et  de 
mettre  au  jour  les  vertus  qu'il  voyoit  germer  en  son  ame, 
se  despouilla  de  son  estât  et  l'investit  en  l'an  mil  cinq 
cens  soixante  et  douze,  et  de  conseiller  feut  faicl  prési- 
dant en  rostre  cour.  Et  quelque  temps  aprez  qu'il  y  feut 
receu ,  le  Roy  lui  commanda  d'aller  à  Poitiers  pour  y 
tenir  les  grands  jours  à  fin  d'apporter  quelque  remède 
aux  diverses  playes  et  blessures  dont  cestc  misérable  pro- 
vince avoit  esté  griefvement  offensée  par  les  sanglants 
efforts  des  guerres  civiles ,  et  lesquelles  estoient  derrc- 
chef  tous  les  jours  ouvertes  par  la  tyrannie  de  ses  pro- 
pres habitans,  lesquels  foulans  aux  pieds  l'aulborité  du  , 
Roy  et  la  majesté  de  la  justice  avec  une  licence  effrénée 
en  faisoient  comme  une  retrete  et  une  espelongue  (I)  de 
voleurs  et  de  brigans,  lesquels,  à  l'onvy  l'un  de  l'autre, 
s'efforçoient  à  qui  mieux  mieux  de  faire  le  plus  do  mal 
qui  leur  estoit  possible.  Ausquels  malheurs  il  remédia 
de  telle  sorte ,  qu'auparavant  que  d'abandonner  le 
Poytou  ,  il  feut  entièrement  nettoyé  de  tous  coux  qui  s'ef- 
forçoient ou  plustost  qui  le  surcombloient  de  toutes 
sortes  de  calamilez  en  opposant  le  fer  de  la  justice  à 
celuy  de  la  tirannye,  punissans  les  ims,  et  donnant  une 
telle  terreur  aux  autres,  qu'ils  feurent  contraints  d'a- 
bandonner le  pays  à  la  grande  descbarge  et  soulagement 

(l)  Espclonfjue  ,  lîu  l^ilin  spclunca  ,  caverne 
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des  gens  de  bien;  cesle  misérable  pro\iuce  ayant  eslé 
})ar  son  moyen  remise  en  un  estât  paisible  et  tranquille, 
et  en  ayant  l'ait  comme  un  petit  paradis,  au  Hou  qu'au- 
paravant il  ne  représenloit  qu'un  borrible  enfer.  Le  Roy 
prinl  de  là  subject  de  l'envoyer  à  Clairemond,  pour  taire 
au  pays  d'Auvergne  la  mesme  chose  qu'il  avoit  faicte  à 
celuy  de  Poiclou.  Mais  comme  il  travailloit  en  une  si 
bonne  et  si  saincte  œuvre ,  monsieur  de  Thou  ,  son  beau- 
père,  qui  pour  lors  csloit  premier  président,  en  payant 
le  tribut  qu'il  devoit  à  la  nature  vint  à  mourir.  Soudain 
que  le  Roy  Henry  troisiesme  en  feut  adverty,  il  jetta  les 
yeux  de  son  esprit  sur  la  personne  de  messire  Acbilles 
de  Harlay,  et  se  représentant  bien  vivement  les  perfec- 
tions dont  il  estoit  accompagné,  il  se  laissa  emporter  à 
un  extresme  désir  de  le  faire  succéder  à  l'Estat  de  son 
beau-père.  Ce  n'est  pas  que  la  France  manquast  de 
beaux,  de  grands,  et  de  rares  esprits,  pour  dignement 
s'acquitter  de  ceste  charge,  et  lesquels  n'abondoyent 
que  trop  en  amis  et  en  faveurs  pour  l'obtenir  en  son 
absence.  Maie  le  Roy,  qui  ne  se  pouvoit  tromper  en  son 
jugement,  cogneutque  pour  beaucoup  déraisons  il  de- 
voit estre  préféré  à  tout  autre ,  parce  qu'il  voyoit  en  luy 
comme  l'amas  et  l'abrégé  de  toutes  les  plus  belles  et  de 
toutes  les  plus  nobles  parties  qui  se  pouvoient  désirer , 
et  au  corps  et  en  l'ame,  d'un  homme  tel  qui  faloit  pour 
bien  et  sainctement  faire  ce  digne  office.  D'ailleurs  il 
voyoit ,  ou  plutost  prévoyoit  les  divers  malheurs  qui  se 
préparoyent,  tant  contre  sa  personne  que  contre  son 
Estât,  et  qui  despuis  luy  sont  arrivez,  nonobstant  tout 
ce  qu'il  a  peu  opposera  l'encontre.  Pour  ces  raisons,  et 
d'autres  que  je  laisse  à  dire  ,  il  se  résolut  de  luy  envoyer 
un  courrier,  lequel  en  mesme  jour  l'advertit  et  de  la 
mort   de  son  beau-père  et  de  l'élection  qu'il   a\oit  faicte 
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de  sa  personne  pour  eslre  son  successeur  au  tbrosne  de 
la  justice.  Geste  nouvelle  estant  arrivée  à  ses  oreilles,  et 
ayant  entièrement  repurgé  la  province  d'Auvergne  de 
lout  ce  qui  la  pouvoit  ofTcnscr,  il  s'en  vint  à  Paris,  baisa 
les  mains  au  lloy  ,  le  remercia  de  l'honneur  qu'il  avoit 
daigné  luy  faire,  et  le  Roy  de  sa  part  le  remercia  luy- 
mesme  de  ce  qu'il  luy  avoit  faict  ce  plaisir  de  l'accepter, 
et  qu'il  croyoit  qu'il  en  tireroit  beaucoup  de  bons  ser- 
vices. Il  en  presta  le  serment  et  en  print  possession  1  an 
mil  cinq  cens  quatre-vingt  et  deux.  Ce  qu'estant  faict, 
la  première  et  principale  résolution  qu'il  print,  ce  feut 
de  bander  toutes  ses  forces,  et  de  son  corps  et  de  son 
arae,  et  les  employer  entièrement  à  la  conservation  de 
cesle  monarchie.  Etparce  que  sa  prospérité  et  sa  propre 
vie  dépend  et  relève  aussi  bien  de  son  chef,  comme  la 
prospérité  et  la  vie  d'un  homme  dépend  et  relève  de  la 
leste  qu'il  porte  sur  ses  espaules,  il  fit  un  vœu  particu- 
lier de  servir  le  Roy  avec  le  zèle,  l'ardeur  et  la  fidélité 
qui  ne  l'ont  quitté  que  jusques  à  sa  mort.  Et  parce  qu'iJ 
est  impossible  que  l'on  puisse  bien  et  fidàlement  servir 
un  maistre  qu'on  ne  fasse  un  mortel  desplaisir  à  ses  en- 
nemis; c'est  pourquoy  sa  fidélité  luy  engendra  autant 
d'ennemis  comme  le  bon  Roy ,  son  seigneur  et  maistre, 
on  avoit  qui  attenloyent  à  sa  vie  et  son  Estât. 

Mais  luy  qui  avoit  une  ame  d'une  trempe  qui  ne 
pouvoit  estre  blessée  par  aucun  Iraict  d'infidélité,  et  qui 
repoussoit  loing  d'elle  tout  ce  qui  n'estoit  point  juste  et 
équitable,  faisoit  gloire  de  ne  se  soucier  de  rien,  sinon 
de  ce  quiconcernoitlebien,  l'honneuretleproffilde  celui 
qui  pour  cest  effcct  luy  avoit  mis  entre  les  mains  l'espée 
de  sa  justice,  y  estans  porté  par  beaucoup  de  raisons, 
dont  jevous  en  va  remarquer  quelques-unes.  Lapremièrc 
est,  que  son  devoir  et  son  inclination  n'eussent  jamais 
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consenti  qu'il  eusl pensé  d'en  faire  autromenl;  la  seconde, 
qu'il  sçavoit  très  bien  que  lorsque,  dans  une  maison, 
un  maisire  n'est  point  recogneu  comme  il  faut,  ot  qu'un 
autre  se  mesle  d'y  commander,  avec  une  authorité  pa- 
reille à  la  sienne,  il  arrive  qu'en  ceste  maison,  au  lieu 
d'avoir  deux  maistres  ,  il  n'y  en  a  point  du  tout ,  le  dia- 
ble y  préside  et  commande  ,  et  la  régit  comme  sont  régis 
les  diables  en  Enfer.  D'autre  part,  il  ne  pouvoit  ignorer 
qu'en  quelque  partie  des  corps  que  le  l'on  blesse  le  ser- 
pent, la  playen'en  peut  estre  mortelle,  mais  au  contraire 
qu'elle  est  fort  avsée  à  guérir.  Et  quand  mesmc  il  arri- 
veroit  que  l'on  sépareroit  son  corps  en  divers  morceaux, 
que  ces  morceaux  séparez  fort  aysément  se  viennent  réu- 
nir et  rejoindre  se  joindre  ensemble.  Mais  s'il  advient 
que  la  teste  soit  blessée,  c'est  sans  doubte  qu'il  faut  que 
le  serpent  meure  sans  qu'il  se  treuve  aucun  remède  pour 
l'en  garantir.  De  mesme  en  est-il  du  corps  d'un  royaume. 
Car  quelle  playe  ou  quelle  blesseure  qu'il  reçoive,  ses 
playes  ny  blesseures  ne  tendent  jamais  à  la  mort;  et 
quand  l'on  diviseroit  son  corps  par  morceaux,  les  pièces 
viennent  aysément  à  se  recoudre ,  par  le  moyen  de  la 
génération,  laquelle  faict  qu'un  liomme  succède  et  prend 
la  place  d'un  autre  ,  et  par  ce  moyen  les  pièces  sont  unies 
et  remises  ensemble  ,  comme  elles  estoyent  auparavant, 
mais  c'est  pourveu  que  le  Roy,  qui  en  est  le  chef,  de- 
meure sain  et  entier,  et  ne  soit  point  escarbouillé  parmy 
la  presse;  que  s'il  en  arrive  autrement,  adieu  la  royauté, 
et  avec  ceste  royauté  tout  ce  qui  vit,  qui  respire  et  dé- 
pend de  sa  couronne.  Et  c'est  pourquoi  nostre  vénérable 
de  Harlay  n'avoit  autre  plus  grand  désir  que  de  conser- 
ver la  vie  et  l'aulliorilé  de  son  Prince,  comme  sachant 
très  bien  que  de  là  dépendoit  la  félicité  et  le  repos  de 
tout  ce  qui  vivoit  soubs  son  obéissance.  Et  y  estoitd'au- 
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lant  plus  ardemment  porté,  que  les  plus  sages  et  les  plus 
advisez,  comme  luy,  ne  voyoient  que  trop  clairement  ce 
que  l'Enfer  préparoil  d'amorlume  et  de  fiel ,  pour  en 
ynonder  en  bref  loule  noslrc  pauvre  France.  Et  la  raison 
estoit,  que  tous  ces  démons  estoient  merveilleusement 
tourmentez  par  les  jeûnes,  masséralions  ,  dissiplines  el 
autres  actions  de  vertu  (qu'à  l'imitation  du  bon  roi  saint 
Louys),  le  pie  et  le  dévot  Henry  troisième,  lige  de  sa 
maison,  faisoit  sur  la  terre. Et  enragez  de  ce  qu'ils  voyoicnl, 
que  par  ces  procédures  et  taschoit  de  réunir  en  telle  sorte 
ses  subjects,  qu'ils  ne  recogneussent  qu'un  seul  Dieu  au 
ciel,  qu'un  seul  Prince  en  son  royaume,  et  qu'un  seul 
souverain  pasteiu'  en  la  sainte  Église  universelle.  A  quoy 
désirant  s'opposer  Belsebut  fit  commandement  à  ses  plus 
cruels  satalites  de  quitter  leurs  antres  les  plus  sombres , 
d'inonder  la  France  et  particulièrement  la  ville  de  Paris 
pourveus  de  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire,  pour  imi- 
ter tous  ceux  quiseroient  les  plus  faciles  et  les  plus  aysez 
à  persuader,  de  s'armer  et  s'animer  contre  le  meilleur 
de  leurs  Pvoys  jusques  à  le  réduire  à  ceste  misérable  ex- 
trémité que  pour  s'aiïrancliir  ou  de  la  prison  ou  de  la 
mort,  il  feut  contrainct  de  chercher  ailleurs  une  retrailte, 
qui  luy  feut  et  plus  fidèle  et  plus  asseurée.  Et  ce  malheu- 
reux démon  ne  leur  commanda  pas  seulement  d'attenter 
sur  la  Majesté  royalle,  mais  de  surplus  il  leur  enjoignit 
de  perdre  tous  ceux  dont  elle  se  pouroit  servir  et  lesquels 
avoient  une  plus  ardente  \olonté  à  l'exécution  de  ses  dé- 
sirs. La  chose  est  faicte,  les  démons  arrivent,  et  faisants 
la  volonté  de  leur  maislre  ,  aveuglent,  arment  el  animent 
le  peuple  contre  son  Roy ,  lequel  sans  scavoir  ce  qu'il 
faicl,  ce  qu'il  dit,  n'y  ce  qu'il  pence,  force  ce  ])ie,  ce 
dévot  et  trop  débonnaire  Prince  de  quitter  son  Louvre , 
ses  cloistrcs  et  les  autres  lieux  sacrez  où  il  faisait  sa  piin- 
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cipale  démeure,  et  s'en  va  au  lieu  où  il  pleut  à  Dieu  de 
le  conduire.  Ce  crime  comis,  cette  troupe  effrénée  poussa 
le  seigneur  duc  do  Guise  de  venir  au  logis  de  nostre  trrs 
brave  et  très  généreux  Achille ,  et  y  arriva  à  une  heure  où 
il  se  promenait  en  son  jardin,  lequel  s'estonna  si  peu  de 
leur  venue  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la 
teste  pour  regarder  ceux  qui  talonnoient  ses  pas,  ny  de 
discontinuer  sa  promenade  commencée,  laquelle  achevée 
qu'elle  feutet  estant  au  bout  de  son  allée,  il  retourna,  et 
en  retournant  il  vit  ledit  seigneur  duc  de  Guise  qui  ve- 
noit  droit  à  luy;  s'aprochant  l'un  de  l'autre,  et  comme 
ils  sont  ainsi  que  front  à  front,  ledit  seigneur  duc  luy 
tint  le  langage  tel  qu'il  vouleut  sur  l'occurance  des  affai- 
res du  temps,  lequel  estant  achevé,  il  ouyt  tonner  cestc 
foudroyante  responce  à  ses  oreilles  :  «  C'est  grand  pitié 
quand  le  valet  chasse  le  maistre  !  Au  reste,  mon  ame  est 
à  Dieu ,  mon  cœur  est  à  mon  Pvoy ,  et  mon  corps  est  entre 
les  mains  des  meschants  et  à  la  violence.  Que  l'on  en  face 
ce  que  l'on  voudra,  » 

Et  pour  monslrer  que  ces  paroles  n'estoient  pas  seule- 
ment proférées  de  bouche ,  mais  qu'elles  procédoient  en- 
tièrement du  profond  de  son  cœur,  il  voulut  que  mon- 
sieur son  lilsfeut  présent  lorsqu'elles  feurent  si  hardiment 
proférées,  et  le  voulut  pour  deux  raisons  si  importantes 
qu'elles  m'obligent  à  vous  les  faire  sçavoir.  La  première, 
c'est  afin  qu'il  agravat  et  imprimat  fort  vivement  en 
son  ame  ,  et  les  ayant  vivement  engravées,  que  par  elles 
il  feut  incité  de  l'imiter,  et  en  l'imitant  de  garder  une 
éternelle  fidélité  à  son  Roy.  Et  l'autre  tendoit  à  ce  que 
si  le  seigneur  duc  de  Guise  le  vouloit  prendre  au  mot, 
c'est-à-dire  qu'il  voulut  consentir  ou  permettre  que  la 
troupe  mutine  attentat  à  sa  vie ,  qu'il  ne  la  leur  olFroit 
pas  seulement,  mais  que  de  surplus  il  leur  abandonnoit 
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celle  de  son  propre  lils ,  lequel  pour  cstrc  unique  pou- 
voit  seul  éterniser  sa  postérité.  Acte  si  noble,  si  généreux 
et  si  magnanime,  que  je  manque  de  discours  pour  !'(  s- 
leverau  poinct  que  je  voudrois,  et  voire  encores  d'exem- 
ple à  qiioy  je  le  puisse  ])ien  parangonncr.  Curce  s'im- 
mola pour  les  Humains,  mais  il  n'oiïVit  seulement  que 
sa  personne  elle  corps  de  son  cheval.  Scévole  endura  la 
mort  pour  sa  république,  mais  il  laissa  ses  parens  en  la 
ville  en  asseurance ,  par  le  moyen  desquels  il  pouvoit 
comme  revivre  après  sa  mort;  où  nostre  fidèle  Achille 
de  Ilarlay  ,  passé  plus  outre  ,  puisqu'avcc  sa  propre  vie, 
il  olTre  celle  de  son  iils,  de  qui  dépendoit  la  conservation 
de  sa  maison;  aussi  les  paroUes  quil  avoit  proférées  au 
temps  et  au  lieu  qu'elles  feurent  dittes ,  et  de  surplus  se 
trouvant  accompaignées  des  circonstances  que  je  \iens 
de  remarquer,  estonnèrent  en  telle  sorte  ccluy  qui  les 
entendit,  qu'elles  luy  feirenl  tourner  les  espaules  pour 
s'en  aller,  et  en  ce  faisant  elles  feirent  plus  que  n'eut 
faict  une  grande  troupe  de  gendarmes,  laquelle  feut 
venue  pour  l'assaillir  et  le  contraindre  à  reculer.  Qu'un 
chacun  donc  pense  de  cette  action  ce  que  bon  luy  sem- 
blera, car  ne  pouvant  l'exagérer  comme  je  veux,  je  la 
laisse ,  afin  que  tout  bon  François  se  la  représente  en 
telle  perfection  qu'il  voudra  ,  et  plus  pour  l'imiter  que 
que  pour  en  discourir;  ceste  journée  des  barricades  fit 
naistre  ou  plutost  fit  précipiter  celle  de  Blois,  laquelle 
fournit  tant  d'huyle  et  de  soulphre  au  feu,  qui  desjà 
n'estoit  que  par  trop  allumé  aux  quatre  coings  et  au  mi- 
lieu de  ce  royaume ,  qu'à  peine  le  sang  de  cinq  cens 
mille  hommes  morts  ont  eu  le  moyen  de  le  pouvoir  es- 
teindre.  En  ce  grand  et  violent  orage  des  malheurs  se 
vit  enveloppé  celuy  qui  nous  adonné  le  subject  d'en  dis- 
courir,  et  non  seulement  luy ,  mais  encores  tout  le  corjis 
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lie  ce  grand  sénat,  bien  qu'il  soit  le  premier  de  la  terre, 
lequel  fut  prins  au  propre  lieu ,  où  ils  ont  accoustumé 
de  rendre   la  justice,  et  feut  tyranniqucmont  mené  en 
triomphe  par  un  de  la  plus  basse  marche  du  parlement 
jusques  à  la  Bastille  en  qualité  de  prisonniers;  désastre 
si  grand  et  si  plein  de  compassion  que  les  pierres  en  dé- 
voient pleurer  gouttes  de  sang,  et  néantmoins  digne  du 
siècle  auquel  Paris  et  la  France  le  virent  arriver,  et  ce 
au  jour  que  la  goutte  tourmentoit  merveilleusement  coluy 
qui  estoitle  chef  de  cette  illustre  compaignie,  lequel  mal 
ne  l'empesclia  pas  qu'il  ne  feut  contrainct  d'aller  à  pied 
jusques  à  la  place  de  Grève,  lu  où  il  feut  contrainct  de 
s'arrester  l'extrémité  de  sa  douleur  ne  luy  voulant  per- 
mettre passer  outre  ,  jusques  à  ce  qu'il  feut  assisté  d'une 
monlui-e  avec  laquelle  il  feut  conduit  à  la  Bastille.  L'é- 
normilé  de  ceste  procédure  est   telle  que  si  une   bonne 
ame  se    voulait  sonder  jusques  au  fond ,  elle  trouveroit 
de  quo\  se  perdre,  et  de  quoy  demeurer  transie  d'eston- 
nement  ;  et  toutesfois  celuy  contre  qui  elle  feut  procédée 
et  exécutée  ne  change  rien  de  sa  posture  ordinaire,  es- 
tant tousjours  luy-mesme,  et  prisonnier  qu'il  se  treuve, 
il  n'est  pas  moins  libre   qu'il   estoit  auparavant,  et  ne 
change  non  plus  de  mœurs,   de  façons,  de  gestes  et  de 
visage  que  s'il  eut  jouy  de  la  plus  entière  et  de  la  plus 
douce  liberté.  Et  en  cela  je  me  représente  le  jeune  Cœ- 
sar  dans  un  vaisseau,  prisonnier  entre   les  mains  des 
pirates,   lequel,   d'un  courage  digne  de  luy,  les  com- 
mande à  la  baguette  ,  les  tance ,  les  brave,  et  les  mena- 
çant de  les  faire  tous  pendre,  encores   qu'ils  feussent 
plus  cruels  et  plus  inhumains  que  la  mer  sur  laquelle  ils 
commettoient  leurs   brigandages  et   leurs  volerics.   De 
mesrae  nostre  Cœsar  françois,  enfermé  dans  la  Bastille, 
d'une  résolution  plus  grande  que  celle  de  Cœsar  romain, 
TOME    XV.  23 
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répond  à  coux  qui  le  mcnassoicnt  :  «  Mon  temps  it'cxl 
pas  encore  venu,  mais  quand  il  sera  arrivé,  nous  parle- 
rons ensemble ,  et  de  prcz.  »  Et  lorsqu'on  luy  disoit  qu'il 
en  soroit  empcsclié,  parce  qu'auparavant  que  cela  l'eut 
on  luy  Irancheroit  la  teste  ;  lors  sans  s'estonner  ilrespon- 
doit  :  «  Je  n'ay  ny  teste  ny  vie  que  je  préfère  à  l'amour 
que  je  dois  à  Dieu  ,  au  service  que  je  veux  rendre  à  mon 
Roy,  et  au  bien  que  je  désire  à  ma  patrie.»  Monstrant 
en  cela  une  constance  beaucoup  plus  grande  et  beau- 
coup plus  généreuse  que  n'estoit  celle  de  Caton  d'LUi- 
que  ,  lequel  n'eut  pas  le  courage  de  résister  au  malheur, 
puisque  d'une  ame  basse  et  vile,  au  lieu  de  se  conserver 
pour  le  bien  de  son  pays,  il  s'arracha  la  vie  lascheraent, 
poltronnement  et  misérablement ,  pour  ne  vouloir  at- 
tendre que  ses  ennemis  le  délivrassent  de  ccstc  infamie; 
car  s'il  l'eut  conservée  ,  il  eut  par  aventure  ,  avant  que 
de  mourir  ,  remis  les  affaires  de  sa  république ,  laquelle 
il  vovoit  en  un  éminent  danger  de  se  perdre.  Or  nostre 
Caton  chreslien  ne  refusoit  pas  de  perdre  la  sienne  et  de 
l'immoler,  comme  nous  avons  dit,  à  l'amour  de  Dieu  , 
au  service  du  Roy,  et  au  bien  de  son  pays,  et  autrement 
non;  ains  au  contraire  il  feut  très  aise  de  la  garder  pour 
l'employer  à  la  conservation  de  l'Estat  et  à  la  restaura- 
tion de  la  respublique. 

Or  cependant  qu'il  estoit  à  la  Bastille,  Henry  troi- 
siesme ,  le  dernier  de  la  maison  de  Valois,  tenoit  la  ville 
de  Paris  emprisonnée,  avec  une  grande  et  effroyable 
armée  qu'il  avoit  campée  tout  à  l'entour ,  lorsqu'un  abo- 
minable monstre,  par  un  Cousteau  que  Lucifer  luy  avoit 
baillé,  luy  perça  le  petit  ventre,  et  par  cesto  ouverture 
Henry  quatriesme  trouva  la  porte  par  où  il  passa  pour 
entrer  à  la  royauté.  Et  lequel  ayant  quitté  le  siège  de 
Paris  par  ses  armes  redoutables,  il  tascha  de  ranger  tous 
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SCS  peuples  et  de  les  réduire  à  son  obéyssance.  Cepen- 
dant qu'il  travailloit  à  ce  grand  chef-d'œuvre,  nostre 
prisonnier  pracliqua  sa  délivrance,  laquelle  il  obtint,  au 
grand  regret  de  ses  ennemis,  qui  désiroycnt  qu'il  mou- 
rust  dans  la  Bastille,  et  que  sa  prison  luyservist  de  tom- 
beau. Et  ce  mal  feu t  arrivé,  n'eut  esté  que  le  gouverneur 
d'Amboise  tenoit  de  très  bons  gages ,  par  le  moyen  des- 
quels il  en  escliappa  le  danger  ,  reccut  meilleur  traite- 
ment qu'il  n'eut  rcceu ,  et  enfin  (moyennant  certaine 
somme  d'argent)  il  obtint  la  tiberté  qu'il  avoit  long- 
temps désirée  ;  laquelle  obtenue  il  s'achemina  en  la  ville 
de  Tours,  où  le  pie  et  dévost  Henry  troisiesme  avoit  éta- 
bly  et  fondé  quelque  certaine  forme  de  parlement,  com- 
posée de  ce  qui  estoit  escliappé  du  naufrage  de  Pai'is, 
laquelle  se  releva  si  bien  par  la  venue  de  son  chef,  qu'en 
peu  de  temps  onrecogneut  combien  sa  présence  y  es- 
toit  nécessaire.  Pour  autant  que  si  le  Roy  travailloit  avec 
l'espée  de  Mars  pour  redresser  sa  couronne,  laquelle  par 
la  mort  de  Henry  troisiesme  touchoit  presque  le  limon 
de  la  terre;  luy  par  celle  de  Thémys  et  de  Minerve  ne 
travailloit  pas  moins  à  la  monter  jusques  au  plus  haut 
des  nues.  Et  pourcesteftectil  n'espargnoit  aucune  chose, 
laquelle  estant  juste  et  raisonnable  peut  et  deubt  servir 
à  ce  dessein.  D'adjouster  icy  maintenant  combien  de 
palmes  l'Agamemnon  de  France  s'est  acquises  auparavant 
que  de  se  veoir  assis  dessus  le  throsne  de  ses  pères  ,  ou 
bien  d'y  anter  les  lauriers  dont  la  valeur  a  cerné  ses 
temples  par  les  batailles  qui  luy  a  falu  gaigner,  afin  de 
s'en  faciliter  l'entrée,  je  ne  le  puis  et  ne  le  dois  entre- 
prendre ,  à  cause  que  pour  cest  effaict  il  me  seroit  né- 
cessaire d'avoir  une  aussi  bonne  langue  et  une  aussi 
bonne  plume  comme  il  avoit  un  bon  entendement  pour 
bien  entreprendre,  et  un  bon  bras  et  une  bonne  espée 
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pour  bien  faire,  et  pour  mieux  exécuter,  ce  que  je  n'ay 
pas  et  ne  peux  avoir.  De  particulariser  aussi  par  le  mcsmc 
ce  que  son  Achille  a  contribué  de  sa  part,  par  luy  don- 
ner moyen  de  plus  aisément  exécuter,  et  de  venir  à  bout 
d'une  si  grande,  si  glorieuse  et  si  éminente  enlreprinsc 
seroit  encores,  à  la  vérité,  un  fardeau  trop  pesant  pour 
la  foiblesse  de  mes  espaules;  mais  pour  terminer  bien- 
tost  ce  discours,  et  pour  aller  donner  au  but  où  je  pré- 
tends, je  diray  seulement  qu'au  siècle  où  nous  sommes 
nosti"e  noblesse  a  plus  cogncu  ses  forces,  ce  qu'elle  est, 
et  ce  qu'elle  peut  en  ce  royaume  que  leurs  prédécesseurs 
ne  le  cogneurent  aux  siècles  précédons,  parce  que  de 
4rois  membres  dont  la  France  est  composée  ils  en  ont 
deux  à  combattre ,  l'un  est  le  premier  et  le  plus  riche, 
qui  est  celuy  de  l'Eglise  ,  et  l'autre  le  peuple  ,  lequel  est 
composé  d'une  infinie  multitude  d'hommes  qui  remplis- 
sent et  les  villes  et  les  campaignes;  etnéanlmoins  leurs 
armes  victorieuses  ont  comme  terrassé  et  comme  mis 
sous  leurs  pieds  et  l'un  et  l'autre  deces  deux  membres; 
mais  afin  qu'elle  ne  s'en  eslève  pas  par  trop  et  n'en  de- 
vienne point  plus  superbe  et  plus  glorieuse,  il  faut 
qu'elle  sache  que  la  noblesse  ne  peut  rien  sans  le  Roy . 
non  plus  que  le  Roy  sans  la  noblesse  ;  mais  l'un  et  l'autre 
joints  ensemble  ne  peuvent  estre  surmontez  et  sont  in- 
vincibles. 

Et  comme  nous  avons  desjà  dict,  ce  que  nous  avons 
veu  de  nos  jours  en  servira  d'éternelle  mémoire.  Ce  feut 
donc  par  elle  que  celui  qui,  en  souverain  degré,  a 
puissance  de  la  commander,  entra  les  armes  au  poing 
dedans  sa  ville  capitale,  et  s'en  fist  le  seigneur  et 
maistre  en  l'année  159 i.  Soudain  qu'il  y  font  entré, 
le  premier  et  le  plus  ardent  désir  qu'il  eut  ce  feut  de 
faire  revenir  la  cour  de  parlemanl ,  et  de  la  ville  de  Tours 
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la  reslablir  de  rcclicf  en  son  séjour  et  siège  ordinaire;  ce 
qui  feut  exécuté  :  la  cour  arrive  ,  laquelle  feut  conduitte 
de  celuy  à  qui  par  droit  et  par  raison  en  appartenoit  la 
conduil(î.  Et  ce  feut  environ  ce  temps-là  que  j'eus  le  bien 
de  le  voir,  la  faveur  de  le  fréquenter,  et  l'honneur  de  le 
servir;  desquels  trois  moyens,  de  veue,  de  fréquentation 
et  de  service,  procéda  la  cognoissance  que  j'ay  de  ses  ver- 
tus, lesquelles  sont  telles  et  si  grandes,  que  je  perds 
l'espérance  d'en  pouvoir  dire  la  moindre  partie.  Car  en- 
cores  qu'elles  soyent  bien  avant  imprimées  dans  mon 
ame  ,  si  aurois-je  pourtant  le  soing  d'une  seule  chose  qui 
est  d'avoir  l'art  de  le  bien  et  de  le  dignement  représenter 
à  la  veue  de  ceux  qui  seront  désireux  de  le  sçavoir.  El 
bien  que  cet  artmc  soit  denyé,  sisuis-je  constraint,  par 
la  force  de  mon  affection ,  d'en  dire  autant  que  la  portée 
de  mon  esprit  me  le  voudra  permettre,  encores  que  je 
sçache  que  ce  que  je  puis  n'est  rien  au  prix  de  ce  que  je 
dois,  et  néanlmoins  je  ne  dois  sinon  ce  que  je  puis.  Au 
commencement  de  ce  discours ,  je  me  suis  obligé  de  faire 
veoir  particulièrement  les  dons  que  ce  bon  seigneur  avoit 
reçeus,  tant  du  sang  de  la  nature  que  de  l'expérience 
qu'il  s'estoitacquise  par  art.  Pour  le  sang,  nous  en  avons 
dit  ce  qui  en  est,  et  avons  montré  qu'il  estoit  vrayment 
gentilhomme.  La  suite  de  ceste  route  nous  serviramain- 
tenant  pour  montrer  que  ses  actions  estoyent  tellement 
nobles,  qu'elles  sembloycnt  estre  plus  capables  d'enno- 
blir la  noblesse  que  la  noblesse  de  les  ennoblir,  parce 
que  tout  ce  qu'il  avoit,  et  de  la  nature  et  de  l'art,  estoit 
entièrement  noble.  Faisons-en  donc  ici  une  particulière 
description  :  en  premier  lieu,  il  aymoit  naturellement 
les  chevaux  et  les  armes,  mais  plus  encores  ceux  qui  s'en 
servoient  le  plus  dignement  et  le  plus  fidèlement  pour  le 
service  du  Roy.  Pour  l'amour  qu'il  portoilaux  chevaux,  j'ay 


438  DISCOURS    SUU    l.A.    Vlli    liT    MOhT 

remarqué  qu'il  eut  volontiers  quille  le  plaisir  qu'il  avoit 
à  la  lable  et  au  palais  pour  jouir  de  celuy  qu'il  recevoit 
en  les  visitant;  avant  quelques  fois  vcu  qu'il  a  quitté  d'as- 
sez bons  affaires  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  veoir  un  che- 
val barbe  que  l'eu  monsieur  de  Montmorency  luy  donna 
lorsqu'il  presla  le  serment  de  connestable.  Et  pour  exa- 
gérer cestc  passion  ,  je  puis  dire  que  cest  amour  lui  estoit 
plus  nuisible  que  proffitablc,  à  cause  qu'il  les  espargnoit 
li'op  pour  le  bon  trailtement  qu'il  leur  laisoit.  Pour  les 
ormes,  j'ay  un  exemple  que  je  dois  escrire  ,  lequel  mon- 
strera  combien  ardemment  il  les  aymoit.  Après  que  mon- 
sieur d'Espernon  eut  preste  le  serment  de  la  qualité  de 
duc  et  de  pair  dont  le  roy  l'avoit  honnoré ,  il  fcut  adverty 
que  la  coutume  estoit,  qu'en  pareil  cas,  on  faisoit  un 
présent  à  monsieur  le  premier  président  ;luy  quivouloit 
paroislre  ce  qu'il  estoit ,  pense  obliger  beaucoup  celuy 
entre  les  mains  duquel  il  avait  preste  ledit  serment,  et 
luy  envoya  pour  présent  un  buffet  d'argent,  beau,  riche 
et  très  bien  eslaboré ,  et  le  luy  fit  présenter  par  l'un  des 
siens,  lequel  en  le  présentant  reçeut  ceste  response  : 
«  Dittes  à  vostre  maistre  que  ina  réputation  m'est  plus 
chère  que  son  argent,  que  je  ne  manque  point  de  vcs- 
sele,  et  quand  il  arriveroit  que  j'en  aurois  besoin,  il  doit 
sçavolr  que  j 'ay  un  bon  maistre  qui  seul  est  capable  de  m'en 
donner  ,  et  de  qui  seul  je  la  voudrois  recevoir  et  non  d'au- 
tre ,  et  remportez  votre  présent.  »  Monsieur  d'Espernon  , 
marri  de  ce  refus,  et  qui  désiroit  de  le  voir  satisfaict, 
s'infoixne  de  ses  amis  quel  présent  il  luy  pourroit  faire 
qui  le  peut  contenter;  euxquicognoissoient  l'humeur  de 
messiro  Achilles  de  Ilarlay ,  et  qui  sçavoientce  qu'il  aymoit 
le  plus,  luy  dirent  :  «Monsieur,  vous  ne  luy  seaurez  faire 
un  plus  grand  plaisir  que  de  luy  envoyer  une  paire  d'ar- 
mes complaittes;  »  ce  qu'il  fit,  et  par  ce  moyen  il  l'obligea 
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loiloinent,  qu'il  l'a  despuis  aymé  toute  sa  vie.  Lorsqu'il 
falloil  traiter  ses  amis ,  il  les  trailoit  et  servoit  si  noble- 
ment à  table  ,  qu'en  cela  (  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses)  il  se  rendoit  inimitable.  C'estoit  un  homme  qui 
ne  promettoit  pas  beaucoup,  mais  lorsqu'il  promettoit, 
la  chose  promise  estoit  entièrement  asseurée.  Il  ne  fai- 
soit  qu'un  repas  le  jour,  sinon  lorsqu'il solemnisoit  celui 
de  sa  nativité.  Le  jour  du  vendredy-sainct  il  ne  vouloitpas 
qu'en  sa  maison  s'apprestat  aucune  chose  pareille.  Il 
commandoit  surtout  que  le  caresmc  feut  observé  chez  luy. 
Il  s'armoit  souvent  du  signe  de  la  croix,  mais  plus  par- 
ticulièrement lorsqu'il  se  trouvoit  en  quelque  danger  ou 
qu'il  prenoit  quelque  chose  par  la  bouche  qui  luy  devoit 
servir  de  médecine.  Lorsqu'un  presbstre  célébroit  les 
sacrés  mystères  de  la  messe  en  sa  présence ,  il  se  plai- 
soit  fort  de  luy  aider  et  de  luy  respondre.  Et  me  sou- 
vient qu'un  jour  il  arriva  un  certain  ecclésiastique  ayant 
qualité  en  l'église  de  Nostrc-Dame,  lequel  luy  vint  don- 
ner advis  que  l'on  disoit  le  prcsche  dans  Paris,  et  que 
c'estoit  contre  les  édits  et  la  volonté  du  roy.  Luy  qui  ne 
respiroit  que  le  bien  de  son  service ,  respondit  à  cest  ec- 
clésiastique :  0  J'ay  un  homme  céans  que  j'ayme  ,  parce 
qu'il  déteste  fort  les  hérésies ,  lequel  sera  bien  ayse  de  me 
servir  en  ceste  occasion.  »  Et  là-dessus  me  fit  appeler  et 
me  dit:  «Je  suis  adverty  que  ceux  de  la  prétendue  re- 
ligion font  des  assemblées,  j'en  veux  estre  éclarcy,  et 
partant  ne  failliezde  vous  enquérir  du  jour,  de  l'heure  et 
du  lieu  où  elles  se  font,  et  particulièrement  remarquez 
si  vous  recognoistrcz  quelqu'un  de  ceux  quis'y  trouvent.  » 
Je  m'acquite  de  ma  commission,  et  luy  dis  ce  que  j'en 
avois  appris.  Mais  parce  que  ladicte  assemblée  estoit  for- 
tifiée de  la  présence  de  Madame,  sœur  du  Roy  ,  laquelle 
estoit  (en  la  maison  où  elle  se  faisoit)  ce  que  le  paladium 
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csloil  jadis  à  la  ville  de  Troie,  ce  qui  fut  cause  qu'il  nV 
peut  apporter  le  remède  qu'il  eut  bien  désiré  :  car  il' 
estoit  si  jaloux  de  raulhorité  du  Roy  et  de  l'observation 
de  sesédils,  que  si  n'eut  esté  que  ccste  princesse  avoit 
promis  en  la  protection  et  sauvegarde  les  religionnaires, 
c'est  sans  doubte  qu'il  ne  les  eut  nullement  espargnez. 
Pour  autant,  en  ce  qui  concernoit  le  service  du  Roy,  il 
ne  cognoissoit  personne,  et  se  monstroit  indifférent  à 
tous  et  en  toutes  choses  ,  comme  s'il  eut  les  yeux  bandés. 
Il  avoit  une  majesté  si  grave  et  si  redoutable ,  qu'elle 
n'estoit  particulière  qu'à  luy  seul;  et  outre  plus  un  ren- 
contre et  un  aspect  si  peu  communs,  que  nul  autre  ne 
s'en  feut  jamais  servy  si  bien  comme  il  faisoit.  Et  ce  que 
j'ay  remarqué  de  rare  en  ces  choses  ,  c'est  que  ses  yeux 
et  son  visage  estoient  comme  un  clair  miroir  où  ceux  qui 
poursuivoient  une  mauvaise  cause  voyoient  évidemment 
le  tord  qu'ils  faisoient  à  leurs  partyes,  et  par  ceste  co- 
gnoissance  ils  jugeoient  à  plus  près  quelle  en  seroit  l'is- 
sue. Pour  les  criminels,  c'est  bien  sans  doubte  qu'ils  y 
voyoient  comme  à  plain  jour,  avec  l'énormité  de  leurs 
crimes ,  la  peine  et  le  supplice  qu'ils  en  devaient  attendre. 
Je  passe  plus  outre,  et  dis  qu'il  avoit  je  ne  sçay  quoi  de 
particulier  en  sa  face  qui  avoit  puissance  de  forcer  un 
cœur  de  manifester  par  sa  boUche  la  vérité  des  choses 
qu'il  désiroitsçavoir,  et  eussent-elles  esté  caschécs  au  fond 
du  puits  de  Démocrite.  En  voicy  un  exemple  très  remar- 
quable et  que  l'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  gran- 
des merveilles.  Le  mareschal  de  Biron  avoit  souventcs 
fois  deflié  la  mort,  l'avoit  cherchée,  l'avoit  trouvée,  l'a- 
voit  assaillie,  s'en  estoit  deffendu  et  l'avoit  surmontée, 
et  cependant  lorsqu'il  fut  accusé  des  crimes  qui  luy  firent 
perdre  la  teste,  nostre  grand  Henry  fit  tout  ce  qu'il  peut 
a  fin  de  le  persuader  de  luy  descouvrir  les  mauvais  des-- 
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sains  qu'il  avoit  tant  contre  sa  personne  que  contre  son 
estât,  et  pour  en  sçavoir  de  nouvelles  il  n'oublia  rien, 
soit  de  promesses ,  soit  de  menasses  pour  en  veniràbout, 
et  le  tout  pour  néant,  parce  que  de  près  ny  de  loing  il 
n'en  peut  avoir  aucune  cognoissance.  Etnéanlmoins  ce 
pauvre  criminel  estant  à  la  Bastille ,  n'eut  pas  si  tost  ap- 
perceu  les  yeux  et  la  face  de  ce  vénérable  prince  du  sé- 
nat, que  tout  soudain  en  deux  façons  il  ne  descouvrit  et  ne 
desclairat  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  profond  et  de  plus 
caché  dedans  son  ame  sur  le  subjecl  dont  il  feut  inter- 
rogé. Le  premier  est  que  ceste  vérité  pareut  en  tous  les 
membres  de  son  corps  par  un  si  grand  et  si  eslrangc 
tremblement,  qu'on  eut  proprement  dit  que  sa  teste  se 
devoit  séparer  de   son  col,  son  col  de  ses  épaules,   ses 
mains  de  ses  bras,  ses  bras  de  leurs  coudes,  leurs  coudes 
de  leurs  forcelles ,  les  forcelles  du  cou  où  elles  estaient 
attachées,  les  pieds  de  ses  jambes,  ses  jambes  de  ses  ge- 
noux, et  les  genoux  de  ses  cuisses,  de  telle  sorte  que  luy 
quiestoitla  terreur  et  l'espouvantal  de  tous  les  plus  bra- 
ves guerriers  de  son  temps ,  feut  contraint  de  requérir  son 
juge ,  et  de  luy    dire  :  «  Monsieur ,  pardonnez-moi  s'il 
vous  plaît,  le  cœur  me  faut,  je  n'en  puis  plus  ,permettez- 
moy  que  je  me  jette  dessus  mon  lict  avant  que  je  vous 
responde;  «  ce  qui  lui  feut  accordé  ;  et  après  qu'il  se  feut 
reposé,  luy-mesme,  parle  tesmoignage  de  sa  propre 
bouche ,  fit  et  parfit  son  procès,  et  mit  entre  les  mains 
du  bourreau  le  fer  dont  il  feut  exécuté,  sa  propre  langue 
ne  voulant  démentir  ce  que  les  autres  membres  avoient 
desjà  confessé.  A  cest  exemple,  j'en  puis  encores  adjou- 
ter  un  autre  qui  n'est  pas  si  relevé,  mais  qui ,  pour  estre 
presque  de  semblable  nature,  ne  doit  point  estre  mé- 
prisé. Pendant  ces  derniers  troubles  ,  et  comme  toute  la 
campaigne    esloit   couverte   de    soldats,   la  compaignie 
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d'hommes  d'armes  d'un  prince  de  la  maison  de  France 
entre  dans  son  village  Destains  en  vertu  du  mandement 
qu'on  leur  en  avoil  donné;  les  départemens  sont  déli- 
vrés, les  logis  sont  marqués,  le  bagage  deschargé,  les 
gendarmes  mcllcnl  le  pied  à  terre,  les  valets  tiennent 
leurs  chevaux  pour  les  mettre  à  couvert  dans  à  l'astable, 
lorsqu'il  ne  ht  seulement  que  sortir  de  sa  maison  et  se 
présenter  en  la  rue ,  sans  avoir  autres  armes  ny  olTencives 
ny  dollencives ,  sinon  son  seul  regard ,  sa  robbe  et  son 
bonnet  de  magistrat,  e  t  néantmoins  avecques  ce  seul  esqui- 
page,  il  espouvante  tellement  ces  pauvres  gendarmes, 
que  sans  attendre  qu'il  leur  dit  un  seul  mot,  chargent 
leur  bagage,  montent  à  cheval  et  s'en  vont  sans  dire 
adieu,  au  grand  contentement  de  ses  subjccts,  lesquels 
par  ce  moyen  furent  affranchis  de  ceste  corvée.  Ce  qui 
montroil  qu'en  son  ame  il  y  avoit  quelque  rayon  de  la 
justice  divine,  lequel  se  communiquant  en  dehors,  fai- 
soit  les  miracles  que  je  viens  de  vous  représenter.  Ilestoit 
si  jaloux  de  sa  réputation  ,  qu'en  toutes  choses  grandes, 
moyennes  et  petites  qu'il  faisait,  et  qui  procédoient  de 
luy,  il  vouloit  toujours  paroistre  lui-mesme,  et  faisoit 
tout  ce  qu'il  pouvoilpour  ne  se  démentir  jamais.  Et  de  là 
procédoit  qu'il  estoit  fort  curieux,  non  seulement  d'es- 
crire  co  qu'il  devoit  réciter  en  public,  mais  encores  tous 
les  messages  qu'il  faisoit  faire  de  sa  part  par  ses  domes- 
tiques, tant  il  avoit  peur  qu'ils  ne  disent  une  parolle 
pour  une  autre,  n'altérassent  rien  ce  qui  estoit  de  sa  vo- 
lonté, et  ne  donassent  occasion  aux  estrangers  de  l'esti- 
mer autre  que  ce  qu'il  estoit.  C'est  une  \érité  constante 
et  infaillible,  que  tout  chef  d'armée  sera  tenu  pour  im- 
prudent et  pour  coulpable  s'il  vient  à  perdre  une  ba- 
taille pour  n'avoir  bien  et  sagement  preveu  tous  les  di- 
vers accidens  qui  luy  pourroient  arriver  ;  et  ne  guérira 
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point  la  playe  que  ceste  perte  aura  faite  à  sa  réputation, 
pour  dire  à  ceux  à  qui  elle  louche,  qu'il  n'y  avoit  pas 
pensé.  Et  c'est  pourquoy  le  chef  de  la  cour  des  pairs  de 
France,  estimant  que  toutes  les  actions  qu'il  devoil  pro- 
duire au  monde  estoyenl  autant  de  batailles  qu'il  y  de- 
voit  donner,  et  desquelles  la  perte  ou  le  gain  luy  devoit 
apporter  une  bien  grande  honle,  ou  une  bien  grande 
gloire  ,  pour  n'estre  contraint  de  dire  ,  après  qu'elles  se- 
royenl  produittes,  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  bien  ny  assez 
sagementpensé ,  les  consulloit  longuement  en  luy-mesme, 
ce  qui  faisoit  qu'il  estoit  merveilleusement  long  à  se  ré- 
soudre en  toutes  les  aiïaircs,  desseins,  conseils  et  entre- 
prises :  aussi  ne  sortoyent-elles  jamais  au  jour,  que  son 
^e  ne  luy  en  eut  aussi  bien  fait  voir  la  fin  que  le  com- 
mencement. 

Et  comme  il  luy  apparoissoit  qu'elles  avoyent  la  per- 
fection requise ,  et  qu'il  les  avoit  conclues  et  arrestées, 
il  estoit  malaisé  et  quasi  comme  impossible  de  l'en  faire 
jamais  démordre,  pour  estre  conduit  d'une  ame  entiè- 
rement constante  et  du  tout  inflexible,  et  laquelle  (comme 
estant  tousjours  inégale  à  tous)    vouloit  tousjours  pa- 
roistre  égale  à  soy-mesme.  En  toutes  choses  il  surmon- 
toil  la  plus  grande  partie  des  hommes;  mais  en  voicy 
une  en  laquelle  il  prenoit  plaisir  de  se  surmonter  :  c  est 
qu'alors  qu'une  personne  de  quelle  qualité  ou  condition 
qu'elle  feut,  prenoit  la  peine  do  le  venir  veoir,  et  pour 
l'entretenir  d'autres   affaires  que  celles  qui  ne  despen- 
doyent  point  de  la  charge,  il  n'y  avoit  gentilhomme  ny 
seigneur  plus  afTable  ny  plus  courtois  qu'il  estoit ,  pour 
estre  d'un  entretien  tel  qui  ne  s'en  pouvoit  désirer  un 
plus  agréable,   aymant  à  dire  le  mot,  et  se  délectant  à 
l'entendre,  se  plaisant  de  faire  et  d'ouyr  des  belles  et 
bonnes  réparties.  En  efTect  il  jouoll  ce  personnage  avec 
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tant  de  perfection  (ju  il  esloit  malaisé  d'y  pouvoir  rien 
adjousler  ;  que   si    au  conlrairo  on  vcnoit    à   parler   à 
luy  des  allaires  du  palais,    et   que  l'on   monstrat  avoir 
besoin  de  son  assistance,    en  ce  qui  concernoit  sa  qua- 
lité de  premier  président,  c'estoit  toutun  autre  homme, 
lequel  se  couvroit  d'une  gravité  si  auguste  et  si  vénérable 
que  l'on  l'eut  pris  pour  estre  le  second  dieu  de  la  justice, 
comme  aussi  il  en  rcprésenloit  en  terre  la  plus  vivante 
image;   et  en  cela  il  n'estoil  jamais  surprins,  non  pas 
mesme  de  ceux  qui  l'avoient  si  privément  entretenu  des 
choses  ordinaires  et  communes ,  et  lesquelles  ne  rele- 
voient  point  de   sa  judicature,   parce   qu'aussitost  que 
leur  voix  avoit  changée  de  ton  et  de  subjecl,  messire 
Achilles  de  Ilarlay  à  l'heure  mesme  changeoit  de  front 
et  de  visage,  et  n'estoit  point  cet  homme  à  qui  l'autre 
avoit  parlé  auparavant,  de  sorte  qu'il  sembloit  que  son 
corps  feut  animé  de  deux  âmes,  l'une  pour  la  douceur, 
l'autre  pour  la  gravité,  l'une  pour  les  procez  et  l'autre 
pour  une  chose  toute  différente,  et  bref,  une  pour  la 
ville  et  l'autre  pour  le  palais.  Il  ne  faut  pas  penser  que 
ses  plus  proches  parens  eussent  en  cela  quelque  advan- 
tage  sur  ceux  qui  ne  l'esloyent  pas,  ny  les  estrangers  sur 
les  voisins,  n\  les  amvs  sur  les  ennemys,  parce  qu'en 
chose  pareille  il  n'avoit  pas  accoustumé  de  faire  distinc- 
tion d'une  personne  à  une  autre.  Il  s'estoit  accoustumé 
de  parler  laconiquement,  et  de  faire  ses  responces  fort 
courtes,  mais  leur  briefvetez  n'empeschoit  point  qu'en 
substance  et  en  matière  elles  ne  feussent  très  longues. 
Aucuns  tiennent  qu'il  est  nécessaire  que  ceux  qui  font  le 
corps  de  la  justice  soyent  sans  mains,  sans  yeux  et  sans 
oreilles,  qui  est,  à  la  vérité,  un  vray  paradoxe ,  j'entends 
pour  ceux  qui  le  voudront  simplement  prendre  à  la  let- 
tre ,  parce  que  s'ils  n'avoient  point  de  mains  ils  ne  sçau- 
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royent  faire  les  fonctions  d'un  juge,  et  s'ils  n'avoycnt 
point  de  vue  ny  point  d'ouïe  ,  ils  ne  sçauroyent  ny  veoir 
uy  entendre ,  en  quoy  ny  sur  quoy  est  fondé  le  droict  et 
lo  sort  dos  parties,  et  par  conséquent  il  ne  scroit  point 
en  eux  de  leur  rendre  la  justice;  mais  quand  ils  disent 
cela  ils  entendent  qu'ils  soyent  manchots  pour  ne  rien 
prendre,  aveugles  et  sourds  pour  ne  veoir  la  qualité,  la 
condition,  le  sexe  ny  l'aagc  des  parties,  et  qu'ils  n'en- 
tendent point  leurs  plaintes ,  leurs  clameurs  ou  bien  leurs 
flatteries,  parce  que  ces  choses  enlransen  leur  cœur  par 
ces  deux  organes,  pourroyent  faire  panchcr  la  balance 
d'un  costé  ou  d'autre,  et  aussitost  de  l'iniquité  que  de 
l'équité.  Et  c'est  pourquoy  ceux  qui  ont  favorisé  ceste 
opinion ,  ont  prins  ceste  déesse  de  la  façon  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  en  ayant  par  avanlure  prins  le  modèle  de 
ce  qu'avoyent  accouslumé  de  faire  anciennement  les 
aréopages  lorsqu'ils  mettoyent  un  voile  à  travers  leur 
tribunal  qui  les  empeschoit  de  veoir  ny  d'estre  veus  des 
personnes  qui  attendoyent  un  esquitable  jugement.  Mais 
posons  le  cas  que  ces  démonstrations  soyent  faintes, 
qu'elles  ne  soyent  ny  bonnes  ny  mauvaises,  et  ne  soyent 
inventées  seulement  que  pour  donner  plaisir.  Et  afin 
de  bien  et  vivement  représenter  quelle  doit  estre  l'inté- 
giilé  que  doit  avoir  celuy  qui  tient  la  balance  et  l'espée, 
prenono-en  l'exemple  sur  celuy  de  qui  nous  descrivons 
maintenant  la  vie,  les  mœurs  et  les  louables  actions  ,  pour 
autant  qu'elles  nous  fourniront  d'un  assez  ample  subjcct 
pour  apprendre  et  pour  sçavoir  s'il  est  bssoing  qu'un 
vray  nourisson  de  Tiiemis  soit  sans  mains,  sans  yeux  et 
sans  oreilles ,  ou  bien  en  quoy  il  les  doit  employer ,  en 
cas  qu'on  luy  veuille  permettre  d'en  avoir.  Certes  il  doit 
eivoir  des  mains  et  s'en  servir  comme  faisoit  messirc 
Achilles  de  Harlay  pour  tenir  la  balance  droitte,  et  pour 
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se  servir  de  l'espée  à  la  conservation  des  bons  et  à  la 
punition  des  mcschans,  mais  non  pas  pour  prendre  ny 
pour  recevoir  aucun  présent  qui  peut  altérer  leur  volonté 
ou  la  faire  tourner  du  costé  d'où  le  présent  est  venu.  Et 
pourmonstrcr  que  son  aine  esloit  esloignéc  de  ces  infâ- 
mes désirs,  nous  avons  besoin  icy  d'enproduire  quelques 
exemples. 

En  l'an  1598,  la  nécessité  des  afTaires  porta  nostre 
grand  iionry  d'assembler  toute  l'élite  des  plus  grands 
des  trois  estais  de  son  royaume  en  la  ville  de  Rohan, 
au  nombre  desquels  se  trouva  le  premier  président 
de  sa  cour  de  parlement  de  Paris,  ensemble  mon- 
sieur de  Lustau,  gouverneur  de  Bloye ,  lequel  avoit 
faict  conduire  en  ladicte  ville  certaine  quantité  du  meil- 
leur vin  qui  s'estoit  trouvé  en  la  Gascongne ,  afin  d'en 
faire  présent  à  tous  les  princes,  seigneurs  et  autres  de 
ladite  assemblée,  comme  il  fit,  mais  n'osant  en  pré- 
senter à  celuy  que  nous  produisons  pour  servir  d'exem- 
ple, cfin  d'apprendre  de  ne  rien  recevoir,  il  pria  mon- 
sieur de  Beaumont,  son  fils,  de  luy  dire  qu'il  devoit 
avoir  pour  agréable  le  présent  du  vin  qu'il  luy  vouloit 
faire,  attendu  qu'il  n'estoit  de  son  parlement ,  et  par 
conséquent  qu'il  n'auroit  pas  besoing  de  sa  faveur  ;  et 
d'ailleurs  que  ce  qu'il  en  faisoit  n'estoit  seulement  que 
par  une  espèce  de  gloire;  lesquelles  paroles  luy  ayant 
esté  rapportées  par  monsieur  son  fils,  il  luy  fit  ccsteres- 
ponce  :  «  Dittes  à  monsieur  de  Lussau  que  je  neveux 
point  de  son  vin,  que  je  n'auray  non  plus  besoing  de  luy 
que  luy  de  moy,  et  que  si,  par  une  espèce  de  gloire,  il 
me  le  veut  donner,  qu'aussi  par  une  autre  espèce  de 
gloire  il  me  plait  de  le  refuser.  »  Une  autre  fois,  venant 
de  l'église  des  Augustins  de  Paris,  comme  il  feut  entré 
en  son  logis,  il  treuva    un  certain  procureur  i\o  la  cour 
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qui  luy  fit  offre  de  quelques  petits  barillets  devin,  les- 
quels il  avoit  fait  apporter  de  son  logis,  les  disant  estre 
de  son  creu;  mais  le  bonhomme  n'eust  pas  pluslost  fini 
sa  harangue  qu'il  feut  tellement  rabroué  qu'il  eut  désiré 
volontiers  d'estre  caché  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

Et  sur  l'heure  il  me  feut  commandé  de  mettre  ce  pré- 
senteur par  les  espauleshors  du  logis  ,  et  de  faire  rouler 
son  présent  au  milieu  de  la  rue;  auquel  commandement 
il  falut  obéir  pour  le  contenter.  Certain  prieur  un  jour 
s'ingéra  de  luy  envoyer  divers  pots  de  beurre,  qu'on  luy 
avoit  apporté  de  l'une  de  ses  fermes,  et  le  laissa  au  logis 
au  déceu  de  celuy  qui  l'en  devoit  remercier,  si  le  pré- 
sent luy  en  eust  esté  agréable;  mais  soudain  qu'il  en  fut 
adverty  ,  poussé  d'une  grande  cholère,  il  luy  fit  rapporter 
son  beurre,  et  commanda  à  ceux  qui  avoient  charge  de 
le  conduire  d'apporter  un  certificat  bon ,  valable ,  par  le 
moyen  duquel  il  peut  estre  asseuré  que  ledit  beurre  avoit 
esté  rendu.  Un  personnage  incogneu ,  soit  par  veu  ou 
par  quelque  dessein  qu'autre  que  luy-mesme  ne 
pouvoit  descouvrir,  laissa  un  petit  chien  blanc  au 
logis  dudict  seigneur,  lequel  avoit  un  petit  colier  de 
velours  à  son  col,  qui  entra  dans  la  salle ,  de  la  salle  à  la 
chambre,  et  de  la  chambre  on  le  mit  sur  la  table;  luy 
estonné  de  voir  ceste  petite  beste ,  demande  à  qui  elle 
estoit,  et  ce  faisant  il  la  prit  entre  ses  mains,  torne  et 
retorne  son  colier  et  le  regarde  parce  qu'il  estoit  beau, 
et  après  l'avoir  bien  torné  il  trouva  qu'il  y  avoit  un  dia- 
mant au  dessoubs,  lequel  pouvoit  estre  estimé  environ 
la  somme  de  douze  cens  escus.  Or  l'esclat  de  ceste  pieri-e 
alluma  un  tel  feu  de  cholère  dans  la  maison,  qu'il  seroit 
très  mal  aisé  de  le  pouvoir  représenter,  et  lequel  ne  peut 
jamais  estre  estainct  que  le  pauvre  chien  qui  n'en  pou- 
voit mais,  le  colier  et  le  diamant  ne  feussent  jettez  et 
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ensevelis  clans  le  Tond  des  prùvez.  A  cost  exemple  je 
pourrois  en  adjouster  beaucoup  d'autres,  mais  il  me 
semble  que  c'est  assez  pour  faire  voir  que  ce  lils  d'As- 
trée  n'avoit  point  des  mains,  sinon  pour  bien  faire, 
et  non  pour  recevoir  des  présens  ny  des  gratifications. 
Or,  puisque  nous  avons  faict  voir  en  quelle  pureté  ses 
mains  se  sont  maintenues  et  conservées  pendant  le  temps 
qu'elles  ont  fait  l'ollice  des  fidelles  serventes  à  tout  le 
reste  des  membres  de  son  corps,  il  est,  si  me  semble, 
raisonnable  que  sans  nous  esgarer  de  ceste  roule  nous 
niellions  maintenant  en  évidence  que  les  principales 
portes  de  son  ame  luy  ont  esté  si  fidèles  qu'elles  n'ont 
voulu  jamais  permettre  qu'aucune  ordure  y  soit  entrée, 
laquelle  eut  pouvoir  de  souiller  ou  bien  de  ternir  le  lus- 
tre de  sa  conscience;  et  pour  cest  effaict  nous  avons  à 
dire,  qu'il  n'eut  jamais  les  yeux  ouverts,  sinon  pour 
voir  les  pièces  qui  pouvoyent  justifier  et  faire  cognoistre 
le  droict  des  parties,  desquelles  il  devoit  eslre  juge;  au 
contraire,  qu'il  les  avoit  tousjours  fermez  à  toute  autre 
considération,  pour  grande,  moyenne  ou  petite  qu'elle 
feut.  De  mesme  en  étoit  il  de  ses  oreilles ,  lesquelles  il 
ne  daignoit  jamais  ouvrir,  sinon  pour  ouyr  les  advocats 
qui  disputoient  de  ce  droict,  et  pour  entendre  et  rece- 
voir les  délibérations  de  ceux  qui,  avecques  luy  ,  en  dé- 
voient conclure ,  et  de  leurs  conclusions  en  prononcer  de 
sa  bouche  l'arrest  irrévocable.  En  elTaict,  elles  estoyent 
si  bien  bouchées  à  toute  autre  chose  qu'elles  ne  don- 
noient  passage  sinon  à  ce  qui  estoit  de  la  justice  et  de 
l'équilé  ;  et  pour  cest  cfTaict  il  esloit  si  revcsche  à  ceux 
qui  le  venoient requérir  de  faveur,  de  grâce  ou  de  cour- 
toisie, qu'il  n'avoit  serviteur,  parent,  ny  amy  qui  osast 
enlreprcndrc  <le  l'en  requérir,  parce  qu'il  n'y  avoit  ny 
puissance,  ny  force,  n\    flatterie  si   csmouvouto  qui  le 
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peut  csmouvoir  ny  conlraindrc  d'obtempérer  à  leur  dé- 
sir. Qui  est-ce  que  nous  avons  maintenant  à  prouver  par 
les  exemples  suivans,  desquels  nos  yeux  et  nos  oreilles 
sont  véritables  tesmoings.  Un  homme  de  qualité,  d'hon- 
neur et  de  mérite  ,  que  Mars  et  que  Minerve  favorisoient 
esgalemcnt,  luy  dit  un  jour  ces  paroles  :  «Monsieur,  tous 
ceux  qui  me  cognoissont  croyent  que  j'ay  pari  à  vostro 
bonne  grâce,  et  que  vous  me  tenez  pour vostre  serviteur, 
ce  qui  est  cause  que  je  suis  merveilleusement  importuné, 
et  particulièrement  aujourd'huy,  d'un  de  mes  amis  qui 
vous  supplie  très  humblement  de  ma  part  de  luy  accor- 
der une  audience;  je  la  vous  demande,  et  si  n'ose  vous 
la  demander.»  Ce  qu'il  dit  afin  d'obtenir  ceste  gratifica- 
tion.   A    laquelle    demande    il   fil  ceste    responce:«La 
croyance  que  l'on  a  que  je  vous  a}  me  ne  vous  nuit  point. 
Au  reste,  j'accorde  ce  que  je  veux  et  je  refuse  ce  qui  me 
plait;  et  toutefois,  soit  que  j'accorde  ou  soit  que  je  re- 
fuse, je  fais  toujours  ce  que  je  dois.  »  J'allègue  cest  exem- 
ple d'autant  plus  volontiers  que  ccluy  à  qui  cest  illustre 
seigneur  fit  ceste  responce  estoit  tel  qu'il  avoit  peu  des 
campaignons,  soit  aux  armes  soit  aux  lettres,  homme 
entendu  et  versé  en  toutes  sortes  d'afi'aires,    qui  man- 
geoit  souvent  à  sa  table,  luy  estoit  très  familier,  ei  du- 
quel il  tiroit  un  grand  nombre  de  bons  ciTices;  bref,  il 
estoit  à  son  endroict  ce  qu'estoit  Héphest  à  l'endroict 
d'Alexandre,  c'est-à-dire  qu'il  aymoilla  personne  et  non 
la  qualité. 

Un  de  ses  domestiques,  après  trente  ans  de  fidèles 
services,  luy  dit  un  jour  :  «  Monsieur,  il  y  a  un  liomni;- 
que  j'aymefort,  lequel  poursuit  depuis  long-temps  d'es- 
tre  procureur  ;  il  est  de  la  qualité  reauise;  il  me  prie  , 
m'importune  et  me  presse  fort  d'intercéder  pour  iuv, 
et  en  est  venu  à  ceste  extrémité  de  me  promettre  un  habit 
Tov".  y\\  :?0 
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si  tant  est  qu'il  vous  plaise  de  le  recevoir.  »  Ce  mot  de 
promettre  un  habit  l'eut  cause  que  sa  requeste  luy  feut 
refusée  par  ces  mots  :  «  J'aymerois  mieux  avoir  payé  l'a- 
coustrement  au  double,  que  de  l'avoir  receu  pour  autant 
que  vous  m'en  avez  prié.»  In  autre  sien  serviteur  trouva 
moyen  de  se  practiquer  une  place  aux  gardes,  et  après 
qu'il  en  eut  preste  le  serment,  prit  la  hallebarde,  et 
veslit  lehoqueton.  Son  capitaine,  pensant  avoir  bien  fort 
et  amplement  obligé  ledit  seigneur  président  en  la  per- 
sonne de  l'un  de  ses  domestiques,  luy  en  vint  porter  la 
nouvelle;  mais  il  feut  bien  estonné ,  lors  qu'estant  re- 
gardé d'un  œil  de  travers  ,  il  luy  dit  :  «Je  ne  vous  en  sçay 
point  de  gré,  vous  n'avez  rien  faict  pour  moy,  et  me 
ferez  autant  de  plaisir  de  le  chasser  que  de  le  retenir.  » 

J'ay  quelquefois  veu  des  dames  de  qualité  (lesquelles 
pensoyent  beaucoup  mériter  de  son  affeclion  )  sortir 
néantmoins  de  sa  chambre  et  de  son  logis  tristes  et  do- 
lentes, ayant  les  yeux  baignez  de  larmes  pour  certaines 
gratifications  qu'ellespensoyentdevoirjustementoblenir. 
Pour  les  harangues ,  discours  et  remonstrances  ,  de  qui 
et  par  qui  elles  feussent  prononcées,  il  n'en  faisoit  du 
tout  point  d'estat  et  ne  les  disoit  qu'à  regret  lorsque  c'es- 
toit  pour  la  recommandation  d'un  procez  ,  pour  obtenir 
une  audience,  ou  bien  pour  recevoir  un  procureur;  car 
pour  la  recommandation  d'un  procez  il  n'en  estoit  nul- 
lement besoing  et  estoient  parolles  perdues;  pour  les 
audiences,  il  n'en  vouloitpoint  ouyr  parler,  pour  ne  faire 
aucun  de  tord  à  ceux  qui  estoient  couchez  dans  les  rôles; 
et  touchant  les  procureurs ,  il  tenoit  que  la  pleuralité  en 
estoit  très  pernicieuse  et  dommageable  au  public  ,  et  en 
faisoit  le  moins  qu'il  pouvoit.  Pour  les  lettres  qu'il  rece- 
voit  sur  le  mesme  subjoct,  d'où  qu'elles  vinssent,  il  ne 
daignoit  pas  presque  les   ouvrir,  et  n'en  cxceptoit   pas 
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mcsme  celles  du  Roy,  et  feussent-ellcsdu  cachot  ou  bien 
du  cabinet,  parce  qu'il  disoit  que  le    droit  des  parties 
ny  la  sullisance  de  ceux  qui  les  obtcnoycnt  par  importu- 
nilésou  autrement,  n'estoit  point  enclose  dans  ces  ter- 
mes, mais  bien  aux  ])icccs  justificatives  qui  estoientdans 
leurs  sacs.  Et  pour  ceste  raison  j'ay  maintes  fois  veu   de 
pareilles   lettres  de    recommandation  qui  demeurovent 
sur  sa  table  sans  estre  seulement  ouvertes.  Et  à  ce  pro- 
pos ,  il  me  souvient  que  feu  monsieur  de  Bvron  ,  homme 
cogneu,  en  parlant  de  luy  me  dit  un  jour:  «J'oblige  cest 
liomme  autant  qu'il  m'est  possible,  et  si  je  ne  l'oserois 
requérir  d'aucune  espèce  de  courtoysie,   à  cause  que  si 
je  l'avois  fait,  je  tiens  pour  asseuré  que  la  porte  de  son 
logis  me  seroit  fermée  pour  jamais.  Toute  la  faveur  (di- 
soit-il)  que  j'en  tire,  c'est  que  beaucoup  des  princes  et 
princesses,  seigneurs  et  dames  qui  sçavent  que  je  le  fré- 
quente sont  bien  aises  de  me  voir ,  de  m'entretenir  et  de 
me  courtiser,  sur  l'espérance  qu'ils  ont  que   je  luy  re- 
commanderay  leurs  affaires,  ce    que  je   n'oserois  avoir 
entreprins.  Et  cependant  s'il  advient  qu'en  justice  ils  ob- 
tiennent ce  qu'ils  demandent,  ils  m'en    sçavent  gré   et 
croyent  m'en  estre  obligez,  et  s'il  en  arrive  autrement, 
et  eux  et  moy  en  donnons  la  coulpe  à  son  humeur;  et 
par  ce  moyen  ils   ne   m'en  sçavent  point   de    mauvais 
gré,  et  tout  l'advantage  m'en  demeure.  Si  bien  que  par- 
là  nous  pouvons  voir  la  force  de  cest  héros  invincible, 
laquelle  ne  pouvoit  estre  fléchie  ny  plovée  que  par  elle- 
mesme ,  de  sorte  qu'il  sembloit  estre  transformé  en   la 
justice ,  ou  bien  la'^ustice  en  luy.  Par  les  tesmoignagcs 
que  présentement  nous  venons  de  produire  devant  vous, 
liasse i faneurs,  et  par  la  cognoissance  que  vous  avez  qu'ils 
sont  sorlis  de  la  bouche  de  la  propre  vérité,  nous  devons 
estre  persuadez  que  lame  de  messire  Achilles  de  liarlav 
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estoit  comme  une  merveille  entre  les  autres  âmes. 
Que  si  à  cela  nous  adjoustons  la  perfection  dont  son  corps 
estoit  annobli,  et  quenousla  croyons  parle  rapport  qu'en 
ont  faict  et  peuvent  faire  ceux  qui  l'ont  clairement  vcue 
après  en  avoir  faict  l'ouverture ,  certes  nous  pourrons 
conclure  que  naturellement  ce  corps  ne  devoit  cstre  in- 
forme sinon  par  cesle  seule  ame  ,  et  que  par  une  pareille 
raison ,  ceste  ame  ne  devoit  agir  sinon  dedans  ce  mesme 
corps;  et  par  ainsi  nous  serons  asseurez  que  de  la  pro- 
portion et  convenance  qu'ils  avoicnt  ensemble  (joinct  à 
la  grâce  que  Dieu  a  faicte  et  à  l'un  et  à  l'autre)  sont  pro- 
cédez les  miracles  qui  ont  précédé  sa  mort,  et  lesquels 
tenant  nous  alons  présenter.  C'est  une  chose  infaillible , 
que  naturellement  dos  grandes  choses  procèdent  celles 
qui  sont  de  pareille  nature,  c'est-à-dire  grandes.  Celuy 
de  qui  nous  parlons  a  esté  grand,  il  a  faict  de  grandes 
choses,  il  estoit  nécessaire  qu'il  moureut,  sa  mort  estoit 
la  fin  d'un  très  grand  homme  ;  c'esloit  donc  à  ceste  mort 
de  produire  choses  de  pareille  nature,  c'est-à-dire  gran- 
des. Disons  donc  celles  de  quoy  nous  avons  cognoissanco, 
et  lesquelles  nous  avons  apprises  ou  de  nos  yeux  ou  de 
nos  oreilles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'année  1596  cet  illustre 
seigneur  feut  à  la  ville  de  Rouen  ,  mais  nous  n'avons 
pas  dit  un  grand  tesmoignage  qu'il  receut  de  la 
miséricorde  de  Dieu  comme  ayant  eu  une  singulière 
protection  et  sa  vie  et  sa  personne ,  et  qui  le  vouloit 
conserver  pour  des  raisons,  lesquelles  nous  sont 
entièrement  incognues.  Le  fait  est  qU'un  jour  lui  print 
envie  d'aller  voir  l'église  ensemble  la  fortification  de 
Saincte-Catherine  pour  estre  l'une  des  plus  grandes  sin- 
gularilez  de  ladite  ville  de  Rouen.  Il  monte  donc  en  car- 
rosse et  si  en  va;  mais  comme  il  feut  presque  au  sommet 
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(\ù  la  monlagne,  le  coche  se  renversa  en  telle  sorte  que 
n'eut  esté  un  meschanl  petit  buisson  (jui  l'arresta ,  c'est 
sans  double  que  la  coche,  avec  la  charge  qu'elle  portoit, 
s'en  alloit  précipitant  au  bas  delamontaigne,  et  de  ceste 
précipitation  on  n'en  devoit  attendre  autre  chose  que  la 
mort,  de  laquelle  Dieu  par  sa  grâce  l'en  gjrentit.  Une 
autre  fois  estant  à  Paris,  et  traversant,  en  carrosse,  le 
marché  ^euf  pour  s'en  aller  à  son  logis,  et  passant  le 
long  du  quay  qui  s'en  va  au  Pont-JNeuf,  il  se  rencontre 
au  milieu  de  la  rue  certains  hommes ,  lesquels  sçioient 
une  poutre.  L'un  de  ses  chevaux,  qui  estoit  ombrageux 
et  trop  plaln  de  graisse,  s'esfaroucha  et  se  mit  en  fougue 
voyant  liausser  et  baisser  ceste  scie,  tourne  du  côté  de 
la  rivière,  cl  l'ait  bien  pis,  car  il  contraignit  son  compai- 
gnon  de  le  suivre;  le  cocher,  qui  n'en  pouvoit  venir  à 
bout,  tourne  la  poincte  de  sa  flesche  devers  ladite  ri- 
vière, laisse  aller  son  carrosse,  lequel  se  trouva  en  bien 
peu  de  temps  dans  le  fonds  de  l'eau  ;  et  sans  l'assistance 
que  Dieu  luy  presta,  c'estoit  fait  des  chevaux,  du  cocher 
et  de  tout  ce  qui  estoit  dans  ledit  carrosse;  lesquels  mira- 
cles feurent  les  premiers  avant-coureurs  des  cruels  maux 
dont  nostre  pauvre  France  estoit  desjà  menacée  pour 
autant  que  l'on  ne  fait  jamais  dessein  d'abattre  la  co- 
lomne  d'un  bastiment  que  ce  ne  soit w Iintention  de 
mettre  le  bastiment  par  terre.  Messire  Achilles  de  Harlay 
estoit  l'un  des  plus  forts  piliers  qui  soustcnoit  la  majesté 
de  ceste  couronne.  Or  le  pilier  estant  menacé  d'estre 
sappé  et  mis  à  bas,  ceste  couronne  estoit  par  un  mesme 
moyen  abatue  et  terrassée.  Mais  le  danger  en  feut  en- 
cores  bien  plus  grand  lorsque  sur  le  déclin  de  son  aage, 
le  bon  seigneur  se  vit  tout-à-coup  assailly  d'un  grand 
nombre  de  diverses  maladies,  desquelles  il  feut,  par 
une  longue  espace  de  temps,   griefvement    tourmenté 
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comme  de  goutte,  supression  d'urine,  pierre  à  la  vessie, 
esrc^slpelle,  enfleure ,  lièvre  tierce  et  continue,  et  autres 
que  nous  laissons  à  dire  qui  i'einpeschoient  de  travailler 
pour  le  bien  du  public,  lesquels  emjiesclicmcns  por- 
loyent  grand  préjudice  à  la  conservation  de  l'Kstal  et  de 
la  république.  Et  le  pire  de  tous  ces  maux  fut  celuy  qu'il 
s'acquit  lorsque ,  pour  cstre  trop  prodigue  de  sa  santé  et 
de  la  conservation  de  sa  veue ,  il  la  perdit  pour  l'avoir 
trop  gourmandée  en  faisant  le  deu  de  sa  cliarge.  He  que 
dis-je  son  malheur  !  ce  l'eut  plustost  celuy  de  toute  la 
France  que  le  sien  particulier,  pour  autant  que  dès 
l'heure  qu'il  commença  de  perdre  sa  veue,  la  misérable 
France  commença  de  perdre  la  sienne,  à  cause  que  par 
le  moyen  de  cest  aveuglement  elle  en  feut  de  telle  sorte 
aveuglée,  qu'elle  ne  vit  plus  sa  tremontane  ,  et  l'ayant 
perdcue  se  vit  environnée  de  tant  de  maux,  que  ceux 
sont  par  trop  aveugles  qui  ne  les  ont  point  veus ,  trop 
sourds  qui  ne  les  ont  poirit  ou}s,  et  trop  privez  de  sentl- 
mens  qui  ne  les  ont  point  sentis;  car,  puisque  ce  bon 
seigneur  esloit  comme  l'un  des  plus  clairs-voy ans  qui  feut 
au  firmament  de  ce  royaume  ,  ne  fallait-il  pas  que  les  af- 
faires de  ce  firmament  l'eussent  faits  comme  à  lastons  et 
avcuglcttes.  Toutesfois,  au  fort  de  cestorage,  nous  avons 
une  grande  oagpion  de  nous  promettre  que  celuy  que 
la  miséricorde  de  Dieu  a  mis  à  sa  place,  et  lequel,  par 
sa  prudence  et  bonne  conduitle,  a  faict  tant  des  grandes 
merveilles  en  la  ville  de  Tholost;  pour  la  restauration  du 
Languedoc  pourra  bien  faire  autant  de  miracles  à  Paris 
pour  le  bien  et  pour  le  re2)os  de  toute  la  France  ;  et  le 
devons  d'autant  plus  espérer,  que  les  fruicts  que  nous 
en  sentons  lesmoigncnl  que  nous  sonnnes  à  la  veille  de 
nos  plus  grandes  prospéritez. 

Reprenons  nostre  discours;  la  matière  pour  baslir  le 
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tombeau  de  nostre  grand  Achille  est  desjà  toute  preste  ; 
il  est  dans  son  lict  accablé  de   tant  de  sortes  de  maux 
qu'il  n'attend  plus  sinon  que  l'heure  sonne.  Il  est  donc 
temps  d'y  travailler;  et  néantmoins  auparavant  que  d'y 
mettre  la  main,  nous  sommes  obligez  de  dire  que  tous 
ceux  qui  se  pourront  vivement  représenter  de  quelles 
armes  et  de  quels  eflorts  la  mort  s'est  servie  pour  abalre 
et  pour  terrasser  son  corps,  et  sçauronl  d'ailleurs   de 
(juclle  force  et  de  quelle  vertu  ce  corps  a  puissamment 
et  bravement  résisté ,  et  à  ces  armes  et  à  ses  elTorts  juge- 
ront   que  Dieu  l'avoit   créé    pour  estre    immortel ,   et 
croyons  que  tout  ainsi  que  son  ame ,  pour  estre  indomp- 
table ,  ne  pouvoit  estre  surmontée  que  par  elle-mesme  ; 
que  ce  corps  pareillement  ne  pouvoit  estre    surmonté 
que  par  son  propre  effort;  et  c'est  à  cause  de  la  grande 
correspondance  que  l'un  et  l'autre  auroient  ensemble; 
et  afin  qu'un  chacun  aye  occasion  d'embrasser  ceste  vé- 
rité, il  est  besoin  de  la  leur  faire  veoir  par  une  preuve 
très  claire  et  manifeste,   et  telle  que  ceux  qui  auront 
plus   de  cognoissance  de   la   médecine,  auront  moins 
d'occasion  d'en  doubler.  Il  est  asseuré  que  ceux  qui  ont 
assisté  ce  vénérable  vieillard  sçavent  que  sur  le  déclin 
de  son  aage  il  a  esté  assailli  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies, que  l'on  estimoit  estre  incurables  et  mortelles., 
et  desquelles  néantmoins  il  a  esté  garanti  sans  avoir  esté 
aydé  d'autre  secours  que  de  celuy  de  Dieu  et  de  sapropre 
nature  ;  et  entre  autres  de  celle  que  nous  désirons  main- 
tenant vous  représenter,  laquelle  nous  pouvons  aléguer 
pour  un  exemple  qui  n'a  point  d'exemple.  Geste  maladie 
est  une    enfleure   si   excessive ,   si  énorme  et   si  mon- 
strueuse, qu'elle  est  du  tout  incroyable  à  ceux  qui  no  l'ont 
point  veue  ;  car  ses  bras  devinrent  aussi  gros  que  ses 
cuisses,  ses  jambes  et  ses  cuisses  aussi  grosses  que  son 
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corps,  et  son  corps  aussi  gros  coiunio  un  espèce  de 
tonneau;  chose  espouvenlable  et  non  jamais  ouye,  mi- 
racle esvident  qui  ne  feul  jamais  entendu.  Et  cependant 
ce  que  l'art  de  médecine  ne  pouvoit  entreprendre,  ny 
tous  les  remèdes  ny  drogues  exécuter,  la  force  de  sa  na- 
ture le  fil  et  le  partit  entièrement,  qui  est  le  troisiesmo 
miracle  que  la  grâce  de  Dieu  a  faict  en  sa  faveur  pour  la 
conservation  de  sa  personne.  Or,  voicy  le  quatriesme , 
lequel  doit  clone  la  catastrophe  de  ses  dernières  actions; 
c'est  que  tout  ainsi  que  ce  magnanime  seigneur,  en 
toutes  sortes  d'accidens  bons  et  mauvais,  s'estoit  montré 
constant  et  ferme,  et  sans  démordre  de  ses  résolutions 
en  ce  dernier  acte  de  sa  vie ,  si  au  plus  grand  eflort  de 
toutes  ses  douleurs  il  a  toujours  monstre  d'estrc  soy- 
mesme  ;  c'est  à  sçavoir  que  comme  en  son  vivant  il  n'a- 
voit  jamais  craint  ny  faict  semblant  de  craindre  aucune 
chose,  maintenant,  plus  que  jamais,  il  se  voit  armé  d'une 
lermeté  de  constance  indomptable,  d'une  grandeur  de 
courage  in^incible,  et  d'une  magnanimité  si  grande 
qu'elle  ne  peut  estre  égalée  qu'à  elle-mesme.  11  ne  plainct, 
il  ne  gémit,  ne  sengloltc  ny  ne  souspire.  C'est  un  rocher 
que  diverses  sortes  de  vens  combatlent  et  ne  peuvent 
abattre.  Bref,  il  est  tout  tel  en  mourant  qu'il  estoit  estant 
vivant,  et  tel  en  ceste  exlresme  adversité  qu'il  estoit  en  sa 
plus  grande  prospérité. 

Et  ce  qui  est  de  plus  admirable  en  cest  excellent 
homme,  est  que  son  entendement  luy  demeure  tous- 
jours  sain  et  entier,  sa  volonté  constante  et  ferme,  et  sa 
mémoire  sans  estre  aucunement  intéressée,  qui  monstre 
que  les  organes  de  son  corps  n'cstoient  pas  altérés  par 
la  rigueur  des  maux  qu'il  enduroit.  Je  l'ay  assisté  pen- 
dant ses  violentes  passions,  et  monslroit  recevoir  grand 
plaisir  aux  consolations  que  je  luy  faisois,  et  durant  ce 
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temps  il  tenoil  ses  mains  joinctcs,  ayant  les  deux  pouces 
en  croix.  Certains  dévots  religieux  l'ont  encore  assisté  , 
lesquels  il  a  gratifiez  par  son  testament,  et  a  désiré  que 
ses  petits  enfans  feussenteslevex  en  la  l'oy  et  religion  de  l'é- 
glise romaine,  lesquels  il  fit  appeler  pour  leur  donner  sa 
bénédiction.  Ce  l'eut  d'une  façon  digne  de  luy,  et  avec  des 
parolles  si  esmouventes,  qu'elles  forcèrent  les  assislans 
de  noyer  leurs  yeux  de  larmes,  et  tlit  à  certain  particu- 
lier qu'il  avoit  regret  de  laisser  deux  de  ses  parents  au 
inonde  parce  qu'ils  sont  hors  de  l'Lglise. 

Le  dixiesme  du  mois  d'octobre ,  se  trouvant  plus 
foyble  que  de  coustume,  il  requit  et  demanda  qu'on  luy 
fit  recevoir  le  sainct  Sacrement  de  l'autel,  lequel  luy 
feut  apporté  par  monsieur  l'évesque  de  Noyon,  accom- 
pagné du  chapitre  de  la  Saincle-Cliapelle  ;  il  le  receut 
fort  humblement  et  fort  dévottement.  Et  le  dimanche 
2o  d'octobre,  il  entra  en  un  grand  assoupissement; 
et  en  cest  estât,  sur  les  cinq  heures  du  malin,  ce 
flambeau  qui  avoit  esclairé  toute  la  France  s'cslaignit 
parla  séparation  de  l'ame  d'avec  son  corps  ,  me  laissant 
comblé  d'une  telle  douleur  que  je  n'ay  pas  moyen  de  la 
pouvoir  représenter. 
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L'estime  soutenue  dont  jouissent  les  autres  col- 
lections déjà  publiées  sur  l'Histoire  de  France,  n'a 
préjudicié  aucunement  à  la  fortune  de  celle  qui  nous 
occupe.  Elle  doit  à  son  utilité  spéciale  le  renouvel- 
lement de  l'intérêt  public  en  sa  faveur,  et  rien,  à 
cet  égard,  n'établit  mieux  la  différence  du  mérite 
que  l'égalité  du  succès.  Nous  venons  de  remplir, 
sans  aucune  interruption,  ou  plutôt  accélérés  dans 
notre  marche  par  l'empressement  des  lecteurs ,  la 
tache  de  notre  première  série  qui  satisfait  exacte- 
ment, pour  la  valeur  des  pièces  et  le  nombre  des 
volumes ,  aux  engagements  pris  dès  notre  début. 
Nous  continuerons  de  tenir  avec  la  même  fidélité 
nos  promesses,  et  de  reconnaître  ainsi  la  protection 
dont  le  public  honore  nos  travaux.   Les  lumières 
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utiles  et  varices  que  jette  ce  livre  sur  l'histoire  de 
notre  pays  devaient  fixer  les  regards  de  toutes  les 
noiabililés  qui  appartiennent  soit  à  la  science,  soit 
à  la  polilique.  Le  Roi,  le  duc  d'Orléans,  la  Cham- 
bre des  Pairs ,  la  Chambre  des  Députés ,  les  Ministres 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique ,  les  prin- 
cipales bibliothèques  du  royaume  ;  à  l'étranger,  S.  S. 
le  pape,  l'empereur  de  Russie,  l'empereur  d'Au- 
triche, etc.,  etc.,  ont  souscrit  à  ce  recueil.  Les  par- 
ticuliers ne  sont  pas  restés  en  arrière  de  ces  grands 
exemples,  et  ont  recherché  un  ouvrage  dont  la  lec- 
ture intéresse  la  curiosité  de  l'observateur  et  achève 
l'éducation  du  citoyen  ,  cicérone  complet  qui  nous 
renseigne  à  travers  une  période  historique  où  se 
pressent  tant  de  personnages  et  d'événements  fa- 
meux. Les  dépêches  sorties  du  cabinet  de  Louis  XI. 
les  courses  triomphales  de  Charles  YIII,  le  journal 
de  la  vie  captive  de  François  1"  en  Espagne,  le  drame 
sanglant  de  la  Saint-Rarthélemy,  le  soulèvement 
populaire  et  religieux  delà  ligue,  le  caractère  nova- 
teur et  anticipant  sur  l'avenir  de  Ramus,  la  mé- 
daille laurée  de  Calvin  avec  son  revers  satirique, 
la  figure  docte ,  sénatoriale  et  diplomatique  de  Pi- 
brac,  etc.,  etc.;  il  y  avait  là,  sans  doute,  matière 
à  exciter  l'attention  générale.  Cependant  les  formes 
de  notre  vieux  langage,  dont  la  naïveté  fait  le  charme 
des  érudits,  ont  pu  sembler  étranges  aux  personnes 
qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ce  style  vénérable.  Sous 
ce  rapport ,  la  seconde  série  offrira  un  avantage  aux 
gens  du  monde.  Les  pièces  que  nous  donnerons  A 
l'avenir,  étant  d'une  rédaction  plus  moderne,  se- 
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ront  d'une  intelligence  plus  facile  ;  et  ce  recueil , 
sans  rien  perdre  de  sa  valeur  scientifique  ;,  va  deve- 
nir pour  toutes  les  classes  de  lecteurs  un  ouvrage 
d'agrément.  Si  les  règnes  dont  nous  sortons  se  re- 
commandent par  de  puissants  souvenirs,  ceux  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  n'offrent  pas  des  tableaux 
moins  piquants  à  la  curiosité  et  moins  graves  à  la 
méditation  Les  seuls  mots  de  Fronde,  Mazarin  , 
Richelieu,  Louis  XIV,  Colbert ,  Cevennes,  Régenl, 
Fleury,  Law,  Pompadour,  etc.,  etc.,  promettent 
une  suite-non  interrompue  de  caractères,  d'événe- 
ments et  de  fortunes  remarquables.  Ce  moment  de 
crise  pour  la  nation  française  ,  dont  le  passé  dispa- 
raît dans  la  magnificence  du  dix-septième  siècle  et 
l'avenir  fermenta  dans  la  corruption  du  dix-hui- 
tième, inspire  un  intérêt  tout  particulier.  Cette 
époque,  il  est  vrai,  a  déjà  été  exploitée,  elle  a  pro- 
duit une  foule  de  publications;  maiscespublications, 
partielles  d'ailleurs,  présentent  le  caractère  du  ro- 
man ou  de  la  satire  ,  et  il  est  temps  de  mettre  cha- 
cun à  même  de  puiser  les  choses  à  leur  source  vé- 
ritable. Compléter,  expliquer,  rectifier,  tel  est  le 
triple  mérite  d'un  recueil  dont  la  lecture  devient 
obligatoire  désormais  aux  personnes  qui  veulent 
étudier  ou  écrire  notre  histoire.  Nous  continuerons 
d'interroger  les  comptes  si  précieux  des  dépenses 
royales,  et  nous  ajouterons  au  dépouillement  de  ces 
comptes  celui  de  nouveaux  registres  également 
manuscrits,  où  sont  consignés  les  actes  delà  secré- 
tairerie  d'Etat.  Quant  aux  autres  éléments  de  notre 
travail,  nous  les  demanderons  à  tous  les  dépôts  lit- 
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lôraires  qui  les  ronfennent.  Nous  avons  déjà  pris 
uneconnaissance  assez  générale  de  cesélémenlspour 
déterminer  à  l'avance  le  nombre  des  volumes  que 
doit  embrasser  chaque  série.  La  seconde  en  com- 
prendra quinze  comme  la  première.  Ils  paraîtront, 
s'il  est  possible,  à  des  époques  plus  rapprochées, 
afin  de  satisfaire  l'avide  impatience  des  lecteurs, 
llien  ne  sera  épargné  pour  que  cette  collection  at- 
teigne d'ailleurs  un  degré  convenable  de  perfectiorï 
sous  le  rapport  typographique.  En  un  mot,  nous 
tâcherons  de  justifier  les  éloges  unanimes  que  les 
organes  de  la  presse,  les  journaux  de  toute  opinion 
et  de  toute  nature,  religieux,  littéraires,  politiques, 
nous  ont  prodigués  avec  une  bienveillance  qui, 
chaque  jour  plus  expressive ,  semble  croître  à  me- 
sure que  nous  croissons  nous-mêmes. 

Celte  bienveillance  universelle,  dont  nous  avons 
été  l'objet,  nous  laisse  redevables  envers  trop  de  per- 
sonnes pour  que  nous  puissions  adresser  les  témoi- 
gnages d'une  gratitude  particulière  à  chacune 
d'elles.  Cependant ,  il  en  est  une  que  le  devoir  nous 
oblige  de  nommer,  et  dont  l'utile  protection  a 
puissamment  contribué  à  notre  succès.  Le  respec- 
table M.  Daunou,  estimant  notre  œuvre  et  notre 
zèle  dignes  d'être  encouragés ,  a  bien  voulu  mettre 
à  notre  disposition  le  trésor  historique  des  Archives 
du  Royaume.  Il  a  en  outre  proclam-î  plusieurs  fois 
l'utilité  de  ce  recueil,  témoignage  imposant  dans- 
la  bouche  d'un  savant  aussi  célèbre,  cl  d'un  juge 
aussi  impartial. 
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Brief  discours  des  choses  plus  notables  arrivées  au  siège  mémorable  de  la 
renommée  ville  de  Paris  ,   par  Pierre  Corneio,  t.  i3,  p.  227. 

Brief  discours  touchant  la  surprise  de  la  cité  de  Besançon  par  certains 
conspirateurs  (i575)  ,  t.  9,  p.  i55. 

Brief  discours  et  l'histoire  du  voyage  de  quelques  François  en  Floride  et  du 
massacre  autant  injustement  que  barbarement  exécuté  sur  eux  par 
les  Espagnols,  en  i565  ,  par  ci-devant  rédigé  par  ceux  qui  s'en  retirèrent , 
et  maintenant  revue  et  augmentée  de  nouveau  par  Urbain  Ciiauvelaii, 
t.  6,  p.  170. 
Brief  traité  des  misères  de  la  ville  de  Paris,  t.  i5,  p.  271. 
Le  Cabinet   du     Roy    Loys   XI,   contenant    plusieurs    fragments,    etc., 

t.  i,p.  i. 
Lis  Cérémonies  tenues  et  observées  à  l'ordre  et   milice  du  Sjincl-l'sprit 
et  les  noms  des  chevaliers  qui  sont  entrés  en  iceluy  (1579),  t.  9,  p.  2S9. 
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Certificat  de  plusieurs  seigneurs  de  qualité  qui  assistèrent  le  Roy ,  depuis 

qu'il  fut  blessé  jusqu'à  sa  mort,  (iSSg),  t.  12,  p.  Syi. 
Choses  notables  et  qui  semblent  dignes  de  l'Iiisloire,  omises  aux   discours 

qui  en  ont  été  escrits,  t.  8,  p.  407- 
Chronique  sur  le  comte  de  Dammartin  ,  t.  1,  p.  77. 
Coniples  des  dépenses  de  Louis  XI,  t.  1,  p.  91. 

id.  de  François  W,  t.  3,  p.  77. 

id.  de  Charles  IX,  t.  8,  p.  555. 

id.  de  Henri  III ,  t.  10,  p.  ^25. 

id.  de  Catherine  de  Médicis  ,  t.  9,  p.  ii5. 

id.  de  Henry  IV,  t,  i5,  p.  igS. 

Compte  des  dépenses  faites  aux  obsèques  de  Louis  XII  ,  t-   2  ,  p.   57. 
La  Conquèle  de  Gènes,  t.  2,  p.  10. 

Conseil  salutaire  d'un  bon  François  aux  Parisiens  (juin  15S9),  t.  12,  p.  55i. 
Conspiration  de  ceux  d'Angoulesme  contre  M.  d'Espernon ,   et  ses  suites, 

t.  12,  p.  29. 
Copie  de  la  déposition  de  Salcedo,  t.  10,  p.  i54. 

Coppie  des  mémoires  secrets,   en  forme   de  missive,    envoyez  de    Bloys 
par  un  politique  de  ceste  ville  de  Paris  ,  avec  la  responce,  l;iquelle  a  esté 
descouverte  sur   un  laquais  sortant  de  cette  ville,  contenant  sommaire- 
ment et  au  vray  l'eslat  auquel  sont  les  affaires  du  Roy  et  de  l'union  catho- 
lique et  générale  de  France,   t.  12,  p.  a33. 
Coppie  d'une  lettre  escrile  du  Mans  par  un  personnage  d'honneur  et  digne 
de  foy,  du  dimanche  26  juin  i58S,  sur  les  dégâts  et  désordres  qui  se 
font  au  pays  du   Mayne  par  les  troupes  du  duc  d'Espernon ,  t.   12,  p.  1. 
Cofipie  d'une  lettre  escritepar  Emond  de  Panygaroles,  escuyer,  à  un  seigneur 
de  Bourgogne ,  en  laquelle  est  contenu  le  discours  des  estais  provinciaux 
de  Normandie  ,  tenus  à  Rouen  ,  en  i5j8,  t.  9,  p.  265. 
Copie  d'une  lettre  missive  envoyée  aux   gouverneurs  de  La  Rochelle  par 
les  capitaines  des  galères  de  France,  sur  la  victoire  obtenue  contre  les 
noirs  et  sauvages ,  faisant  le  voyage  de  Floride  et  du  Brésil ,  t.  9,  p.  027. 
Coppie  d'une  missive  envoyée  de  Paris  à  Lyon  par  un   quidam  à  son  Llm» 
ami ,  contenant  nouvelle  de  la  santé  et  du  nombre  des  morts  de  la  conta- 
gion audict  lieu  de  Paris  (i58o) ,  t.  9,  p.  52i. 
Couronnement  de  Henry,  Roy  de  Pologne,  t.  9,  p.  i44- 
De  la  rebaine  ou  rébellion  de  la  cytédeLyon,  en   1629,  par  Sympliorien 

Champier,   t.  2  ,   p.   455. 
Déclaration    et  protestation   du  Roy  de  Navarre  sur  les  justes  occasions 
qui  l'ont  meu  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  ettuilion  des  églises 
réformées  de  France  (i58o)  ,  f.  10,  p.  l. 
Déclaration  (la)  des  seigneurs  de  Pologne  sur  le  retour  du  Roy  en  France , 
t.  9,  p.  149. 
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Déclaration  de  Noire  Saint  Pire  le  Pape  Sixte  V.  à  rencontre  de  Henry 
de  Bourbon,  soi-disant  roi  de  Navarre,  et  de  Henry  de  Bourbon,  (>ré- 
tendu  prince  de  Condé  ,  t.  ii .  p.  47- 

Déclaration  des  causes  quiontmeu  M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  les  prince-, 
pairs,  prélats  et  seigneurs,  villes  et  communautés  catholiques  de  ce 
royaume,  de  s'opposer  à  ceux  qui  veulent  subvertir  la  religion  de  l'Estat , 
t.   u.p.  7. 

Déclaration  du  Roy  de  la  cause  et  occasion  de  la  mort  de  l'admirai  et  autres 
ses  adhérents  et  complices,   t.  7,  p.  16a. 

Déclaration  des  consuls,  échevins.  manants  et  habitans  de  la  ville  de  Lyon, 
sur  l'occasion  de  la  prise  d'armes  par  eux  faicle,  le  34février  1689, 
t.  la,  p.  565. 

Delà  religion  catholique  en  France,  par  M.  de  Lezrau,  conseiller  d'Estat 
(  i56oà  i6o4)  ,  t.  i4.  p.  ï. 

Déluge  des  Huguenots ,  avec  leur  tombeau  et  les  noms  des  chefs  et  prin- 
cipaux punis,  à  Paris  ,  le  24  aoust  1572,  par  Jacques  Copper  de  Vellay, 
t.  7,  p.  25l. 

Dépense  du  festin  donné  à  la  Royne  Catherine  ,  en  iS^g  .  t.  5,  p.  4i7« 

Désastre  (le)  merveilleux  et  effroyable  d'un  déluge  advenu  es  faux-bours 
Saint  Marcel  lès  Paris ,  le  S  avril  1679  ,  t.  9.  p.  5o5. 

Des  mines  d'argent  trouvées  en  France;  ouvrage  et  police  d'icelles,  par 
Fr.  Garraiilt  ,  t.  8,  y.  4a  1. 

Descouverture  (la)  des  deniers  salés,  dédiée  au  Roy  et  à  messieurs  desEstats,  à 
Blois;advis  très  utile  et  nécessaire  pour  le  recouvrement  de  notables  som- 
mes de  finances  sur  les  partisans  du  sel  (septembre  i588),  t.  la,  p.  49- 

Description  du  saccagement  exercé  cruellement  parle  duc  de  Guise  et  sa 
cohorte  ,  en  la  ville  de  Vassy,  le  i*^""  mars  1662,  t.  4.  P-  >o5. 

Diarium  Joannis  Burchardi  Alexandri  sexti  papaj  coeremoniarum  magistri, 

t.      1,  p.   225. 

Dicton  prononcé  à  la  condemnalion  du  comte  Sébastianodi  Montecuculo , 

l'empoisonneur  du  dauphin  ,  t.  5,  p.  i5. 
Discours  au  vray  de  la  réduction  du  Havre  de  Grâce  (juillet  i563),  t.  5, 

p.  229. 
Discours  au  vray  et  en  abrégé  de  ce  qui  est  dernièrement  advenu  à  Vassy  , 

y  passant  Monseigneur  de  Guise,  t.  4,  P-  m. 
Discours  aux  François  avec  l'histoire  véritable  de  la  mort  de  Henri  de  Valois, 

advenue  à  Saint-CIoul  lès  Paris,  le  1"  aoust  iSSg,  t.  la,  p.  364. 
Discours  de  ce  qui  a  été  fait  es  villes  de  Valence  et  de  Lyon  ,   t.  4»  p-  i85. 
Discours  de  ce  que  a  fait  en  France  le  berault  d'Angleterre  ,  et  de  la  res- 

ponse  que  lui  a  faite  le  roy,  t.  3,  p .  2 1 3. 
Discoui-s   de  ce  qui  advint  touchant  la  croix  de  Gastines ,  l'an  1671,   vers 

No«-l,  t.  6,  p.  47^' 
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Discours  de  ce  qui  est  arrivé  à  Blois,  jusques  à  la  mort  du  duc  el  du  cardinal 

deGuyse,  t.  12,  p.  iSg. 
Discours  de  la  bataille  de  Cerizolles,  f.  5,  p.  65. 
Discours  de  la  bataille  de  Dreux ,  dictée  par  François  de  Lorraine,  duc  de 

Guise,  t.  5,  p.  97. 
Discours  de  l'emprisonnement  du  niaresclial  de  Montmorency,  t.  8,  p.  119. 
Discours  de  l'Entreprise  de  Sainct-Germain,  t.  8,  p.  io5. 
Discours  delà  famine  de  Sancerre,  par  Jean  Lery,  t.  8,  p.  19. 
Discours  de  la  mort  et  exécution  de  Gabriel,  comte  de  Montgommery ,  t.  8  , 

p.  239. 
Discours   de  la  prinse  de  Calais,  par  M.  le  duc  de  Guise,  t.  5,  p.  237. 
Discours  de  la  téméraire  entreprise  faicte  contre  la  noble  couronne    de 

France,  par  Emmanuel-Philibert  de  Savoy,  t.  5,  p.  219. 
Discours  des  cérémonies  observées  à  la  conversion  du  très  ^rand  et  très 

belliqueux  prince  Henry   IV,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  la  religion 

catholique,  apostolique  et  romaine,  t.  i3,  p.  553. 
Discours  des  guerres  de  Provence,  par  Louis  de  Perussis,  t.  4»  P*  4oi' 
Discours  des  premiers  troubles  advenus  à  Lyon ,  avec  l'apologie  pour  la 

Tille  de  Lyon  contre  le  libelle  faucement  intitulé  La  juste  et  saincte  dé- 

fence  de  la  ville  de  Lyon ,  par  Gabriel  Saconay ,  précenteur  et  comte 

de  l'église  de  Lyon  ,  t.  4>  P-  3i5, 
Discours  des  troubles  advenues  en  la  ville  de  Pamiers,  le  5  juin  i566, 

avec  un  brief  récit  des  calamités  souffertes  l'année  précédente  ,   t.    6, 

p.  309. 
Discours  du  grand  et  magniûque  triomphe  faict  au  mariage  de  François  de 

Valois ,   Bois-Dauphin  ,    avec    Marie    d'Estrenart  ,    Royne    d'Escosse , 

t.  3,  p.  249. 
Discours  du  massacre  fait  à  Orange  par  les  catholiques,  au  mois  de  février 

iSji,  1.6,  p.  459. 
Discours  du  siège  de  Biauvais,  par  Charles,  duc  de  Bourgogne,  en  l'an  1472. 

t.  1,  p.  111. 
Discours  d'une  trahison  attentée  contre  le  Roy  Henry  IV ,  découverte  en 

l'an  i6o4,  t.  i4>  P-  i63. 
Discours  du  voyage  de  M.  le  duc  de  Joyeuse  en  Auvergne  ,   Givodan  et 
Rouergue(i586),  t.  2,  p.  89. 
Discours  du  voyage  des  François  en  Suède,  et  des  cruantez  et  massacres  qui 

y  ont  esté  exercez  contr'eux  au  mois  de  septembre  1610,  par  Louis  Belle- 

Tille,  t.  i5,  p.  287. 
Discours  du  voyage  des  François  en  l'Inde. 

Discours  el  procédures  faites  dans  le  Parlement  de  Paris,  au  sujet  des  tu- 
multes arrivés  à  Sainl-Medatd  et  dans  quelques  autres  endroits  de  cette 
ville,  t.  4,  p.  63. 
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Discours  faits  dans  le  Parlement  de  Paris ,  par  le  duc  de  Guise  et  le  con- 
nestable  de  Montmorency ,  sur  le  tumulte  de  Vassy  et  sur  ce  qui  tst 
arrivé  depuis  ■  '  ■  h 

Discours  merveilleux  de  la  vie ,  actions  et  déporlements  de  Catherine  de  Me- 

dicis,  t.  9,  p.  1. 
Discours  sur  la  maladie  ,  et  derniers  propos  du  mareschal  de  Montmorency 

(iSjg),  t.  9,  p.  on. 
Discours  sur  la  mort  de  M.  le  président  Brisson,  1. 15,  p.  5 19. 
Discours  sur   la  roupture  de  la  trefve  en  i556  (par  Charles  de  Marilhac , 

archevêque  de  Vienne),  t.  3,  p.  169. 
Discours  sur  la  vie  et  mort  de  Achilles  de  Harlay,  t.  i5,  p.  425. 
Discours  sur  l'espouvanlable  et  merveilleux  desbordement  du  Rosne  dans  et 

à  Tentour  de  la  ville  de  Lyon,  t.  6,  p.  SgS. 
Discours  sur  le  saccagement  des  églises  catholiques  par  les  hérétiques  anciens 

et  nouveaux  calvinistes,  en  i562,  par  Claude  de  Sainctes,  t.  4»  P-  ^57. 
Discours  sur  les  causes  de  l'extrême  cherté  qui  est  aujourd'hui  en  France, 

et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  par  J.  Bodin,  t.  6,  p.  423. 
Discours  sur  les  causes  de  l'exéculion  faicte  es  personnes  qui  avaient  conjuré 

contre  le  Roy  et  son  Estât,  t.  7,  p.  2J1. 

Discours  tragique  et  véritable  de  Nicolas   Salcedo  ,  sur  l'empoisonnement 

par  luy  entrepris  en  la  personne  de  Monseigneur  le  duc  de  Braban , 

d'Anjou  et  d'Alençon  ,  frère  du  Roy  ,  iSSa,  t.  10,  p.  iSg. 

Discours  véritable  de  la  délivrance  de  M.  le  duc  de  Guise,  t.   i5  ,  p.  291. 

Discours  véritable  de  l'estrange  et  subilte  mort  de  Henry  de  Valois,  advenue 

par  permission  divine,  t.  12  ,  p.  383. 
Discours  véritable  des  derniers  propos  qu'a  tenus  Henry  de  Valoii  à  Jean 

d'Espernon,  t.  12,  p.  391. 
Dissertation  sur  la  journée  de  la  Saint-Barlhelemi,  par  l'abbé  de  Caveyrac, 

t.  7,  p.  47^- 
Du  glorieux  retour  de  l'empereur  Charles  V  de  Provence,  i556,  t.  3.  p.  1. 
L'embouchement  de  Noslre  Sainct  Père  le  Pape ,  l'Empereur  et  le  Roy , 

faicl  à  Nice,  t.  3,  p.  21. 
L'entrevue  de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  de  Ferdinand' le  Catholique,  roi 

d'Arragon  ,  à  Savonne,  en  1607,  t.  2  ,  p.  25. 
Epistre  narrative  de  la  procession  générale  faicle  à  Paris,  le  7  juin  1675 , 

t.  8,  p.  101. 
Evénemens  de  septembre  et  octobre  1672,  t.  7,  p.  353. 
Exécution  de  Jehan  Chastel,  t.  i3,  p.  395. 
Extrait  du  trésor  des  Chartes.  Lettre  de  grâce,  t.  8,  p.  371. 
Extrait  du  trésor  des  Charles.  Lettre  de  Icgitimalion,  t.  8,  p.  375. 
Extrait  du  trésor  , des  Chartes.  Statuts  de  la  communauté  des  maistres  pali- 
cicrs,  oublayers,  t.  8,  p.  577. 
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Extrait  du  trésor  des  Charles.  Statuts  des  maîtres  couvreurs,  t.  8,  p.  ôS;. 
Extraits  des  Histoires  admirables  de  Simon  Goulart,  t.  7>,  p.  365. 
Extraits  des  mémoires d'Archambaud  delà  Rivoiri',  au  sujet  de  l'entrevue  du 

Roy  François  1er,  et  de  l'empereur  Charles  V  à  Aigues-Mortes,  t.  ô,  p.  29. 
Extraits  du  Choix  d'histoires  mémorables  d'Adrien  de  Boufflers,  t.  3,  p.  383. 
Extraits  des  registres  et  chroniques  du  bureau  de  la  ville  de  Paris  (i5Coà 

i56l),  p.  409. 
Extraits  des   registres  et  chroniques  du  bureau  de  la  ville  de  Paris  (du 

32  août  au  i''f  septembre  iSy?.),  t.  7,  p.  309. 
Extraits   du  Recueil    de   cas  merveilleux,  par  J.   de    Marcouville,    t.  5, 

p.  4o^. 
Extraits  des  registres  du  bureau  de  l'Hôlel-de-Ville,   i54o  à  i55S,  t.  5, 

p.  427. 

Extraits  des  registres  de  l'IIôlel-de-Ville  de  Paris  (1 588),  t.  11,  p.  4»>- 
Extrait  des  lettres  d'un  gentilhomme  de  la  suyte  de  M.  de  Rambouillet ,  am- 
bassadeur du  Roy  de  Pologne ,  à  un  seigneur  de  la  cour,  touchant  la  léga- 
tion dudict  seigneur .  et  autres  choses  mémorables  observées  en  ce  voyage 
(1575),  t.  9,  p.  139. 
Forme  d'abjuration  d'hérésie,  et  confession  de  foy  que  doivent  faire  les  des- 

voyers  de  la  foy  prétendant  estre  reçus  en  l'Eglise,  t.  7,  p.  390. 
Forme  qui  a  été  observée  pour  le  traitement  du  prince  de   Condé,    t.  5, 
p.  S2. 

Funérailles  d'Henri  IV  (i6iu),  t.  i5,  p.   177. 

Gestes  (les)  ensemble  la  vie  du  preux  chevalier  Bavard,  avec  sa  généalogie, 
par  Symphorien  Champier,  t.  2,  p.  89. 

Harangue  faite  au  roi  Henri  III,  par  M.  de  Pibrac,  pour  le  Roy  de  Navarre, 
lorsque  la  Reine  sa  femme  reçut  un  mauvais  traitement  au  Bourg-la-Reine, 
près  Paris,  t.  10,  p.  187. 

Histoire  contenant  un  abrégé  de  la  vie,  mœurs  et  vertus  du  Roy  très  chrétien 
Charles  IX,  par  Sorbin  dit  de  Saincte-Foy,  son  prédicateur,  t.  8  ,  p.  371 . 

Histoire  de  Charles  IX,  par  Papyre  Masson,  t.  8,  p.  225. 

Histoire  de  la  vie  ,  mœurs,  actes  ,  doctrine,  et  mort  de  J.  Calvin,  par  Hié- 
rosme  Boiser,  t.  5,  p.  3oi. 

Histoire  de  la  vie  et  trespas  de  très  illustre  et  excellent  prince  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  t.  i5,  p.  201. 

Histoire  du  diable  de  Laon,  t.  6,  p.  261. 

Histoire  de  la  bataille  navale  faicte  par  les  Dicppois  et  Flamens,  t.  3  ,  p.   i39 

Histoire  de  la  journée  des  Barricades  de  Paris,  du  12  mai  i588,  t.  11,' 
p.  565. 

Histoire  de  la  mort  déplorable  de  Henry  IV,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
par  P.  Matthieu  (1610),  t.  i.5,  p.  1. 
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Histoire  de  la  prinse  et  délivrance  de  François  I",  venue  de  la  lioyne  et  re- 
couvrement des  cnfans  de  France,  par  Sebastien  Moreau ,  l.  a, 
p.  a5i. 

Histoire  de  la  vie,  conspiration  ,  prison  ,  jugement,  testament  et  mort  du 
mareschal  de  Biron  (j6oa),  t.  i4>P-  9^- 

Histoire  des  amours  de  Henry  IV,  t.  i4.p-  5oi. 

Histoire  des  années  i6o5,  1606,  1607  et  i6o8,  t.  i4>  P-  ^4; 

Histoire  du  commerce  de  France,  par  Is.  de  Laffemas,  t.  i4,  p.  409. 

Histoire  du  tumulte  d'Amboise,  î.  4»  P-  '7- 

LHistoire  en  brief  de  la  vie  et  mort  de  Calvin,  par  Th.  de  Bèze,  t.  5  , 
p.  355. 

Histoire  mémorable  et  très  véritable  contenant  le  vain  effort  des  hugue- 
nots au  prieuré  de  Sainct-Philibert,  en  Normandie,  et  comme  ils 
en  furent  miraculeusement  repoussez  (i565),  t.  5,  p.  35. 

Histoire  particuUère  de  la  cour  d'Henri  H  ,  par  Claude  de  l'Aubespine,  t,  3, 
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Trespas  et  obsèques  de  Henry  II,  par  le  seigneur  de  la  Borde,  François 

de  Signac,  Roy  d'armes  du  Daupbiné,  t.  5,  p.  "ho-j. 
Le    Trespas  et  obsèques  du   très  chrestien    Roy   de   France  Charles  IV 
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Traillé  des  finances  de  France,  de  rinstitution  d'icelles,  de  leurs  sortes 

et  espèces,  etc.  (iSvSo) ,  t.  9,  p.  54i. 
Le  Tumulte  de  Bassigny  ,  par  Lcbon,  médecin  du  cardinal  de  Guyse,t.  8, 

p.  85. 
Vie  de  P.  Ronsard  ,  par  Cl.  Binet ,  t.  10,  p.  ôSg. 
Vie  et  mœurs  de  Pybrac,  par  Ch.  Pascal,  t.  10,  p.  219. 
La  Vie  ,  mort  et  tombeau  de  Philippe  de  Strozzi ,  colonel-général  de  l'infan- 
terie françoise,  et  depuis  amiral  de  l'armée  de  mer,  dressée  par  la  Royne 

Catherine  de  Médicis  en  faveur  du  Roy  don  Antoine  de  Portugal,  p.  H. 

T.  S.  de  Torsay ,  t.  9,  p.  4oi. 
La  Vie  et  faicts  notables  de  Henry  de  Valois,   maintenant  tout  au  long  et 

sans  rien  requérir,  t.  12,  p.  4i5. 
Le  Vergier  d'honneur  de  l'entreprise  et  voyage  de  JNaples ,  par  André  de  la 

Vigne,  t.  1,  p.  3i5. 
Le  Véritable  manifeste  sur  la  mort  d'Henry-le-Grand  ,  par  la  demoiselle 

d'Esf-oman  (1616) ,  t.  i5,  p.  166. 
Voyage  du  maréchal  de  Retz  en  Angleterre  ,   t.  8,  p.  i5. 
Voyage   du   Roy  François  I«' en  sa  Tille  de  La  Rochelle ,   avec  l'a rr est  et 

jugement  par  luy  donné  pour  !a  rébellion  des  habitans  d'icelle ,  en  l'an 
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entre  Jarnac  et  Monlcontour ,  t.  6,  p.  565. 


FIN    DK    LA    TABLE    DBS    nÙCliS    DE    I.A     i"    SKBIB. 


ERRATUM. 

I\ti;e  370,  à  la  note  :  le  Père  Charlevoix  a  la  sincérité,  lisez  :  rend  hom- 
moL'o  à  la  sincérité,  etc. 


DC 
3 

a67 
V.15 


Archives   curieuses  de 
l'histoire  de  France 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


t<) 


►*rf*-*.; 


f^'^ 


W^ 


